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depuis. lis commencement de la guerre en 1672, jusqu'à la paix conclue en 1679;
S«ignenr de Sheene, Baronnet, Ambassadeur du roi de la Grande- Bretagne auprès de messeigneurs les Eiats-g<?nérattx des ProTÎnces- Unies, et aux traités de paix d'Aix-ia-Chapelle en 1G68, et de Ni* mègae en Tan 1678.
SUR SES MEMOIRES
JuE chevalier GuilIauI^e Temple , né à liOndres en 162?;, dç$çen^c4t 4'une branche cadette de la famille des Temple, 4^ Teipple-Hall , comté de Leicester, SeS( aïeu^ étoient venus, dit- on, s'établir en Angleterre avec Guillaume-le-Conquérant. Cette famille , après avoir été long-temps riche et puissante , fut proscrite sous le règne de Richard m, et dépouillée de «p^•esq^e tous ses biens 5 elle ne put pas même conserver Temple-Hall. Le grand-père de Guillaume suivit Sidney dans ses voyages , devint secrétaire du comte 4'Pssei^, pt n^OUrut preyôt ^e l'université de Dublin; i) composa en latin plusieurs ouvrages qui furent estimés dans le temps. Jean, son fils aîiié, voyagea d'a- I^rd à l'étranger 9 fut présenté à Charles i, qui lui dpnna la charge ^e ms^Ure de$ rôles (0 en Irlande, perdit spn emploi , fut jnembre du parlement d'Angleterre en 1644 ^t ^Ti i648, redevint maître des rôles après la rest^iir^tipn de 1660, et mourut en Irlande en 1677, à l'âge de soixante-dix-sept ans.
Le cl^evalier Guillanme Temple fit ses premières études sous la direction du docteur Hammond son
(i) Qarde des archives.
oncle, et les termina dans un des collèges de Tuniversitë de Cambridge. En 1648, il fit un voyage en France, où il séjourna pendant deux ans : il visita ensuite la Flandre , la Hollande et PAllemagne , apprit les langues de ces divers pays, retourna en Angleterre en 1654, et y épousa la fille du chevalier Osborn, gouverneur de Guernesey sous Charles i. U ne voulut exercer aucune fonction publique jusqu'à la restauration, et vécut pendant cinq ans en Irlande au sein de sa famille , entièrement livré à Tétude de rhistoire et de la philosophie.
En 1660, il fut membre de la Convention dlrlande, ptiis nommé, ainsi que son père, député au parlement d'Irlande par le comté de Carlow. H s y fit remarquer par ses talens et par son caractère : en 1662, il fut un des commissaires envoyés au Roi par le parlement, et connut pendant son voyage le duc d'Or-' mond , qui venoit d'être noiQmé lord lieutenant d'Irlande. Peu après son retour à Dublin , il prit la résolution d'aller s'établir en Angleterre avec sa famille. Le duc d'Ormond le recommanda au lord chancelier Clarendon et au comte Arlington, qui étoient les deux principaux ministres de Charles 11.
En i665 , lorsque la guerre éclata entre l'Angleterre et la Hollande, le comte Arlington, auquel il avoit témoigné le désir d'être employé à l'étranger, le fit charger d'une mission secrète auprès de Tévêque de Munster. U s'agissoit d'offrir des subsides à cet évêque , sous la condition qu'il attaqueroit sur-le-champ les Hollandais. La négociation réussit; Temple eut le titre de baronnet, et fut envoyé comme résident à Bruxelles. En 1667, il reçut ordre de se rendre à La
Haye. L'année précédente, il avoit déjà fait un voyage en Hollande , et y avoit connu le grand pensionnaire Jean de Witt.
La puissance toujours croissante de Louis xiv donnoit de sérieuses inquiétudes aux autres souverains de l'Europe ^ TAngleterre cberchoit à former une ligue qui fût en état de s'opposer aux conquêtes de ce prince. Les Pays-Bas, qu'il mônaçoit, ne pouvoient êtrc/sauvés que par Tinterve^tion de la Hollande, et la Hollande étoit alliée de 1^ France. L^ mission de Temple avoit donc pour objet de rompre cette alliance : il y détermina le grand pensionnaire, et le traité de la triple alliance fut conclu entre FAngleterre, la Hollande et la Suède. L'Angleterre et la Hollande se portèrent comme médiatrices entre la France et TEspagne ; il fut contenu que si Louis xiv ref usoit de faire la paix aux conditions qu'il avoit lui-même proposées à l'époque des premières . h^ostilités , nonseulement on fourniroit des secours à l'Espagne , mais .qu'on feroit la guerre par terre et par mer à la France, jusqu'à ce qu'elle, se fût restreinte d^s les limites fixées par le traité des Pyrénées. La médiation fut acceptée par les puissances belligérantes : Templeas- . sista avec Jenkins aux conférences d'Aix-la-Cbapello, ou la paix fut signée le a mai 1.668.
Peu de teinps après il eut le titre d'ambassadeur extraordinaire auprès des Etats -généraux, qui lui firent rendre de trèsrgrands honneurs : depuis Jacques I il n'y avoit eu que de simples çiivoyés anglais à La Haye. Il se lia plus étroitement que jamais avec Jean de Witt , et sut captiver toute la confiance du prince d'Orange , qui fut depuis roi d'An-
gleterte sous le noiti de Guillaume m. D'après ses instructions , il devoit ne rien négliger pou'r faire confirmer les stipulations de la triple alliance, et '^ur obtenir que l'Espagne, TEmpereuret les princes d'Allemagne y accëdassetit. Il y avoit réussi , lôrs- ■cju'il reçut idôpinémeht Tordre de revenir éù Angleterre.
Par suite de la triple alliance , Louis xrv avoit été obligé sinon d'abandonner, au moins diè suspendre, ^exécution *de ses desseins. Comme cette alliance avoit été négociée à La Haye; que les Etats-généraux âVôient rompu avec la France saiis qu'on leur eût donné aucun sujet de plainte 5 que depuis le traité d'Aix-la-Chapelle Jean de Wîtt avoit travaillé, de concert avec le chevalier Temple, à réunir les principales puisssmces de l'Europe contrëXouis xiv, Ce prince se ménageoit secrètement les moyens de faite tbmber tout le poids de 'éà vengefahce sur la Hollande. Le comte d'Estrades, son ambassadeur à Londres, agit habilement auprès du ministère anglais, dont il parvint à changer les dispositions. Lorsque les premières difficultés furent à^latiîes, la dûChésse d'Orléans (0 fit un voyage eh Angletert^ , ^^t profita de l'ascendaiit qu'elle avoit siirChariésïi^Oùr obtenir de lui' fout ce que Louis xiv désitoit. Il tfy eut ^ucun* traité signé, mais il fut décidé que Louis xiv pourroit attaquer la ^Hollatide sans iqtie l'Angleterre s Y opposât, et qrie Chartes déclareroit la guerre aux Etats-généraux aussitôt qu'il auroit pu feiire naître quelque prétexte de tuptùre.
(1) Henriette d^Angle terre, sœur de Charles ii, avoit épouse Monsieur, duc d'Orlëans, frère de Louis xiv.
Telle ëtoit Ja situation des choses lor^ue Temple arriva ^en Angleterre. Ayant rem{^ avec ^ële et avec succès toutes les missions dont ilavoit été charge , ne s'étant jsanais écarte en rien des instructions de son gourernement , il fut on ne peut plus étonné d'être accueilli très-froidement par le Roi et par les ministres : il ignordit les changemens qtù étoient survenue dans la politique de sa cour, et que Ton avoit soigneusement dérobés à la oonnoissânce du public. Âj^rès quelques conférences , dans lesquelles iJi ne fut question que de choses indifférentes, on l'instruisit des nouveausc engagemens que le Roi avoit pris avec la France : on voulut qu'il retournât à La Haye , et qu'ep continuant d'y entretenir des relations amicales avec les Etats^généraux , il cherchât quelque prétexte pour leur déclarer la guerre. Ce qu'on proposoit au chevalier Temple étoit également contraire et à ses idées jK)litiques , et à la loyauté de son caractère : il désapprouvoit toute alliance avec la France, et dans aucun cas il ne se seroit prêté au rôle qu'on vouloit lui faire jouer auprès des Etats-généraux. Les ministres ne pouvant le faire repartir pour La Haye, exigèrent que sa femme, qu'il y avoit laissée, y restât encore pendant quelque temps , afin de ne pas éveiller les soupçons. Par un hasard singulier, ce fut le retour de ^a famille en Angleterre qui fournit aux ministres le prétexte de rupture qu'ils cherchoient. Le capitaine du yacht qui ramenoit madame Temple avoit ordre de &ire baisser pavillon à la flotte hollandaise qu'il devoit traverser -, et si ou refusoit, de tirer jusqu'à ce qu'on tirâtsur lui. L'amiral hollandais, surpris d'une pareille bravade , vint à bord du yacht , et tenta vainement
d'entrer en explication. Lés ministres rejetèrent toutes les offres de satisfaction des Etats-gënëraux, et la guerre fut déclarée.-
Le chevalierTemple, après s'être prononcé contre les projets des ministres, s'étoit retiré à la campagne ; il y employa ses loisirs à composer divers ouvrages. Ce fut à cette époque qu'il écrivit ses Observations sur les Provinces-Unies. .
Cependant Charles ii, loin de trouver les ayantages qu'on lui avoit fait espérer d'une guerre contre la Hollande , avoit perdu un grand nombre de vaisseaux dans divers combats dont l'issue étoit restée douteuse-, d'un autre côté, cette guerre déplaisoit à la nation anglaise, et les communes menaçoient de ne plus voter de subsidetk Charles sentit la nécessité de faire promptement la paix ; il appela le chevalier Temple, et le chargea des négociations. L'ambassadeur d'Espagne en Angleterre avoit les pouvoirs des Etats-généraux : le traité fut conclu en huit jours, et signé le ig février 1674.
Temple fut alors en grande faveur : Arlington loi offrit d'abord l'ambassade d'Espagne qu'il refusa , et ensuite une place de secrétaire d'Etat qu'il ne put accepter, n'ayantpas àsadispositionlasommedesixmille livres sterlings qu'il lui auroit fallu payer pour en être investi. Au mois de mai, il fut nommé ambassadeur en Hollande : il étoit spécialement chargé d'offrir la médiation de l'Angleterre pour une paix générale, mais les puissances liguées contre la France élevoient de hautes prétentions -, Louis xiv étoit peu disposé à renoncer à ses conquêtes, et de longues discussions eurent lieu avant qu'on pût même tomber d'accord sur la
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ville OÙ se rëùniroit le congrès. Ce ne fut qu^en 1676 que les négociations s'ouvrirent à Nimègue *, elles se prolongèrent pendant près de deux 'ans; Temple et Jenkins y assistèrent comme médiateurs, et le traité fut signé en 1678.
Dès Tannée 1 676 , le prince d'Orange avoit consulté le chevalier Temple, sur le projet qu'il avoit formé d'épouser la princesse Marie, fille du duc dTorck (0, et nièce de Charles 11. Ce fut la femme de Temple qui porta les lettres que le prince écrivit au Roi et au duc pour demander cette princesse. Le mariage se fit en 1677.
Après ]a signature du traité de Nimègue , le chevalier Temple retourna en Angleterre. Charles u avoit perdu to>ute sa popularité, et ne savoit plus à qui donner sa confiance; il jugea que lés talens et l'expérience du chevalier Temple pourroient lui être d'un grand secours, et il voulut le nommer secrétaire d'E^ tat. Temple refusa, maisil engagea le Boi à former un nouveau conseil composé d'hommes dont les opinions connues rameneroient les esprits, et il ccyisentit à en faire partie. Pour mieux servir le Roi , il se fit nommer membre du parlement par l'université de Cptibridge ; mais il porta rarement la parole à la chaimbre des 43Qmmunes.
Le caractère foible et vacillant de Charles 11 ne lui permettoit ni de persister dans le système qu'il avoit add^té, ni de. conserver loltig-temps sa confiance aux mêmes personnes : le chevalier Temple se vit bientôt négligé, et il cessa d'assister régulièrement au conseil; il n^p^esta même le désir de faire un voyage en Ita-
(l) Depuis, Jacques II.
lO NOTICE
lie. Le Roi lui proposa Tambassadie d'Espagne, qu'il deœpta. Tout ëtoit préparé pour son (départ, lorsifue Charles ii changea d'avis. Leparlement ayaiït été cassé, Temple demanda au Roi s'il devait accepter les offres de l'université de Cambridge, qui avoit l'intention de le nommer membre du nouveau parlement convoqué à Oxford. Charles répondit que , dafis la srtuation des affaires, il doutoit que sa présence p6t être utile dans la chambre des communes. Peu de temps après , en ti68o, il fut rayé de la liste des sm^mbres du conseil, ainsi que lord Essex et lord Cumberland. U se décida alors à renoncer entièrement aux affaires; îi fixa sa -résidenceàSheene, ety restapendant plusieurs années sans aller à la ville, sans même rendre aucune visite il ses voisins. En 1686, il acheta le château de Moor- -Park datts le comté de Surrey , et alla s'y établir. Dans «on voyage il s'arrêta pour voir le roi Jacques 11 (0, qui lui fit des reproches obligeans sur le parti qu'il avoit pris de ne plus exercer aucnn emploi public. Temple fut touché et non ébranlé ; il remercia le Roi, et lui promit de ne jamais rien 'faire contre son service.
Il tint i^eligieusement sa parole lors de la révolution de 1688. Malgré ses anciennes liaisons avec le prince d'Orange , il ne prit aucune part à cette révolution , retint près de lui son fils, qui vouloit aller au devant du prince, et ne vit le nouveau roi que lorsque Jacques Il eut quitté l'Anglef erre. Guillaume m, loin de désapprouver sa conduite, lui fit le meilleur accueil, le pressa d'accepter une f^lace de secrétaire 5 mais
(i) Charles u ëtolc mort en i685i le duc d'Yorck son frère lui avoit •ucce'de.
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Temple ayant engagé sa parole à Jacques ii , résista "aux offres du prîncé et aux sollicitations de ses parens et de ses amis-, il retourna à MoiMr^Park vers la fin de 1689, décidé à y finir ses jours. -Guillaume n'ayant pu l'attacher à son service , le consultoit souvent sur les affaires les plus importantes; il alloittnéme le visiter quelquefois dans sa retraite.
En 1694, Temple perdit sa femme, qui, comme on Ta vu plus haut, avoit été chargée des premières dépêches pour le mariage du prince d'Orange avec la 'princesse Marie, et qui avoit toujours entretenu de^ puis une correspondance suivie avec cette princesse. Il lui survécut quatre ans : il étoit violemment tour- "menté par la goutte ; Fexcès de la souffrance affoiblit à la longue ses facultés intellectuelles. Il mourut en 1698, à Page de soixante-dix ans, et fut enterré à Westminster (0.
Le chevalier Témplé , comme homme public , s'est toujours montré ennemi de la France, et il se montre tel dans ses Mémoires. La haine qu'il porte aux Français, sa 'prédilection pour ses compatriotes, ses préventions en faveur du prince d'Orange, lui permettent rarement de parler en historien tout-à-fait impartial. Qu'il saisisse toutes les occasions qui se présentent de
(i) « L'Angleterre, dit Saint-Simon, perdit cette année dans un siin- (c pie particalier vLn de ses plus beaux omemens , je teux dire le cheya-
*c lier Temple, qui a également figure' arec la première réputation dans « les lettres et dans les sciences, et dans celle de la politique du gou- « Temement, et qui s'est fait un grand nom dans les plus grandes am- <( bassades , et dans les premières m<îdiations de la paix générale. C'e'toit
'«c an hàiaime iâ^spnt , d'ittsinnation et d'adresse, un homme simple « d'aiHears , qui ne cher&hoit point à paroitre, et qui aimoit à se réjouir « en vrai Anglais, sans aucun souci de l'e'lévation de bien ni de i'ora tune, v
vanter k valeur des troupes anglaises, rien de plus naturel ; mais ne pouvoit-il pas faire valoir ses compatriotes sans être injuste à Fëgard des Français, et sans s'exprimer sur eux d'une manière injurieuse ? Nous en citerons quelques exemples :
c( De toutes les troupes de M. de Turenne, dit-il, (( il n'y en eut point qui se signalassent si souvent, « et qui témoignassent tant de bravoure, que les rë- « gimens anglais qui ëtoient encore au service de (( France ; les Allemands leur attribuèrent tous les « succès de M. de Turenne, et lui-4néme leur en « attribua une grande partie.» Les rëgimens anglais firent sans doute leur devoir, mais on ne voit dans aucun Mémoire du temps que Turenne leur ait attribue la plus grande partie de ses succès. « M. de c( Lorges (après la mort de Turenne), dit ailleurs le « chevalier Temple, passa le Rhin à la vue de l'armée « impériale, par les bons ordres qu'il donna partout, « et à la faveur de la bravoure des rëgimens anglais, « qui arrêtèrent plusieurs fois les Impériaux, et douce nèrent temps au reste de l'armée de passer. » Il est encore ici contraire à la vérité que M. de Lorges ait fait entièrement couvrir sa retraite par les rëgipiens anglais, qui auroient seuls soutenu le choc de l'ennemi. « Nos flottes, dit encore le chevalier Temple, « sembloient plutôt affoiblies que fortifiées par la ce jonction de celle des Français ; nos matelots com- « battoient lâchement, et il paroissoit qu'ils se dé- « fioient plus de leurs alliés qu'ils ne craignoient leurs ^< ennemis. » Ces passages ne méritent pas d'être réfutés sérieusement^ en les transcrivant, nous n'avons eu d'autre objet que de montrer jusqu'où les meilleurs
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esprits peuvent être entraînes lorsqu'ils se laissent dominer par d'absurdes préventions.
Le chevalier Temple avoit écrit des Mémoires qui comprenoient tout le l^ps de temps pendant lequel il a exercé des fonctions publiques : la première partie étoit consacrée aux négociations dont il a été chargé depuis l'année i665 jusqu'en 16705 elle n^ jamais été imprimée ni même connue, a Le chevalier Temple, « dit le docteur Swift, m'a bien des fois assuré qu'il « avoit brûlé cette partie de ses Mémoires. »
Swift croit que Temple se décida à anéantir son ouvrage parce que lord Arlington , qui y étoit loué comme ayant puissamment contribué à la conclusion de la triple alliance, avoit plus tard changé de système, et signé un traité avec la France contre la Hollande. Cette première partie des Mémoires de Temple, lors même qu'elle auroit été publiée, n'auroit pas pu être insérée dans notre Collection 5 on n'y auroit traité que des affaires propres de l'Angleterre, de ses démêlés et de ses négociations avec les divers Etats de l'Europe, et elle ne se seroit rattachée qu'accidentellement et indirectement à l'histoire de France. Après avoir supprimé la première partie de ses Mémoires , le <^heyalier Temple consentit à ce qu'on publiât sa correspondance avec les ministres , et il la revit luimême quelque temps avant sa mort. Cette correspondance a été imprimée en 1699, en 1700 et en 1703, et traduite en français. Elle renferme des documens précieux sur les affaires de l'Europe depuis i665 jusqu'en 1670, et plusieurs anecdotes plaisantes et peu connues. Nous en rapporterons une qui ne se trouve dans aucune des relations que nous avons eues
l4 NOTICE
SOUS les yeux. Louvois ayant fait quelques changeméns dans le service des postes, envoya, un exprès en Hollande pour en avertir les Etats-gënëraux. Ces changemens déplurent aux nëgocians hollandais , et les Etats-gëoëraux hésitèrent sur le parti qu'ils avoient à prendre. M. de Beuninghen, auquel Tenvoyé sV dre&soit pour obtenir la réponse à sa dépêche , lui demanda s'il connoissoit la Hollande. L'envoyé ayant tépondu qu'il y veUQit pour la première fois , M. de Beuninghen lui dit que les villes étoient belles, et fort rapprochées les unes des autres. ; qy,e tous les ëlxangers avoient la curiosité de les visiter ; qu'il lyi conseUloit de se promener pendant huit ou dix jours, qui lui suffiroient pour le$ yoir toutes ; et qu'à sou retour il trouveroit la réponse expédiée. Le Français se retira très^mécontent : il dit que M. de Beuningheu l'avoit envoyé promener 5 que si les Hollandais vouloient avoir leurs lettres, ils les euverroient chercher •, et il repartit immédiatement pour la France.
La deuxième partie dçs Mémoires du chevalier Temple contient le précis des guerres entre la Frçiuçe et la HoUancle depuis l'année 167 a jusqu'au traité (Je Nimègue , et une relation très-détaillée des négociar tions qui précédèrent ce traité. Après avoir lu les Mémoires écrits par des Français contemporains , et dans lesquels on ne parle qu'avec une sorte d'admiration de cette époque brillante du règne de Louis xiy, il est curieux et piquant de conpoitre la mapière de voir d'un fsnnemi déclaré de la Frsince 3ur cette même époque. Sous ce rapport, la deuxième partie 4es Mémoires du chevalier Temple est un des morceaux les plus intër^$sans de notre Collection ; maiç nous fe-
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rons remarquer avec Jacques Bernard (0 qu'il faut la lire avec prëcaution et discernement. En effet, on prendrait une idée très-fausse des hommes et des choses si on adoptoit sans restriction les récits et les opinions de Tauteur.
Cette partie des Mémoires de Temple a été imprimée en anglais à Londres en 1692 , et la même année on en a publié une traduction française à La Haye. En 1693 , on a donné également à La Haye une seconde édition de cette traduction : le texte est absolument le même , à Fexception du premier paragraphe, dans lequel on a fait un léger changement. Le chevalier Temple, au commencement de la deuxième partie de ses Mémoires, padoit de la première, et disoit à quelle époque elle s'arrétoit. Comme cette première partie n*a pas été publiée , le nouvel éditeur a jugé à propos de changer les premières lignes de Touvrage. « La traduction est correcte , dit un journal « ^timé du temps ; elle rend bien les idées de Tau-* « teur, et quelquefois le traducteur ajoute deun^ ou K trois mots qui éclaircissent le texte , et qui tiennent « lieu de commentaire (2). )>
Il nous reste à parler de la troisième partie des Mémoires du dievalier Temple , qui commence à la paix de Nimègue , et qui se termine à Tépoque ou rauteur renonça entièrement aux affaires publiques. Dans cette partie Fauteur ne s'oœupe que des intri-r gaes qai divisoient les membres du conseil , et des déaiélës du Roi avec le parlement; il y est peu question des affaires générales de TEurope. Elle est donc
(i) HooTelles de la république des lettres. — (a) Aaia Eruâitorum , jairier 1693. i
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sans intérêt pour Thistoire de France , et nous n V vous pas dû Tadmettre dans notre Collection.
Outre ses Mémoires et ses lettres, lé chevalier Temple a laissé plusieurs autres ouvrages , parmi lesquels on remarque des Observations sur Vétat des Provinces-Unies des Pajrs-Bas; une Introduction à V Histoire ^Angleterre; des X!onsidérations sur la situation des disperses puissances de V Europe par rapport à V Angleterre; des Recherches sur l'ori" gine et la nature du gouvernement^ sur les moyens ^avancer le commerce de F Irlande; un Essai sur les mécontentemens populaires; un Essai sur le savoir des anciens et des modernes^ et une Défense de cet Essai; d'autres Essais sur la santé et sur la longue vie, sur Texcès des afflictions, sur la vertu héroïque, sur la poésie, etc.^ des Pensées sur les divers états de la vie et de la fortune, sur la conversation, etc. Ayant été tourmenté de la goutte depuis Tâge de quarante ans , n'ayant jamais voulu consulter de médecin , et s'étant toujours traité lui-même , il avoit composé un Essai sur Temploi du moxa pour la guérison de cette maladie.
Comme homme public et Comme écrivain , Temple est fort estimé en Angleterre. « Ce ministre, dit Huçie, « à qui la philosophie avoit appris à mépriser le monde « sans l'avoir rendu moins propre à s'y faire honneur « par son mérite, étoit d'un naturel ouvert, sincère, « supérieur à toutes les petites ruses des politiques « vulgaires. » Hume le loue avec raison de s'être préservé de la licence excessive qui déshonore presque tous les ouvrages anglais composés à cette époque. « La teinture de vanité que l'on remarque dans ses
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« écrits, ajoute-t4l,^leur sert comme de lustre^ elle « fait voir un caractère plein d'honneur et d'huiha- (( nitë , et souvent on se croit moins çngagë dans la « lecture d'un livre que dans la conversation d'un « homme aimable. » Voltaire, ^i connoissoit la littérature an^aise , le juge plus sévèrement. Temple s'ëtoit engage dans des discussions sur les anciens et les modernes , et avoit prétendu prouver la supériojité des anciens non-seulement dans les lettres , mais encore dans les sciences. A l'appui de son opinion il avoit parle dé plusieurs auteurs framçais, et s'ëtoit exprimé sur eux dé manière à prouver qu'il n'étoit pas en état d'apprécier leurs ouvrages. « Ce qui est étonnant, dit « VoltairCjC'estqu'ayant toute sa vie cultivé les belles- « lettres, il ne raisonne pas mieux sur.nos bqns au- « teurs et sur nos philosophes : il regarde Rabelais « comme un grand homme; il cite les Amoiu:s des « Gaules comme un de nos meilleurs ouvrages.......
« Ci'étoit pourtant un homme savant, un homme de « beaucoup d'esprit, un ambassadeur qui avoit fait « de jprofondes réflexions sur tout ce qu'il avoit vu; a il possédoit de grandes connoissances. Un préjugé « suffît pour gâter tout ce mérite. y> C'est en cédant à des préjugés en politique comme il l'a fait en littérature, que Temple, ainsi que nous l'avons fait observer plus haujt, a déparé ses Mémoires par des diatribes absurdfss contre les Français, et par les louanges ridicules qu'il donne à leurs ennemis. Son caractère d'ailleurs ne lui permettoit guère d'être impartiaL Un de ses amis , qui a écrit l'histoire de sa vie , dit qu'il avoit l'humeur vive et enjouée, mais que la violence de ses passions le rendoit extrêmement inégal^ et que T. 64- 2
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quand il baïssoit les gens c'étoit ^qu'au point de ne pouvoir les rencontrer sans se troubler, ni parler d'eux sans chagrin.
Le cbevalier Temple avoit eu un fils et une fille^ Sa fille mourut fort jeune. Son fils, qui avoit épouse en France une ricbe héritière, fut mfnistre de la guerre au commencement du règhe de Guillaume niy et se noya volontairement dans la Tamise en 1689(0. Sa perle dut être d'autant plus pénible pour le chevalier Temple , qu'il pouvoit se reprocher d'y avoir contribué : il avoit trop souvent répété devant lui que le sage dispose à son gré de la vie^ eVquHlfaut par^ tir quand il ri y a plus d'espoir de vivre agréable^ ment. Temple, tout en professant cette maxime, supporta la vie a^rès avoir perdu successivement toutes les personnes qui lui étoient chères, et malgré les souffrances cruelles auxquelles il étoit en proie. Son fils, qui n'avoit jamais éprouvé aucun malheur réel, qui avoit devant lui la plus brillante perspective, ayant échoué dans une entreprise qu'il avoit conseillée au Roi , ne sut point résister à un premier chagrin, et se donna la mort.
(1) Il laissa deUx filles : le chevalier Temple , qui avoit consenti à ce cfae soti fils ëpousÀt tine Française, ne vonlat pas que ses petites-filles se mariassent & des Français. Il en fit ane clause expresse de son testament.
A M. ROSENBOOM,
CONSEILLER
DE LA COUR D£ JUSTICE DE HOLLANDE, «le.
ifloilSIEUIi,
Il y a longtemps que je cherchais Voccasion dC avoir quelque chose à vous offrir qui pu â vous marquer la recoti-^ naissance que je vous dois pour tant de bontés que vous niavez témoignées; mais rC ayant rien rencontré jusques à />résent qui méritât de vous être offert, je m'étais contenté de conserver dans mon cœur le juste désir que favois de vous rendre un tel horifmage. Mon bonheur a voulu à la fin qiîil me soit tombé entre les mains un ouvrage d\un des grands Jïommes de ce siècle, illustre par les grands emplois quil a exercés, et par r estime qu* ont faite de lui plusieurs grands princes de l'Europe, Rien ne rrCa semblé , monsieur, plus digne de vous, et plus propre à m* acquitter auprès de vx^us de tant d'obligations que je vous ai, que ce dernier ouvrage de ses Mémoires que Von a mis au jour, où il fait un portrait si naturel et si admirable de notre 'auguste monarque ^ et oà il étale tant de belles actions de ce grand héros dont vous avez été le témoin oculaire, Vayaril accompagné partout, dans toutes ses fameuses expéditions et conquêtes, avec un zèle inestimable, et un attachement qui n'a guère d'exemr pie. Aussi, monsie^fir , votre fidélité aussi bien que votre prudence et votre sagesse ont trouvé auprès d'un si grand et si généreux prince tout le retour qii elles pouvoient espérer, noTb'Seulement par les ncfu^elles charges dont Sa Majesté a honoré votre personne et tous ceux de votre maison, mais par la distinction qu'il en fait parottre, et par les marques
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et estime qiJil VOUS témoigne publiquement dans toutes les occasions. C*est là , monsieur, le bel endroit de la vie d'un honnête homme; et l'on peut bien juger qu'un monarque si éclairé, et si admirable dans le choix des personnes, ne jette point les jreux sur quelqu'un qi/il ne fasse en même temps son éloge, et lefashe regarder comme véritablement digne de ses bonnes grâces.
Tose espérer, monsieur, que vous ne condamnerez pas la hardiesse que j'ai eue de vouloir contribuer de mon côté à éterniser votre mérite en mettant au jour les bienfaits dont ce grand monarque vous a honoré. C'est à quoi ce livre me sert, lequel j*ai fait traduire de l'anglais dans une langue universellement plus entendue: et quoiqu'il paroisse, par r avertissement du libraire anglais, que ce livre n'a pas été publié en anglais de l'aveu de l'auteur, cependant comme il ne Va pas désavoué, et qu'il paraît, par tout le contenu, qu'il ne peut être que de cet habile ministre, j* ai jugé qu'il étoit de mon devoir dCjr mettre son nom, afin que le pubUc reconnût à l'ouverture à qui il a obligation d'un si bon ou" vrage. Et comme Fauteur vous ressemble en modestie, n'a^ gréant pas V encens, aimant toujours plus de le mériter que de le recevoir, je ri ai voulu rien mettre ici qui pût faire rougir la vôtre.
J'espère, monsieur, que vous me pardonnerez bien la li-berté que j'ai prise de vous le consacrer, comme le témoi" gnage le plus authentique qu'un homme de ma profession pouvoit vous donner, et djr ajouter que je suis et serai toute
ma vie, avec un très^profond respect,
Monsieur y x
Votre très^humble et trhsH>béissant serviteur,
ADBfAN MOETJENS,
DU LIBRAIRE ANGLAIS
ViES Mémoires me furent donnés il y a quelque temps par une personne à qui je ne saurois plus les rendre ; et je n'ai pas su, depuis que je les ai^ que l'auteur se soit mis en peine de découvrir ce qu'ils sont devenus. Il paroit, à la vérité, par l'épi tre qu'il adresse à son fils, qu'il âouhaitoit que cet ouvrage ne fût pas publié pendant sa vie; mais , malgré le respect que j'ai pour lui , je ne saurois être de son sentiment , et je croirois faire un grand tort au public si je retenois plus long-temps un ouvrage qui a donné tant de satisfaction à tous ceux qui l'ont lu. J'espère même que l'auteur n'aura pas sujet de se plaindre de moi , s'il considère qu'on ne m'a pas défendu de le publier lorsqu'on me l'a mis entre les mains. Si les amis de cet illustre auteur peuvent obtenir cle lui la première et la troisième partie de ces Mémoires, ils rendront un grand service à tout le monde , et on aura sans doute un très-^grand plaisir de les voir , parce qu'il y a lieu d'espérer qu'ils seront plus corrects que ceux-ci , qui vraisemblablement n'ont pas été revus.
Je ne ^irai rien de l'auteur ; la première page de son livre le fera assez connoître : je ne dirai rien non plus des motifs qui l'ont porté à écrire , ni du temps qu'il a écrit ;
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on le peut voir par sa lettre. Ainsi je finis eh priant Dieu de tout mon cœur qu'il lui donne une bonne santé et une longue vie, afin qu'il continue d'être l'ornement de la république des lettres /aussi bien que celui de son pays.
A MON FILS
Le. .. . (TaTi'i) i683.
Ji ne me souviens pas de tous avoir refuse aucune chose que vous m'ayez demandée : ce que je dis moizis pour faire valoir ma com-<> piaisance , «pie pour vous louer de ne m*avoir jamais fait que des demandes raisonnables ; ce cpii est bien plus extraordinaire k un jeune homme, quHl ne Test à un vieillard d'accorder à un fils ce quHl aoiiHaite de lui. Je me suis enfin résolu d^acquiescer à ce que vous m^avez si souvent demandé ; et je veux bien , si je vis , vous laisser quelque^ Mémoires de ce qui s^est passé pendant les c^nplois publics que j*aieus dans les pays étrangers depuis fan t665 jusqu'à 1678. i'ai eu part dans toutes les plus importantes négociations de ia eparonoe d'AngleteiTC , et j'ai été instruit de presque toutes les a&ires qui se sont passées dans le royaume , aussi bien que de tQutes les révolutions quisonU arrivées durant ce temps-là. La confiance que ie Roi mon maître a eue en moi , aussi bien que ses pHndpaïKx ministres et ceux des princes étrangers , m'a donné l'avantage de pouvoir découvrir les véritables causes^de .téAit d^événemens en quoi ia cour et le partement;)e sont si souvent trompés , et d'où il est arrivé que certaines personnes ont été louées , d'autres blâmées, et d*autres enfin soupçonnées sans l'avoir mérité.
J'ai employé vingt ans dans les affaires publiques, à savoir depuis la tmpite-deuxiême j«isqn'à la cinquante-deuxième amée. C'est là , selon moi , le temps de la vie le plus propre à servir son prince et sonpays, perce que celui qui précède et celui qui suit est ordinairement le partage des plaisirs et du repos. L'amour que j'ai toujours eu pour ma patrie , et la vénération que j'avois pour ses lois , ne me permirent pas d^entrer dans les affaires publiques jusqu'à l'heureux retour du Roi e^ 1660 j et yous vous souvenez bien aussi que je vous envoyai en 1680 pour4nformer6a Majesté de la résolution que j'avois prise de renoncer pour toujours aux emplois publics, et de meper une vie retirée. Avant et depuis le temps que je
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Tiens de marquer, je n'ai' pas plus pris de part à tout ce qui s'est fait dans le monde qu'un vieillard en prend d'ordinaire à ce qui se passe sur un théâtre , où , après être assis le plus commodément qu'il peut , il se divertit de ce qu'il y voit> sans se mettre en peine ni des acteurs ni de l'intrigue, et sans se soucier de sortir avant que la comédie soit finie. Tout ce que vous devez donc attendre de moi est renfermé dans cet espace de temps ; et n'espérez pas d'y trouver d^autre ornement que la vérité. Vous savez combien je suis naturellement paresseux, combien je suis infirme, combien mes yeux sont a£foibUs, et enfin combien j'emploie de temps à me promener à cheval ou à pied , pour combatti^e autant quHl m'est possible deux maladies qui me font une cruelle guerre depuis quelque temps -j de sorte que vous êtes en partie redevable de la satisfaction que vous vous promettez de mon ouvrage à ma mauvaise santé ou au mauvais temps, *qui sont deux accidens qui ne manquent jamais aux gens de mon âge , et dans notre climat. Au reste, si vous trouvez dans ces Mémoires quelque chose d'instructif et de divertissant, vous devez uniquement l'attribuer à la tendresse et à l'estime que j'ai pour vous j sans quoi je n'aurois pas employé mon temps à faire un pareil recaeil. Gomme je n'ai en vue que votre seule satisfaction, je souhaite aussi que ces Mémoires ne servent qu'à vous seul pendant ma ne y mais quand je' serai mort ils demeureront , aussi bien que tout, ce que j'ai , à votre disposition. Je serois bien aise que mes emplois publics contribuassent du moins quelque chose k votre divertissement, puisqu'ils ont si peu contribué à votre fortune. J'avoue qu'il a été souvent en mon pouvoir de la rendre meilleure , mais je n'ai pas voulu profiter des occasions qUe j'en avois ; et j'ai bien plus souvent considéré de combien peu de choses je manquois, que je n'ai pensé à augmenter le bien que j'avois déjà. Si vous^étes dans les mêmes sentimens, vous serez toujours assez riche ^ mais si vous avez d'autres pensées , vous serez infailliblement toujours pauvre.
DU
CHAPITRE PREMIER
[1673 j Ayant fini la première partie de ces Mémoires au temps que je quittai tous mes emplois publics, c'està-dire à Tannée 167 1 , qui fut bientôt suivie de la seconde guerre de Hollande (0, je commencerai la suite de ces Mémoires par les acheminemens à la paix qui fut conclue en 1673 entre F Angleterre étales Etats généraux.
Il s'étoit déjà passé deux étés depuis cette guerre , avec diverses rencontres en mer sans en venir à aucune action décisive 5 après quoi les deux partis commencèrent à songer sérieusement à la paix, et s'aperçurent qu'elle leur étoit absolument nécessaire. Les deux nations s'étoient engagées dans cette guerre sans être mial ensemble , et l'on avoit cru des deux côtés que c'étoit plutôt une querelle entre les ministres des deux Etats qu'entre les peuples. Les Hollandais s'imaginèrent d'abord quç cette guerre étoit seulement contre la faction de de Witt, en faveur du prince
{i) La seconde guerre de Hollande: En 1670, la duchesse d'Orléans, sœur de Charles 11 , avoit ne'gocic au nom de Louis xiv un trailv secret avec son fièrc , qui déclara la guerre à Iji Hollande le 7 avril 1673,
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d'Orange (0: en Angleterre, quelques-uns l'attribuèrent à des ministres corrompus par l'argent de France; et d'autres, qui prétendoient pénétrer plus avant, l'attribuèreot à de» desseins plus profonds , et d'une plus grande conséquence (î»). La violence et Témportement que le lord Clifford fit paroître pour la commencer donnèrent un méchant air en général à toute cette affaire; et le mépris qu'on témoigna pour le parlement, sans la participation duquel on l'entreprit , coupa pour ainsi dire le principal nerf de la guerre.
Les secours d'argent que nous recevions de la France n'étoieat pas proportionnés à la dépense qu'iji nous falloit faire pour nos flottes, qui d'ailleurs semr blèrent être plutôt affbiblies que fortifiées par la jonction de celle des Français. Nos matelots combattoient lâchement, et il paroissoit qu'ils se défioient plus de leurs alliéi» qu'ils ne craignoient leurs ennemis ; d'ailleurs les mécontentemens dans le royaume étoîent si grands, que l'assemblée de notre milice pour défendre nos côtes sembloit être d'une aussi dangereusa conséquence qu'une descente de nos ennemis. Mai^ ce qui pr^^a le plus le Roi (3) à songer à la p?iix fut la rér solution que l'Espagne prit de décbrer la guçrre à l'Angleterre en faveur de la lioUandç, camme elle avoit d^jà fait à la France , à moins que la paix »e fût
(i) J9v prince cP Orange : Guillaume- Henri fie iSTassau , fih posthnoie de GuilIauQie rx, prince d'Orapge , et d'Heurietie-Marie, fille de Charles i , roi d'Angleterre. Il naquit le i4 octobre i65o , fut élu stathouder en 1673, et proclamé roi d'Angleterre en 1689. Mort en 170a. — (a) IPune plus grand» çoméquence : On crut que Charles 11 , en traitant avec Louis xiv, qui ëtoit alors le souverain le plus puissant de l'Europe, avoit eu Je projet de se rendre lui-même absolu en Angleterre ; mais Hume ne partage pas cette opinion. — (3) Le Roi : Dans les Mémoires du chevalier Temple, ces mots le Roi désignent toujours le roi d'Angleterre Charles 11.
bientôt conclue. Ce coup auroit ëtë fatal à notre négoce, et Ton n'aiiroit pu que très-difficHement réparer la perte qu'il nous auroit causée , parce que par là nous aurions perdu le commerce de )a mer Méditerranée , comme, nous avions déjà fait celui du Nord par la guerre de Hollande. Cette nécessité étoit visible 'j et si l'on ne s'y rendoit pas, c'étoit seulement pour cons^rvier Tbonneur de notre alliance avec la France. Mais commue cette couronne ne fut pas en état d^ nous fournir assez d'argent pour continuer la guerne sans le secours du parlement, elle ne put pas empécber q^'on ne le convoquât en cette pccasion. (^uand il fut assemblé , il parut d'abord assez disposé à donner de l'argent au Roi, non pas pour faire la; guejrre à la Hollande , mais au contraire pour la finir ; et Sa Majesté leur ayant demandé leur avis, ils déclaïkient iinamimement qu'il falloit faire la patic.
U y avoit trop de puissances engagées dans cette ({uertelle pour penser à une paix générale. Il e;st bien yraîque les mmistres de l'Empereur ^^ ceux d'Espagne, de fioliande, et de quelques autres princes de l'Empire d'une part, et ceux de France de l'autre, étoient déjà enlïés en traité à Cologne par la médiation de la Suède, mais sans aucune apparence de succès. Tous les Cimlédéréss soufaaîtoient la paix entre l'Angleterre et la Hollande, et aucun ne la vouloitavec la France. Ce ÙU dians eette vue que les Hollandais et les Espal^h se servîfenî de tous les moyens qu^ils purent imaginer pq^r porter le Roi à faire une paix particulière , à quoi la nécessité de ses affaires , l'humeur de son peuple et les sollicitations de son parlement le déterminèrent vers la fin de l'année 1673.
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Dans la première assemblée du parlement, le due de Buckingham ayant remarqué que les communes commençoient à témoigner du chagrin contre ceux que Ton soupçonnoit être les auteurs de cette guerre, il tâcha de s'insinuer dans leurs bonnes grâces, et pour cet effet il leur demanda qu'il pût être ouï en sa défense sur ce sujet. Le discours qu'il fit tendoit uniquement à dissiper les soupçons qu'on aToit contre lui, et à les faire tomber sur le lord Arlington; et entre plusieurs moyens dont il se servit il pria la chambre qu'on demandât à ce seigneur qui étoit l'auteur de la triple alliance (0, voulant insinuer par là que c'étoit lui qui l'étoit. Le lord Arlington vint ensuite dans la chambre des communes pour le même sujet 5 et après avoir répondu à quelques articles du discours du duc , il dit , au sujet du dernier, qu'il lui étoit trèsrfacile d'y répondre, en disant que c'étoit le chevalier Guillaume Temple qui étoit l'auteur de la triple alliance. Voilà, à ce que je pense, ce qui fi* réfléchir sur ce qui s'étoit passé dans. mes précédentes ambassades en Hollande et à Aix , et qui fit prendre au Roi et à ses ministres la résolution de me tirer de la retraite où j'avois déjà passé deux ans, et où j'avois dessein de passer le reste de mes jours, pour m'engager d'aller en Hollande pour faire la paix avec les Etats-généraux.
[1674] Le second de février 1674, le Roi reçut avis certain qu'il avoit été résolu dans l'assemblée des Etats
(i) La triple alliance : Traite concla entre l'Angleterre, la Suède et la Hollande le a8 janvier 1668. Les ple'nipotentiaires furent Guillaume Temple pour l'Angleterre, le comte d'Hona pour la Suède, el Jean de Witt pour la Hollande.
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que toutes les charges et dignités possédées par le prince d'Orange et par ses ancêtres seroient héréditaires à ses enfans. Il reçut en même temps une lettre des Etats, par laquelle ils demandoient à Sa Majesté des passe-ports pour les ambassadeurs qu'ils avoient résolu d'envoyer avec les instructions nécessaires, et plein pouvoir de conclure la paix, offrant en même temps une cessation d'armes. Cette offre vint fort à propos pour fortifier l'avis du parlement, qui conseilioit au Roi d'entrer en négociation avec l'ambassadeur d'Espagne sur les propositions qu'il avoit avancées, et dont le Roi leur avoit donné communication. Les ministres crurent qu'il n'étoit pas passible de refuser d'entrer en traité sans attirer sur eux la haine du peuple , et sans faire murmurer contre le gouvernement. D'un autre côté, comme ils n'ignoroient pas que cette guerre avôit causé un mécontentement général dans tout le royaume , ils craignoient les intrigues des ambassadeurs de Hollande , et ce fut là le véritable motif qui leur fit prendre la résolution, dans un conseil de cabinet qui fut assemblé le même jour, d'envoyer plutôt une ambassade, que de la recevoir sur ce sujet ; et en même temps je fus nommé. Deux gentilshommes furent envoyés chez moi une demi-heure l'un après l'autre, l'un par le comte de Demby, qui étoit pour lors grand trésorier, et l'autre par le comté Arlington, premier secrétaire d'Etat, pour me faire savoir que le Roi m'ordonnoit de me rendre en cour. Milord Arlington me dit qu'il ne pouvoit pas se faire Thonneur de m'avoir nommé le premier, et qu'il ne pouvoit pas dire non plus si c'étoit le Roi qui l'avoit fait, ou bien le grand trésorier ; mais qu'il m'assuroit que tous ceux
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qui composoient le conseil avoient unanimement ûé^ clarë que puisqu'il falloit faire la paix , on ne deVoit pas songer à d'autre personne qu'à moi. Là-dessus )e Roi me commanda, avec beaucoup de marques de bonté et de confiance, de me préparer à partir, et ordonna au secrétaire d'Etat de dresser mes instruo* tions. Je répondis au Roi que je lui obéhrois, et'qae j'avois une joie inexprimable de voir que Sa Majesté reprenoit les mêmes mesures sur lesquelles je Favoie servi. J'ajoutai que, dans le dessein que j'avois de le faire encore avec ardeur, je soùfaaitois d'aller en Hol^ lande sans être revêtu du caractère d'ambassadeur, pour m'épargner le temps et l'embarras de faire mes équipages, et pour éviter les cérémonies, qui, outre leur inutilité, sont un grand obstacle aux négociations où il faut de la diligence. Le Roi approuva ce que je dis, et déclara que j'aurois seulement le titre de plénipotentiaire-, mais qu'à tous égards j'aurois les appointemens d'un ambassadeur, et que même je prendrois ce caractère dès que la paix seroit conclue. Je fus prêt dans trois jours-, et le même matin que mes dépêches le furent, le marquis de Fresno, ambassadeur d'Espagne, envoya dire à milord Arlihgton , pendant que j'étois encore avec lui , qu'il avoit reçu plein pouvoir des Etats de Hollande de conclure la paix , et qu'il étoit prêt d'entrer en négociation quand le Roi voudroit. Milord Arlingtôn parut surpris^ et son premier avis fut que le Roi ne de voit point charte ger les mesures qu'il avoit prises, et que je devois continuer mon voyage , sans donner aucune part aux Espagnols dans cette affaire. Je fus d'un autre seçti^ ment^ et outre l'honneur que je voyois tout de notre
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côte à faire la paix à Londres plutôt qu*à La Haye, je crus que nous pourrions mieux faire valoir nos intérêts étant recherchés des Etats, que si nous les al- Hons chercher chez eux. D'ailleurs comme je prévoyois des obstacles à Fégard de certains petits points d'honneur, particulièrement au sujet du pavillon, qui qdotque peu considérable devoit pourtant être cher au Roi, le caractère de la nation espagnole me fit espérer qu'on ne nous feroit pas de procès sur cet article, et que les Espagnols agiroient rondement, sans soafirir que les Hollandais s'arrêtassent à ces vétilles. Milord Arlington, après quelque dispute, convint avec moi , et n^e pria d'aller informer le Roi , qui étoit pour lors dans la chambre des seigneurs, de cet incident si peu attendu. Il me parut aise de ce changement : il me dit que puisque je ne traitois pas de la paix à La Haye , je le ferois à Londres -, et m'ordonna d'aller trouver le marquis de Presno, et de lui dire que si lui et moi pouvions convenir des termes, l'affaire seroit bientôt faite.
Les termes sur lesquels on devoit insister furent réglés par Sa Majesté dans le comité du conseil pour les afl&ires étrangères, qui étoit composé du lord chancelier Finch , du grand trésoriet, du comte Arlington , et de M. Coventry, secrétaires \i'Etat , et auquel j'assistai par un ordre exprès du Roi. Dès que je fus instruit dc'sa volotité, j'allai trouver le marquis de Fresno, et dans trois conférences nous conclûmes entièreilient le traité (0. Le Roi en fut extrêmement satisfait , et le marquis en eututie joie inexprimable, soit à cause
f^ Le traité : Ce traite entre T Angleterre et la Hollande fut sif^ne le 15 février 1674* "*
de rhonneur qu'il croyoit avoir acquis par là , soit à. cause des récompenses qu'il croyoit avoir lieu d'attendre du Roi sou maître. Les articles de ce traité ayant été publics, je ne les rapporterai point ici. Les deux points sur lesquels il se trouva le plus de difficultés étoient celui du pavillon, et celui des troupes anglaises qui étoient au service de France, dont on demandoit le rappel. Pour lever le dernier obstacle, on s'engagea par un traité particulier qu'on laisseroit périr les troupes en refusant des recrues, et on permit aux Ettts* de lever autant de monde qu'ils voudroient sur toutes les terres de l'obéissance du Roi. L'autre point , qui regardoit le pavillon , fut réglé aussi avantageusement que le Roi pouvoit le souhaiter. Les plus puissans de nos voisins sur mer reconnurent par ce traité ce que les plus foibles n'avoient jamais voulu reconnoître, je veux dire la souveraineté que la couronne d'Angleterre a toujours prétendu sur les mers qui la séparent de la France et de la Hollande, qui jusqu'ici n a voit servi que de prétexte à la guerre toutes les fois qu eux et nous avions envie d'y entrer par d'auties motifs. Ce succès me donna, je l'avoue, plus de satisfaction que tout ce que j'avois fait dans mes emplois publics. C'étoit un point que j'avois toujours eu fortement à cœur, et qife j'avois fait tous les efforts possibles de gagner dans mes premières négociations en Hollande, mais en vain. M. de Witt fut toujours inflexible, quoiqu'il convînt avec moi que c'étoit un ëcueil sur lequel nos plus fermes alliances seroient toujours en danger de se briser, toutes les fois qu'une "^ des parties trouveroit de l'avantage à rompre les rpfiusures que nous avions prises à la conclusion de la
triple alliance. D'ailleurs la somme d'argent que les Etats donnèrent au Roi, quoique peu considérable en elle-même, et moins encore à ce prince, puisqu'elle^ fut presque tout employée à payer au prince d'Orange le mariage de sa nfère (0, dont il n'avoit jamais rien reçu, donna cependant au Roi tout Fhonneur et tout l'avantage de la paix-, et Pargent que son parlement lai accorda à ceUe considération, la joie et la satisfaction de son peuple, lui en firent goûter toutes les douceurs. C'est ainsi que nos différends se terminè-r rent heureusement pour nous, et que nous n'eûmes plus de part dans une guerre dont les conséquences ont été si fatales au reste de la chrétienté, et dont peut-être nul homme vivant ne verra la fin.
Cette guerre ( j'entends celle qui nous regardoit particulièrement) avoit été commencée et continuée aussi long-temps qu'on l'avoit pu, par je ne sais quelle fatalité, sous le ministère de cinq hommes qu'on appeloit ordinairement la cabalei^)^ mot composé des cinq premières lettres de leur nom , savoir Clifford , Arlington, Buckingham, Âshley et Lauderdale. Quoiqu'elle eut comihencé , par la conduite et le conseil de ces gens , par deux actions peu honorables et peu avantageuses à la couronne , qui furent d'attaquer la flotte hollandaise qui venoit de Smyrne , et de faire perdre au public les fonds qu'on en avoit empruntés, cependant on peut dire que ces messieurs réussirent parfaitement dans les fins et les avantages qii'ils se proposoient : Clifford parvint par là à la charge de grand trésorier, et à la dignité de baron; Ârlington fut fait
(t^ Sa mère : Henriette-Marie , fijle de Charles i , roi d^Angleterrc. — > ()) En an^ais , cahaL
chevalier de la Jarretière et «omte; Ashley, grand chancdier et comte; et Lauderdale, chevalier du même ordre, aveoune duché. Pour le duc de Buckingham , comme il étoit déjà revêtu de toutes les dignités que la couronne peut donner, ^ ne fit pas un meilkurmarché en cette rencontre qu'il avoit accoutumé de £adre en tout ce qui le regardoit, et il n'âVoit d'autre pféteotion que d'avoir du commandement dans les armées. Voilà comment cette cabale, qui avoit prétendu de faire un grand et puissent roi par cette guerre coptre la Hollande et par l'alliance avec la France, eut seulement l'honneur de faire quatre grands sujets.
Après la paix faite , le premier soin du Roi fut d'adoucir ce coup autant qu'il lui fut possible à l'égard de la France. Po^r cet effet on représenta la nécessité où l'on s'étoit trouvé (ce qui n'avoit point besoin de fausses couleurs), et en. même temps le Qpi proposa d'offrir sa médiation aux puissances eiigagées dans la guerre , en cas, que la France le voulût ainsi 5 ce qu'elle n'accepta pas d'abord , et il se passa quelque temps avant qu'elle se fût déterminée. Je demeurois cependant toujours dans le dessein de mener une vie particulière, comme j'avois fait avant cette révolution; mais, environ huit jours après l'entière conclusion du traité , milord Arlington me dit que le Roi avoit été si satisfait de la diligence que j'avois.témoignée pour aller en Hollande , du peu de chagrin que j'avois témoigné quand cette commission avoit manqué , et des peines et des soins que j'avois pris pour faire réussir le traité avec l'ambassadeur d'Espagne, qu'il avoit résolu de m'envoyer ambassadeur extraor-
diaaire à la cour de Madrid, n'ayant pas de meilleure récompense à me donner^ et que pour cet effet il alloit rappeler le chevalier Guillaume Godolfin, qui y résidoit en qualité d'ambassadeur ordinaire. « Et t cela, me dit-il, est nécessaire dans cette conjonc^ t turc pour diverses raisons. »
Je répondis qiie j'étois fort sensible à rfaonneur cpie le Roi me faisoit, mais que je ne pouvois pas accepter cet emploi jusqu'à ce que j'eusse consulté mon père, qui étoit pour lors en Irlande, mais qui en devoit revenir dans peu de jours; et que je ne demandois qu'un mois de temps pour donner une réponse positive. Milord Arlington fut un peu surpris, et il me dit qu'il ne s'attendoit pas que je fisse aucune difficulté à accepter cet emploi, qui lui paroissoit le meilleur que le Roi pût donner; que dans cette pensée il en avoit déjà parlé à l'ambassadeur d'Espagne, qui en avoit témoigné beaucoup de joie, et qui lui avoit dit qu'il en donneroit incessamment avis à la cour de Madrid (ce qu'il ne doutoit point qu'il n'eût fait ) , et que par conséquent on ne regardât la chose comme faite; mais que cependant il se faisoit fort que le Roi me donnerqit le temps que je demandois pour me résoudre à cause de mon père. Je lui écrivis donc pour avoir son consentement sur ce sujet. Il me fit réponse que , bien loin d'approuver que j'acceptasse celte ambassade , il no^pouvoit pas y consentir : de sorte que ne pouvant trouver aucun tempérament pour le satisfaire , je fus contraint de m'en excuser. Le Roi me dit, lorsque je lui fis mes excuses, qu'il ne prenpit point cela en mauvaise part , et qu'au contraire il avoit dessein de me donner un ffteillenr em-
ploi; qu'à la vérité il avoit promis la charge de secrétaire d'Etat, qui devenoit vacante parce que milord Arlington étoit grand chambellan^ mais que la première qui viendroit à vaquer seroit pour moi. Je rapportai cela à milord Arlington , qui me dit qu'il avoit bien cru que je ne refusois l'ambassade d'Espagne qu'en vue de la place de secrétaire d'Etat*, et que puisque je la souhaitois, et que le Roi m'en avoit parlé , il faciliteroit la chose autant qu'il lui seroit possible. U ajouta qu'il en étoit convenu avec le chevalier Joseph Williamson moyennant six mille livres , et que le Roi avoit consenti qu'il en prît possession à son retour de Cologne, d'où il étoit attendu au premier joi^r; mais qu'il faisoit tant de différence entre ce gentilhomme et moi , qu'il trouveroit moyen de rompre cet accord si je voulois donner la même sommé. Je lui répondis que je n'avois point un tel dessein, ni tant d'argent à mettre à un emploi , parce que mon père jouissoit de tout le bien de la famille ; que quand je serois en état de le faire, je ne voudrois pas l'obliger à rompre une parole déjà donnée ; et qu'ainsi je le priois de n'y penser plus. Quoi que je lui pusse dire , il crut que je n'étois retenu que par manque d'argent. Il en parla à messieurs Montagne et Sidney, qui étoient nos amis communs, et les pria de me porter à terminer l'affaire avant que l'autre fût arrivé. Ils m'en pressèrent l'un et l'autre^ et quoique M. M^ntague fût asses^ obligeant pour m'offrir de me prêter cette somme, je le refusai toujours. Je dis cependant à milord Arlington que, pour faire voir que ce n'étoit point par caprice que j'avois refusé ses offres et celles du Roi, j'accepterois l'ambassade de Hollande, en cas que Sa Majesté
eût dessein d'y eu envoyer une au sujet de la paix , parce que , connoissant déjà Tétat des affaires de ce côtë-là, je pourrois lui rendre service avec plus de succès. L^afiaire en demeura là.
La France résolut cependant d'accepter la médiation du Roi , celle de Suède jiyant fini , et l'assemblée qui s'ëtoit faite à Cologne sur ce sujet s'étant séparée sans avoir produit que des plaintes et des querelles , particulièrement à cause que l'Empereur avoitfait enlever le prince Guillaume de Furstenberg (0, lequel, quoique sujet de l'Empire , avoit toujours été dans les intérêts de la France , aussi bien que Tévéque de Strasbourg son frère , qui avoit toujours favorisé les desseins et les usurpations de cette couronne sur ses voisins. Sur quoi le Roi me dit qu'il avoit résolu d'offrir sa médiation à tous les princes confédérés , comme il avoit déjà fait à la France ; et que , voyant que je n'avois pas voulu accepter aucun des emplois qui m'avoient été offerts, il avoit résolu de m'envoyer en qualité d'ambassadeur extraordinaire en Hollande pour y offrir sa médiation, comme étant le lieu du êonseil général de tous les confédérés, et pour tâcher par le moyen des Etats de la faire accepter par tous les autres princes engagés dans cette guerre ^ que je connoissois mieux que personne le lieu et les gens, et qu'ainsi je pourrois lui rendre plus de services en cela, et à entretenir une bonne intelligence entre lui 6t les Etats; laquelle il avoit dessein de conserver; que j'aurois le caractère d'ambassadeur extraordinaire,
{i) Guillaume de Furstenberg : Le i4 fëviiei;i674, TEmpercur fit enlever Gnillaume de Furstenberg à Cologne, pendant que le congrès éioit réuni dan» cette ville. Cet attentat rompit le» ne'gociations.
et les mêmes appointemens que j'aurois eus en £s^ pagne. J'acceptai sans balancer cette offre, et mon ambassade fut déclarée au mois de mai 1674.
Mais, £^vant qi|e d'entrer sur le théâtre de ces grandes négociations, il est nécessaire que je rapporte ici en abrégé Tétat des affaire^ étrangères, depuis le commencement de la guerre jusqu'à la paix conclue entre le Roi et la Hollande , et les différentes dispositions ou étoient les intéressés pour faciliter ou traverser les desseins de la médiation que le Roi leurfaisoit offrir. Un coup de tonnerre dans un beau jour d'hiver ne surprendroit pas plus le monde que notre déclaration de guerre contre la Hollande en 167 a le surprit. Nous commençants par voies de fait en attaquant leur flotte de Smyrne, et ensuite (en conséquence de ce coup, quoique manqué) par une déclaration dans les formes, dans laquelle nous donnâmes les raisons que nous eu avions; au lieu que les Français n'en donnèrent point d'autre que la gloire de leur roi. Les Hollandais ne pouvoient pas croire que ce fût sérieusement jusqu^à ce que le coup fût donné; et ils s'ëtoient imaginé que nos plaintes et nos manières désobligeantes se termî*neroient à demander de l'argent, ou le rétablissement du prince d'Orange dans les dignités de ses ancêtres. Les puissances, qui s'intéressoient dans leur conservation, ne pouvoient pas se persuader non plus qu'après avoir sauvé la Flandre des mains de la France nous voulussions laisser tomber la Hollande dans le même danger 5 et milorH Arlington me dit en ce temps-là que la France ne le crut elle-même qu'après l'attaque de la flotte de Smyrn/e. Ce coup ne fut pas plus tôt fait, que les Français publièrent leur déclaration et com-
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mencèrent leurs hostilités. C'est à cette surprise qu'ils doivent les prodigieux succès qu'ils eurent au com* mencement. Les Hollandais n'avoient fait aucune pré^ paration pour se défendre; et FEmpire, TEspagne et la Suède regardèrent tranquillement lé commence-» ment de la guerre, ne sachant pas quels accords il y pouvoit avoir entre la France et nous pour la commencer, et combien nous voudrions laisser étendre les conquêtes de la France. D'ailleurs lès animosités des partis en Qollande, quiavoîent paru sous leur nouveau gouvernement et sous le ministère des de Witt, commencè^nt à se réchauffer de nouv^i^u parles mal- Ireurs de leur pays. Les amis du prince publioienthardiment et hautement qu'il n'y avôit rien qui pût satisfaire TAngleterre que le rétablissement du prince, et que la lâcheté de leurs troupes ne venoit que de ce qu'on avoit cassé tous les officiers de mérite et de courage, à cause seulement qu'ils étoient affectionnés au prince, et qu'on avoit mis en leur place des gens de néant, qui n'avoient pour tout mérite qu'une haine déclarée contre la maison d'Orange. Cela faisoit attendre une soudaine révolution : les Etats étoient trou-< blés, et irrésolus sur ce qu'ils dévoient faire ^les troupes étoient sans général, et ( ce qui est bien pis encore) elles étoient sahs courage. Il n'y avôit que leur flotte qui fôt exempte de ce mal contagieux , en ayant été préservée par la prudence admirable de Rûy ter. Enfin la faction, la défiance et la sédition pénétrèrent si avant dans l'Etat et dansl'armée, que lorsque les troupes de France les attaquèrent il n'y eut pas une ville ni une forteresse du côté d'Allemagne, excepté Maëstricht, quoique estimées imprenables dans les guerres précé?»
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dentés , qui fit la moindre résistance \ de sorte que les Français n'employèrent pas plus de temps à se rendre maîtres de toutes les places du plat pays , que les voyageurs en mettent ordinairement à les voir et à les considérer. Maëstricht fut pris après un siège fort court, aussi bien que le fort de Skink, à cause de la grande sécheresse qui rendit la rivière guéable en des endroits où elle ne Tavoit jamais été auparavant. Le roi de France marcha droit à Utrecht, qu'il choisit pour la résidence de sa cour et pour le campement de son arinée \ et de là il commença à songer aux moyens de ^e rendre maî^e du resté des villes de la Hollande. Elles n'avoient d'autre défense que leur situation sur quelque terrain bas , que l'on avoit gagné ou garanti des inondations avec un travail prodigieux par le moyen des digues et des canaux, mais qui pouvoit être facilement inondé par le moyen des écluses lorsque les Hollandais ne trouverpient plus le moyen de sauver leurpaysqù'enle perdant. Voilàce qu'on croyoit généralement à la cour et à l'armée de France; ce qui, comme je l'ai appris depuis , fut la cause du salut des Etats. Le roi Louis xiv ne voulut pas risquer sxxv un élément in^>itoyable son honneur, et les grandes conquêtes qu'il avoit faites cette campagne ; à s'exposer au sort d'un nouveau genre de guerre où la conduite et le courage étoient inutiles. Il crut qii'il valoit mieux laisser le reste à des négociations de paix avec les Etats, ne doutant point d'y trouver son courte à cause des grands avantages qu'il» avoit , et du peu de distance qu'il y avoit entre lui et eux y se flattant que quand il ne réussiroit pas de ce côté-là, il pourroit dans l'hiver, à la faveur des glaces qui manquent ra*
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Vement dans ce pays4à, faire passer sûrement à son armée des lieux que les eaux ou la qualité du terrain rendoient impraticables pendant Tété.
Cependant TËtait et le gouvernement de Hollande prit une nouvelle forme, et avec elle un nouveau cœur. M. de Witt et son frère avoient été massacrés*" à La Haye par la fureur de la populace , destin ordinaire aux ministres qui gouvernent par faction, lesquels sont presque toujours sacrifiés aux premières infortunes qui arrivent à un Etat. Le fait et la manière étant fort extraordinaires, ont été le sujet de la recherche de bien de gens, aussi bien que de la mienne. Voici ce que j'en ai pu apprendre. Le Ruart de Putten, frère aîné de M. de Witt, avoit été accusé d'avoir formé un dessein contre la vie du prince , et d'avoir tâché de corrompre par de l'argent un domestique de Son Altesse, pour le porter à Texécuter. Ce £dt ne fut pas bien prouvé^ de sorte qu'on le condamna seulement à un bannissement \ de quoi le peuple fut extrêmement irrité, parce qu'il le croy oit coi:^pable. Le matin qu'on If^ devoit mettre hors de prison, M. de Witt, contre l'avis de ses amis, voulut absolument y aller lui-même pour l'en tirer avec plus d'honneur, et le conduire hors de la ville ; et pour cet effet il y alla en carrosse à quatre chevaux. Comme cela n'étoit pas ordinaire à ce ministre, le peuple s'en émut, et s'assembla tumultueusement d'abord dans les i^^es où il passoit , et ensuite devant le lieu où le prisonnier étoit gardé. tJne partie de h milice de La Haye qui étoit de garde se mêla avec la populace, et ils commencèrent à crier tout haut contre le jugement de la cour, contre le crime d'un des frères,
et contre l'insolence de l'autre , qui prétendoît , dîsoient-^ils, emmener ce criminel en triomphe. Pendant cette fureur, allumée par les discours du peuple, les deux frères Tinrent à sortir; ils furent arrêtes par quelques-uns de la milice , qui les maltraitèrent dV bord de paroles, et qui dans la suite en vinrent aux coups : sur quoi M, de Witt, prévoyant bien la fin de cette tragédie, prit son frère par la main; mais en même temps il fut renversé par terré d'un coup de bout de mousquet* La vie leur, lut bientôt ôtée, et leurs corps furent traînés par les mes, et déchirés en pièces. Cest ainsi que finit une des plus belles vies d'aucun sujet de ce siècle , dans sa quaranteseptième année, après avoir servi ou plutôt gouverné cette république en qualité de pensionnaire de Hollande pendant dix-huit ans, avec beaucoup de gloire pour lui et pour son pays. Après la lûort de ces deux frères, les provinces et les villes demandèrent d*Un consentement unanime que le prince fût rétabli dans l'autorité de ses ancêtres. Les Etats l'avoient déclaré au commencement de l'année capitaine général et amiral de leurs forces; ce qui n'étoit pas plus que ce que de Witt avoit toujours dit qu'on lui destinoit quand il seroit en âge. Mais comme cela ne conténtoit ni l'Angleterre ni le parti que le prince «voit en Hollande, tous les membres des Etats convinrent de tous les actes qui parurent nécessaires pout l'entier rëtablissemenUde Son Altesse, qui avoit précisément atteint Ts^e de vingt-et-un ans, dans la charge, dignité et pouvoir de stathouder, avec tous les avantages dont ses ancêtres avoient joui , et même avec quelques autres. M. Fagel fut fait en même temps pension-
naire de Hollande , à la place de de Witt. L'amour qm ce ministi'e avoit pour sa patrie lui fit aimer le prince, croyant que c'étoit lui seul qui la pouvoit sauver, et que le zèle qu'il avoit pour sa religion le rendroit ennemi irréconciliable de la France , qui avoit formé le dessein et qui (aisoit profession de la détruire.
Comme cette révolution remît le calme dans le dedans de l'Etat , elle fit nailre Tespérance de conserver ce qu'on avoit encore^ L'esprit d'union se reiûit dans le corps de l'Etat /l'armée reprit cœur, et les princes étrangers commencèrent à prendre confiance en l'honneur et en la constance du jeune prince \ ce qu'ils n'avoient pu faire à l'égard de l'Etat, à cause des brouil- Jeries et des divisions qui le ravageoient. Les Français eux-mêmes tâchèrent d'attirer le prince dans leur parti, et lui firent toutes les offres les plus honorables et les plus avantageuses pour sa personne et pour sa famille que l'on sauroit imaginer, pourvu qu'il voulût dépendre d'eux. L'amorce la plus délicate qu'on lui présenta, et dont on se promettoit un effet infaillible, fut l'offre qu'on lui fit de le faire souverain des Sept- Provinces sous la protection d'Angleterre et de France^ qu'on accompagna encore de mille artifices pour la faire réussir. A dire le vrai, dans un temps où il y avoit si peu de pays au pouvoir des Etats, le reste étant sous l'eau ou conquis, et ce qu'ils avoient encore étant dans un danger imminent à la première gelée , il ^mble que c'étoit une proposition que toute ame moins grande que celle dû prince pouvoit accepter. Mais la sienne étoit au-dessus de cela : il répondit toujours sans hésiter qu'il ne trafairoit jamais
la confiance qu'on avoit eue en lui, et qu'il ne ven^ droit jamais la liberté de son pays , que ses ancêtre s avoient si long-temps défendue. Cependant on croyoit si fort qu'il hasardoit tout, et qu'il jouoit à tout perdre, qu'un de ses domestiques qui l'approchoit de plus près m*a dit qu'il avoit pris bien des fois la liberté de contredire le prince là-dessus, et qu'un jour ils en vinrent si avant qu'il lui demanda comment il prétendoit vivre après que la Hollande seroit perdue , et s'il y avoit jamais bien pensé. Le prince lui répondit qu'oui; qu'il avoit résolu de se retirer sur ses terres en Allemagne, et qu'il aimoit beaucoup mieux .y aller passer le reste de ses jours à la chasse, que de vendre sa patrie à la France à quelque prix que ce fut. Je ne dirai rien ici de l'ambassade que le Roi envoya au roi de France à Utrecht, où les trois an^bassadeurs , le duc de Buckingham , les lords Arlington et Halifax , trouvèrent ce monarque dans le plus haut point de sa gloire. Je dis que je n'en dirai rien, parce (que je n'en ai jamais su le sujet ni le but. On crut communément en Angleterre et en Hollande que c'étoit un effet de la jalousie que nous avions de la rapidité des conquêtes de. la France, pendant que les nôtres étoient si lentes; et on se flatta d'en voir arrêter le cours. Mais ces espérances s'évanouirent bientôt : les ambassadeurs revinrent , après avoir affermi les mesures que les deux couronnes avoient prises auparavant. Us étoient pourtant bien aises, en passant par la Hollande, que l'on eût cette pensée; ce qui fut l'occasion d'une bonne répartie que fit la princesse douairière au duc de Buckingham. Le duc, passant par La Haye , rendit visite à la princesse , et dans
la conversation il dit plusieurs fois qu'ils ëtoient bons Hollandais : elle lui dit que C' ëtoit plus qu'on ne demandoit, et qu'on souhaitoit seulement qu'ils fussent bons Anglais. Il l'assura qu'ils ëtoient non-seulement tels, mais encore bons HoUandais, comme il Tavoit déjà dit ^ qu'à la vérité ils ne traitoient pas la Hollande comme une maîtresse , mais qu'ils l'aimoient comme une femme, a Vraiment, répondit-elle, je crois que « vous nous aimez comme vous aimez la vôtre. »
Quand la France eut perdu l'espérance d'ébranler la fermeté du prince d'Orange, eUe tourna toutes ses pensées à subjuguer ou à ruiner le reste du pays.* Ils s'avancèrent jusqu'à Woërden, et de là ils firent àes incursions dans le pays, et ravagèrent jusqu'à deux ou trois lieues de Leyde, avec plus d'inhumanité et de violence que la prudence n'en auroit permis, s'ils avoient espéré de pouvoir vaincre l'opiniâtreté que le prince et les Etats témoignoient pour leur défense. Cependant le prince s'avança avec son armée, et campa près de Bodegrave, entre Leyde ; et Woërden, où avec une poignée de gens il tint si ferme , que les Français ne purent jamais le forcer. L'hiver ne fut pas si favorable à leurs desseins qu'ils avoient cru: il gela pourtant, et l'espérance que le froid redoubleroit les fit mettre en marche; ce qui &illit à leur être fatal , à cause d'un dégel qui arriva soudainement. Cela les épouvanta , et leur fit prendre des précautions peut-être plus qu'il n'étoit nécessaire, et donna loisir au prince et aux Etats de prendre des mesures pour la campagne suivante avec l'Empereur, l'Espagne, l'électeur de Brandebourg et le duc de, Lunebourg, qui firent une si grande diversion des
armefi de la France, qu'en ajant attiré une partie en jy lemagne et Tautre en Flandre ^ les Français se vi^ rent obligés de renoncer au dessein de faire d^ plus grandes conqiiiétes en Hollande.
Le prince , après avoir pris Naarden , à trois lieues d'Am^ardam, au commencement de l'hiver, malgré la résistance des Français et la rigueur de la saison, résolut, comme un autre jeune Scipton, de sauver son pays en Fabandonnant, et d'éviter un si grand nombre de sièges qu'il lui auroit fallu faire pour reprendre toutes les places qu'on avoit perdues. Pour cet effet il laissa une partie de son armée pour garder les principaux postes, et avec le resté il marcha en AUemagne; et quèfiques troupes confédérées l'ayant jointe il assiégea Bonn, qui avoit été mise entre les mains desFrançais dès le commencement de la guerre, et où l'électeur de Cologne et l'évéque de Munster -étoient entrés en alliance avec la France. La hardiesse de cette action surprit tout le monde ; mais le succès fit briller la prudence et la bravoure dont elle avoit été accompagnée. Le prince prit Bonn, et par 3à il ouvrk un passage sur le Rhin aux groupes allemandes pour venir en Flandre. D'ailleurs cela brouilla si fort les mesures de la France et rompit tellement ses desseins, que les Français abandonnèrent incessamment toutes leurs conquêtes en moins de temps qu'ils ne les^avoient faites*, et de tout ce qu'ils avoient pris sur la Hollande ils ne retinrent que Maëstricht et Grave.
Voilà l'état où se trouvoient les affaires dans les pays étrangers lorsque la paix entre la Hollande et l'Angleterre fut conclue ^ ce qui fut fait au mois de
fëmer 1674* Cette pais redoubla le courage du prince d'Orange, et Le mit en état de commencer, de con* cert avec les Allemands et lès Esp^nols, une guerre offensive, et de marcher en France à la tête d^une armée de quarante mille hommes, '
Ce fut alors que les Français commencèrent à souhaiter la fin de la guerre, et qu'ils furent ravis d^ac-^ cepter la médiation du Roi^ qui d'un autre côté ëtoit bien aise de faire quelque chose en faveur de la France, pour lui faire satisfaction du tort qu'il lui avoit causé en abandonnant son parti et en faisant une paix particulière. D'ailleurs quelques-uns de sesministres prévirent que. te Roi seroit l'arbitre de la paix en étant le médiateur , et qu'eu offrant sa mé-* diation pour une paix générale il pourroit empêcher tous les traités particuliers, et rétablir par là là paix dans la chrétienté quand il le trouveroit à propos, et aux conditions qui lui paroitroieat sûres et équitable. Les seules difficultés qui se prësenteient sur ce su^ jet étoient celles que l'on craignoit que les princes confédérés fissent d'accepter la médiation 4u Roi, à cause des engagemens qu'il avoit eus depuis peu avec k France , qui le faisoient soupçonner de partialité eu faveur de cette couronne. lia maison d'Autriche, d'un autre côté, voyant la France abandonnée de TAugle terre, avoit conçu de trop grandes espérances de tirer raison des outrages qu'elle en.av<Ht reçus poi^r pouvoir consentir à un traité, jusqu'à ce que les succès de la guerre l'eussent réduite sur le pied qu'elle éloit à la paix des Pyrénées. Ce sont ces difficultés, à ce que je pense , qui me firent choisir pour cette ambassade. Les négociations que j'a vois ménagées à
La Haye^ à Bruxelles et à Aix-la-Chapelle, qui sauvèrent la Flandre des mains de la France en 1668 (0, firent croire que j'avois quelque crédit parmi les Espagnols, aussi bien qu'en Hollande.
Mais ayant souvent fait réflexion sur le fatal changement des mesures du conseil de notre cour, contre l'avis de tant de gens éclairés aussi bien que contre le mien , et sur le malheureux succès de mes derniers emplois, qui avoit été causé par ce changement, je résolus de reconnoitre avant de partir le terrain où je me trouvoi^, et de tâcher de découvrir, autant quMl me seroit possible, les véritables sentimens du Roi, et ses dispositions par rappturt aux mesures qu'il venoit de prendre, et de ne me confier plus aux minis^ très qui m'avoient trompé, ou plutôt qui s'étoient trompés eUx-méihes. Dans cette vue, je pris occasion, dans une longue audience que le Roi me donna dans son cabinet, de réfléchir sur les conseils et sur le ministère de la cabale. Je représentai combien étoit pernicieux celui qu'ils avoient donné à Sa Majesté de rompre des mesures et des traités dont on étoit si solennellement convenu , combien on lui avoit fait de tort par les murmures que cette démarche avoit excités parmi le peuple, qui avoit crié hautement contre cç procédé , qui d'ailleurs avoit fait naître de grands soupçons contre la couronne. Le Roi me répondit qu il étoit vrai qu'il avoit mal réussi , mais que s'il eût été bien servi il auroit tiré un grand avantage de
(i) En i€68 : Le chevalier Temple avoit ne'gocic la triple alliance qai fat signée le a8 janvier 1668, et qui décida Louis xiv à conclure le traité d* Aix-la-Chapelle le a mai suivant. Ce prince rendit la Franche-Comte', mais i! conserva les conquêtes qu'il avoit faites en Flandre.
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cette affaire 5 et ajouta plusieurs autres choses pour justifier ce qui s'étoit passé. J'eus du chagrin de reconnoitre par là que le Roi pourrôit bien revenir aux mêmes méthodes, et ce fut ce qui m'obligea d'aller jusqu'au fat>d de l'affaire. Je fis voir combien il étoit dilfic^ , pour ne j)as dire impossible , d'établir dans ce royaume le gouvernement de la Fran(^, ou la même religion qu'on y professôit ; que le penchant général de la nati(i|i étoit contre l'un et l'autre ; que plusieurs personnes qui peut-être étoient assez indifférentes en Élit de religion cesseroient de l'être quand ils considéreroient qu'il falloit une armée pour la changer, parce qu'ils verroient bien que le même pouvoir qui rendroit le Roi maître de la religion le rendroit aussi maître de letixs libertés et ^de leurs biens-, qu'il n'y avoit en France que la noblesse et le clergé qui^ssent considérables, et que quand le Roi les pourrôit engager dans ses intérêts, il n'avoit rien plus * à faire, parce que les paysans n'ayant point dé tetres, ils n'étéient pas plus considérables, par rapport au gouvernement, que les femmes et les enfans l'étoient ici ; que tout au contraire la principale force de T Angleterre consistoit dans le tiers-état, dont le cœur étoit aussi orgueilleux à cause de l'aise et de l'abondance dont il jouissait, que celui des Français étoit abattii par le travail et par la misère^ que les rois de France étoient puissans à cause des grands domaines qu'ils possédoient, et par la multitude d'emplois civils, ecclésiastiques et militaires dont ils pouvoient disposer, au lieu que les rois d'Angleterre n'ayant qiie peu d'emplois à donner, et ayant renoncé aux biens qu'ils possédoient autrefois, ils n'étoient pas en T. 64* 4
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ëtat de lever une armée et moins encore de Tentretenir sans le secours de leurs parlemens, ni de faire la guerre à leurs voisins -, et que quand ils auroient une armée sur pied , il étoit vraisemblable que si elle étoit composée d'Anglais, elle ne serviroit jamais pour des fins qui seroienf Tobjet de la haine ou de la crainte eu peuple : que les catholiques romains en Angleterre ne faisant pas la centième partie de la nsH tion, et en Ecosse la deux centième , il serabloit qu'on ne pouvoit pas , sans choquer le sens commun , prétendre de gouverner avec un seul homme quatrevingt-^ix-neuf autres d'une opinion et d'une humeur tout opposée. Qu'à l'égard des troupes étrangères, il falloit considérer que si elles étoient en petit nombre elles seroient inutiles, ou plutôt qu'elles fomente^ roient la haine et le mécontentement ^ et que d'un autre côté il étoH bien difficile d'en avoir un ^rand •nombre, de les faire passer en Angleterre, et de les y maintenir. Que pour subjuguer les libertés de la nation et dompter la fierté des Anglais, il falloit compter tout au moins sur une armée de soixante mille hommes, puisque les Romains avoient été contraints d'y entretenir douze légions pour cet effet, les Normands soixante-deux mille hommes, et que Cromwell en dernier lieu en avoit laissé à sa mort près de quatre-vingt mille. Que Gourville (0, qui passoit, de ma connoissance , dans l'esprit du Roi pour le plus
(i) Voyet les Mémoires de Gourville et la Notice qai les précède, tome 53 de cette sëriie. L'abbe' Millot, en rapportant cette conTeitation de Charles ii et du chevalier Temple dans ses £lëm(»is de l'Histoire d'Angleterre, donne mal à propos à Gonrville le titre de gentilhomme français.
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habile Français qu'il eût jamais vu , étoit le seul étranger qui , à mon sens , connût bien l'Angleterre -, et que lorsque j'ëtois à Bruxelles dans la première guerre de Hollande, il me dit que puisque le parlement en ëtoit las, le Roi n'a voit qu'à se résoudre à faire la paix; qu'il avoit été asse* long-temps en Angleterre -, qu'il eonnoissoit assez notre cour, l'humeur du peuple et du parlement, pour conclure qu'un roi d' Angleterre qui veut être l'homme de son peuple est le plus grand roi du monde -, mais s'il veut être davantage , par Dieu il n'est plus rien.
Quoique le Roi eût témoigné un peu d'impatience au commencement, ilm'écouta attentivement jusqu'à la fin, et me dit que j'avois raison en tout, et Gourtille aussi*, puis mettant sa main dans la mienne, il ajouta : « Et je veux être l'homme de mon peuple. »
Mon ambassade extraordinaire ayant été déclarée au mois de m^i, et mes dépêches à la trésorerie et au bureau du secrétaire d'Etat finies peu de temps après, je partis en juillet. Mes instructions en général étoient d'assurer les Etats de l'amitié du Roi, et de sa ferme résolution à entretenir les traités faits avec eux -, je devois ensuite leur offrir sa médiation pour terminer cette guerre, dans laquelle eux et la plupart des princes chrétiens étoient engagés-, et je devois encore, après que les Etats l'auroieat acceptée , tâcher de la faire ac-* cepter par leur moyen aux autres princes alliés. Tavois ordre aussi de me rendre auprès du prince d'Orange immédiatement après que je serois arrivé à La Haye, pour lui faire part des intentions de Sa Majesté sur cette affaire, et l'assurer de son affection, et tâcher ensuite de l'engager le plus qu'il se pourroit à se-
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couder les desseins du Roi, qui tendoient uniquement à procurer une paix générale, dans laquelle il sembloit que les Provinces-Unies dévoient avoir le plus d'intérêt.
J'arrivai à La Haye au mois de juillet 1674 5 et après avoir délivré mes lettres de créance au président iqui étoit de semaine, je rendis visite au Pensionnaire. Je cJ.écouvris dans la conversation que les Etats avoient pour la paix une aussi forte inclination que leur hon-r neur et les engagemens dans lesquels ils étoient ave^ leurs alliés pouvoient permettra, et je fus assuré qu'ils accepteroient la médiation du Roi. Je partis incessamment pour Anvers, dans l'espérance de trouver encore le prince entre cette place et Louyain, où il avoit déjà campé quelque temps, attendant que lés troupes confédérées qu'il vouloit joindre à son armé^ dès qu'elles seroient en Flandre se fussent avancées. Mais, deux jours avant que j'arrivasse à Anvers, l'armée avoit marché au-delà de Louvain ; de sorte que je fus contraint d'aller à Bruxelles , et de demander une escorte pour me rendre au camp. Le point d'honneur, ou plutôt les vétilles attachées au caractère d'im ambassadeur, ne me permirent pas de voir le comte de Monterey, quoique j'eusse vécu en grande amitié et fort familièrement avec lui à Bruxelles pendant^ quelques années. Il y a peut-êtr^peu d'étrangers qui aient été traités plus civilement à Bruxelles par les personnes de qualité, et généralement de tout le monde, que je l'ai été pendant trois ans que j'y résidai-, de sorte que je fus fort surpris de la froide réception que me fit le gouverneur , aussi bien que les personnes de qualité, qui ne,i.daignèrent pas seule*
ment me FQâdr^e visite. Le seul qui me vint voir fuj le comte d'Egmont, qui n'ëtoit pas pour lors fort bien en cour-, et quoique les autfes que je trouvai au parc ou dans les rues m'embrassassent à bras ouvei*ts, ils ne vinrent pourtant jamais me voir, et se contentèrent seulement de me dire qu'ils y viendroient. J'envoyai mon secrétaire au comte de Monterey pour lui • faire mes complimens, et pour lui demander une escorte pour me rendre auprès du prince , qui n'ëtoit iqtfà six lieues de là. Il répondit fort froidement à mes complimens, et me fît faire des excuses au sujet de l'escorte qui ne valoient pas mieux qu'un refus. Il dit que les chemins ëtoient si dangereux .à cause des partis qui couroient le pays, qu'il ne me conseilloit pas de me mettre en chemin sans une bonne garde, qu'il lui ëtoit impossible de me donner, à cause des grands dëtachemens des troupes espagnoles qui ëtoient àllës en campagne. J'envoyai une seconde fois pour lui demander le nombre qu'il me pouvoit donner, et jç lui fis dire que quoique je ne voulusse pas exposer le caractère du Roi ni ses aflaires par auèun accident qui pût s'ëviter, cependant, après que j'aurois fait tout ce que j'aurois pu auprès de Son Excellence , je tenterois fortune , quand il ne me pourroit accorder que six gardes. Il rëpondit quïl lui ëtoit impossible de m'en accorder aucun 5 mais que le lendemain au matin il devoit arriver une compagnie de cavalerie en ville, et que dès qu'elle seroit arrivée il donneroit ordre au capitaine de m'escorter. Le lendemain matin fut remis au soir , et le soir encore au jour siiivant; mais le comte ayant appris que j'avois résolu de partir sans escorte plutôt que d'attendre
.'«i jk
plus loag-temps, m'enyoya un capitaine e^gnol aye^e quarante maîtres, pour m'aceorapagner jusqu'à Lquvain. Cette froideur ne venoit que du grand oinbrage que les Espagnols avoient pris de la médiation que le Roi avoit fait offrir à La Haye, et du penchant que les Etats et les peuples de la Hollande avoient à la paix. Ils craignoient d'ailleurs si fort que je ne ren^ disse le prince moins ardent dans la poursyite de leurs desseins et de leurs espérances, que je sus qu'il livoit été résolu premièrement de faire différer i^on entrevue aiec le prince autant qu'il leur serpjt po&^ sible , ou d'empêcher absolument que je ne le vissa avant la fin de la campagne; mai^ cependa^it de ]$ faire avec le plus de bienséance qu'il se pourroit. Pour cet effet Qu Mo^lin , qui étoit pour lors secrér taire du prince, et ancien ennemi de la cour d'Aiigleterre, fit plusieurs voyages dû camp à Bruxelles pendant que j'y étois ^ et avçç des escortes dont la moitié m'auroit bien contenté.
Je trouvai h mon arrivée à Louvain que le prince avoit décampé, et qu'il marcfaoit du côté de Tirle^ mont; mais il me fut impossible d'apprendre en quel lieu il avoit dessein de camper. Le capitaine espagnol me dit qu'il avoit ordre de ne passer pas Louvain ; de sorte que je me trouvai sans savoir où aller, et san^ oser me mettre en chemin sans gardes, à cause du dai^r ger qu'il y avoit. J'envoyai cependant M. Bulstrode, qui m'avoit accompagné depuis Bruxelles, pour voir le prince , et pour le prier de me marquer le lieu et le temps que je pourrois me rendre auprès de Son Alt tesse; ce que j'avois dessein de faire sans aiitre esr porte que le petit nombre de domestiques que j'avoi5i,
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elles gens que j'anrois pu louer à Louvain, où je cou-^ chat cette nuit-là.
M. Bukftrode revint le lendemain matin avec la réponse du prince : elle contenoit qu'il ëtoit en marche ; qu'il seroit bien aise de me voir, mais qu'il lui étoit impossible de me marquer le temps ni le lieti, parce que ses mouvemens ëtoient incertains, et qu'ils dé^ pendroient des avis qu'il recevroit. Je connus clait<ément par là ce que j'avois seulement soupçonne à Bruxelles, que je ne verroîs pa« le prince avant que h campagne eut commence par les actions concertéejs par les confëdërës. Je fis cependant .semblant de ne l'entendre pas de cette manière, et au contraire de le prendre suivant la réponse de Son Altesse , parue que je savois fort bien que quand un homme ne veut pas être vu il lui est très-facile de l'éviter, et surtout dans les circonstances où j'étois à l'égard du prince, puisqu'il falloit nécessairement que je suivisse les mou- Teibens qu'il me prescriroit. Cela me fit prendre là résolution de n'exposer ni le caractère de Sa Majesté ni son crédit avec son neveu, en publiant ce qui s'étoit passé secrètement entre le prince et moi sur ce sujet ^ et, sous prétexte que, ma santé ne me poti^ Toitpas permettre de suivre le prince, je retournai à Anvers. Je donnai incessamment avis au Roi de tout ce qui s'étoit passé : il approuva fort ma conduite, et que je n'eusse pas insisté davantage sur un point dont je ne pouvois pas attendre de succès , et que le prince et le comte de Monterey avoiènt reçu si différemtiaent de ce que le Roi s'étoit promis.
Je couchai seulement à Anvers une nuit, qui se passa etk tonntert'es et en éclairs qui me firent espérer
que j'aurois beau temps le lendemain pour m'en retourner à Rotterdam, dans un yacht des Etats qui m'attendoit. Le matin fut tel que je Tavois souhaite; mais $ur le soir le ciel devint obscur, et les matelots, pré- 5ageaut.qu'il y auroit tempête , résolurent de mouiller l'ancre, devant Berg-op-Zoom , le vent étant contraire et petit. La nuit vint, et la plus obscure que j'aie jan^ais vue, jusqu'à ce qu'elle fut éclairée par de grands éclairs accompagnés des plus grands coups de tonnerre, que je ne pense pas qu'on en ait jamais ouï de semblables dans ce siècle et dans notre climat. Cela continua toute la nui(, et nous ressentions à chaque grand éclair une si violente chaleur, que le capi^ne craignoit qu'ils missent le feu à son vaisseau. Cette tempête cessa le lendemain matin à huit heures, et se changea en un vent frais etfort qui nous mena dans quatre heures à Rotterdam, où l'on ne parloit que des ravages que le tonnerre , la foudre , la grêle et le vent aypient faits aux navires et aux maisons^lanuit dernière. Mais le jour suivant il arriva de plusieurs endroits à La Haye des relations de cette tempête, qui en rapportoient des effets si surprenans qu'ils étoient presque incroyables. Ceux qu'elle causa à Amsterdam étoient déplorables : il y eut plusieurs arbres déracinés, plusieurs vaisseaux dans le port coulés à fond, plusieurs bateaux sur les canaux enfoncés, diverses maisons abattues, et plusieurs personnes enlevées dans les rues et précipitées dans les canaux. Mais tout cela n'étoit rien en comparaison de ce qu'on manda d'Utrecht, où la grande et ancienne église cathédrale fut mise en pièces par la violence de cette tempête, et les grands piliers de pierre qui la soutenoient furent
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changés en colonne torse, ayant été si bien bâtis, et composés d'un ciment si dur, qu'ils souffrirent ce changement de figure plutôt que de rompre, comme fit le reste de cet édifice. A peine y eut-il qu.elque église qui échappa à la fureur de cette tempête , et peu de maisons qui n'en portassent de tristes marques. Les ravages qu'elle fit en France et en Flandite n'étoient pas-moins surprehans, puisque les lettres de Paris et de Bmxelles nous apprirent que le tonnerre, la foudre, et une grêle d'une grosseur procËgieuse, y avoient fait des maux infinis.
Aptes mon retour à La Haye , j'eus de longues conversations avec le Pensionnaire , dans lesquelles j'acquis toutes les lumières nécessaires pour découvrir toute la scène des affaires , et les dispositions des confédérés à l'égard d'une paix générale. Je lui dis la satisfaction que le Roi avoit eue de celle qu'il avoit faite avecles Etats, et co]iÉ)ien il souhaitoit de la cultiver -, combien il avoit lieu d'être satisfait de se voir en paix avec tous ses voisins, pendant qu'ils étoient tous en guerre ; que les avantages qui lui venoient du commerce étoient assez considérables pour l'empêcher de se donner de la peine à procurer la paix à la chrétienté, si sa bonté et sa piété n'avoient plus de force sur son esprit que son intérêt-, que c'étoient ces deux motifs, avec le désir du bien de tout le monde, qui l'avoient obligé d'offrir sa médiation pour terminer eette querelle -, que la France avoit déjà accepté cette médiation, et que l'Empereur et l'Espagne avoient répondu qu'ils en délibéreroient avec leurs alliés 5 que . ràiïibassadeur des Etats en Angleterre avoit assuré le Roi que ses maîtres en seroient fort aises , et qu'il ne
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doutpit pas qu'ils ne consentissent que le traite se fît à Londres-, et que sur cela Sa Majesté m'avoit chargé d'une lettre poiir les Etats, par laquelle elle leur offroit sa médiation; que je ne doutois point qu'ils ne l'acceptassent de la meilleure grâce qu'il se pût, puisque je savois -qu'ils avoient intérêt d'être en paix , et de ne désobliger pas le Roi. Que si le Roi avoit de la partialité pour quelque parti, on devoit croire que ce seroit pour celui dans lequel son neyeu étoit si intë« ressé (ce qui paroîtroit visiblement si l'on considëroit que Sa Majesté ofiroit sa médiation dans un temps que les avantages de la France et ses grands préparatifs pou voient la flatter d'un heureux succès si la guerre continuoit); qu'il savoit que ses intérêts ne lui pou^ voient pas permettre de voir perdre la Flandre; mats que, considérant ce qui s'étoit passé , son honneur ne lui pouvoit pas permettre de la sauver que par une paix; que le Roi seroit fort aisi que cette paix laissât }a Flandre espagnole en meilleur état que la dernière ne l'avoit laissée , et que les territoires qui en dépendent fussent plus unis; que lorsque cette paix seroit conclue , S^ Majesté entreroit dans les plus fortes ga^ ranties que l'on pourroit souhaiter, et qu'il pourroit avec honneur entrer en guerre pour la faire entretenir ; ce qu'il ne pouvoit pas faire pour la terminer. Le Pensionnaire commença par me remercier des bons olE&ces que j'avois rendus aux Etats dans la concliision de la paix; et dans toutes les démarches qu'on avoit faites pour renouveler une bonne intelligence entre le Roi et eux depuis qu'elle avoit été interrompue. H donna ensuite de grands éloges à la piété et à la générosité que le Roi témoignoit dans cette offre, et re-
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connut que son intérêt lui conseilloit un autre parti; ^'il ne doutoit point que les Etats ne Tacceptassent sans hésiter, mais qu'il pourroit y avoir quelques difficultés à regard du temps et de la manière: qu'ils ne pouvoiçnt pas le faire sans le communiquer à leurs alliés , mais qu'ils leur feroient incessamment savdir Tofire de Leurs Majestés, et la disposition que les Etats avoient à l'accepter ; que pour les conditions de la paix , ils s'en remettroient de tout leur cœur à la décision de Sa Majesté \ qu'ils avoient déjà recouvert toutes les places qu'ils avoient perdues, excepté Grave etMaëstricht; qu'ils avoient en quelque façon engagé la dernière à l'Espagne dès qu'elle seroit reconquise, et qu'ils ne doutoient pas d'être bientôt les maîtres de l'autre, ayant déjà donné ordre de l'investir. Qu'il ae croyoit pas qu'il y eût tant de facilité à l'égard des demandes des alliés, et qu'il étoit impossible aux Etait d'$J)ândonnerdes princes quiles avoient garantis d'une ruine totale lorsque deux si puissans rois les avoient attaqués, ni de rompre l'alliance offensive qu'ils avoieni faite avec l'Empereur, l'Espagne et l'électeur de Bran^^ debourg; que les conditions stipulées avec l'Espagne les obligeoient à réduire la France sur le pied deS( traités des Pyrénées , et qu'il n'y avoit aucune excep-t tion à cet engagement , à moins que les parties ne con-* vinssent d'une autre manière (ce qui étoit expressé»! ment marqué par une clause dudit traité)^ qu'ainsi ils^ sçroient toujours contens pourvu que l'Espagne le fût, quoiqu'ils connussent également bien l'un et l'autm las desseins et l'ambition de la France, et sa mauvaise intention contre les Etats. Qu'ils ne pouvoient jamaisi çspérer une conjoncture plus favorable pour la réduire
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dans des bornes et dans un ëtat qui assurât la sûreté de ses voisins et la tranquillité de la chrétienté ; que c'étoit un temps peu propre pour entrer en négociations de paix entre FEspagne et la France, parce qu'ils auroient mauvaise grâce' de demander la restitution des villes que les Espagnols avoient perdues enFlandre par la dernière guerre, et qui avoient été cédées par la paix; et que le Roi savoit fort bien qu'il n'y pouvoit point avoir une paix solide et sûre pour la Flandre, pour la Hollande, ni par conséquent pour l'Angleterre, sans cette restitution. Qu'il croyoit qu'il ne se passeroit pas beaucoup de jours sans que les armées, qui étoient assez proches Tune de Tartre, en vinssent à une action décisive qui pourroit donner jour aux négociations de paix, dont on pourroit traiter l'hiver suivant -, et que le Roi trouveroit , dans l'humeur et dans l'intérêt d'une nation négociante cotniné la hollandaise, de grandes dispositions à presser leurs alliés autant qu'il leur seroit possible à faciliter un si grand et un si bon ouvrage. Il ajouta qu'il ne soupçonnoit pas qu'il y eût de grandes difficultés à l'égard des autres alliés, à cause du peu de temps qu'il y avoit depuis qu'ils étoient en guerre avec la France.
Le Pensionnaire avoit raison d'attendre bientôt quelque action entre les armées, car environ la miaoût on reçut la nouvelle de la bataille donnée à Seuef (O entre l'armée confédérée sous le commandement du prince d'Orange , et celle de France commandée par le prince de Condé. Cependant elle ne fut pas si décisive qu'on l'avoit attendi^ de deux ar-
(1) A Senef: La bataille de Senef fut livrée le 1 1 août 167^. ( P^oy. les MémoiicâUe Gourville sui cette bataille, t.5i2 de cette série , p. 4^3 ctsuiv.)
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mëes si nombreuses , et si animées par la haine et par laveng^nee, aussi bien que par la braVouré et l'ambition des deux généraux. Le succès de ce combat fut si différemment rapporté , qu'il n'étoit pas facile de juger de la victoire. L'un et l'autre parti la prétendoit, et l'un et l'autre peut-être sans beaucoup de raison. Les confédérés avoient^ pendant que les. armées étoient aux environs de Nivelle , cherché le combat avec autant de passion et de soin que les Français en avoient eu pour l'éviter y dans la résolution de ne le donner point sans un visible avantage. On.en attribuoit d'un côté la raison à l'ardeur qu'avoit le jeune prince d'G-^ range de s'ouvrir un chemin en Fraprtce par là victoire, afin de venger son pays des ravages des Français, et de faire en même temps son premier coup d'essai de bataille rangée contre un si grand et si fameux général que le prince de Condé ; d'un autre côté, ce vieux général croy oit qu'il avoit trop d'honneur à perdre et trop peu à gagner d'entrer en lice contré un prince de vingt- trois ans, qui avoit été élevé dans l'obscurité par une factioi^ contraire, et où il étoit deméliré jusqu'à ce qu'il en eût été tiré par l'invasion des Français. L'avantage de l'armée de France n'étoit pas moins grand par rapport à la réputation dé leurs troupes que par rapport à leur général. Elle étoit composée dé braves officiers, de soldats choisis, bien disciplinés, et préparés de longue main au combat, et animés par le bonheur continuel qui les avoit accompagnés pendant deux guerres. L'armée hollandaise, au contraire, quand le prince d'Orange en prit le commandement, étoit composée ou de vie^x soldats paresseux, désaccoutumés de la guerre par une longue paix , et com-
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mandés par des officiers ignorans, qui n'avoient eu d'autre mérite pour être nommés que parée qu'ils étoient du parti contre la maison d'Orange , ou de soldats levés sans distinction au commencement de la guerre , et qui avoient perdu courage par la perte de tant de villes, et par la défaite de plusieurs partis durant les deux prçmières campagnes. Il y avoit une autre raison qui retenoit Tardeùr naturelle du prince de Condé : il considéroit qu'ayant été surun méchantpied à la cour depuis le règne de Louis xiv, il seroit beaucoup plus responsable qu'un autre s'il arrivoit quelque grand malheur à son armée , parce que les confédérés aturoient eu par Brun chemin ouvert pour entrer en France, d'où les frontières étoient sans défense de ce côté*là*, ce qui auroit pu avoir d'étranges suites, et donner une terrible secousse à la grandeur de cette couronne , k cause des mécontentemens généralement répandus dans tout le royaume, et dans lesquels on soupçonnoit que le prince avoit part. Ces différentes dispositions obligèrent les deux généraux , l'un k chercher soigneusement le combat, et l'autre à l'éviter. Enfin le prince d'Orange croyant qu'il n'y avoit point de moyen d'attirer les Français au combat qu'en entreprenant le siège de quelque place considérable qui les attirât au secours, il décampa, et marcha du côté de Senef. 11 divisa son armée en trois corps : les Allemands, sous le commandement du comte de Souches, eurent Tavant- garde ; les Espagnols, sous le prince de Vaudemont, firent l'arrière -garde-, et les Hollandais , commandés par le comte de Waldeck , eu^ rent le corps de bataille.
Le prince de Condé , qui é^pit retranché assez près
de là, ayant observé leur marche, et qu'il falloit nécessairement qu'ils passassent quelques défilés fort étroits , attendit que Favant-gàrde et le corps de bataille fussent passés ^ mais quand il vit que Farrièregarde commençoit à défiler, il sortit de ses retranchemens, et chargea vigoureusement les Espagnols. U les rompit sans beaucoup de résistance, en fit un grand carnage , prit leur bagage, plusieurs étendards, ^ fit plusieurs prisonniers de marque. Le prince d'Orange y sur l'avis que les Français marchoient contre les Espagnols , avoit détaché trois escadrons pour aller à leur secours en toute diligence *, mais les Espagnols, qui avoient été rompus, se renversèrent sur les Hollandais , et lès mirent en quelque désordre : de sorte que lés Français, qui poursuivoient leur pointe avec beaucoup de vigueur, les rompirent aisément, tuèrent ou prirent tous leurs oflSciers avec leurs étendards.
Si le prince de Condé se fût contenté de ce succès, il est certain qu'on ne lui pouvoit point disputer la victoire; mais, attiré par l'espérance d'en remporter une complète,, et croyant que les Hollandais, qu'il estiaK>it les plus méchantes troupes , ne feroient jamais ferme aprè^ l'entière défaite des Espagnols et d'une partie de leur cavalerie, il fit avancer toute son armée, et en vint à une bataille -, ce qu'il n'avoit pourtant pas dessein de faire. Cependant le prince d'Orange marchoit au secours des Espagnols , et des escadrons qu'il avoit détachés ; mais il fût d'abord enveloppé p^ les fuyards, qu'il ne put jamais arrêter ni par parole#, ni par coups, ni par promesses, ni par reproches. Les Allemands, avertis de tout ce qui se passoit,^arri^
vèrent à propos pour renforcer les Hollandais , et ce fut alors que la bataille commença avec une grande furie d'un côté et d'autre. Elle dura huit heures de jour, et deux heures àlaclaiPté de la lune, laquelle venant à leur manquer aussi, on peut dire que le combat finit plutôt à cause de l'obscurité dé la nuit, que par la lassitude 'ou la foiblesse des combattans. Le prince d'Orange, pendant toute cette action, donna tous les ordres nécessaires avec une prudence admirable. Il ne négligea aucun avantage dont il pût profiter, et chargea plusieurs fois les ennemis à la tête de ses escadrons avec beaucoup de bravoure -, il fit ferme aussi bien contre ses gens rompus qui se renversoient sur lui, que contre ses ennemis qui poursuivoient leur victoire avec beauboup de vigueur, et demeura engagé pendant plus de six heures dans le plus chaud du cbmbat, jusqu'à ce qu'il fut emporté par les fuyards -, il les rallia plusieurs fois, et les ramena à la charge ; enfin, il s'exposa à plus de dangers que le moindre soldat : de sorte que le vieux comte de Souches, dans la lettre qu'il écrivoit aux Etats sur ce sujet, dit que pendant tout le combat le prince avoit témoigné la conduite d'un vieux général expérimenté, et la valeur d'un César. Ses alliés et ses amis ne furent pas les seuls à lui donner la gloire qu'il méritoit^ ses ennemis en convinrent avec eux. Mais le plus glorieux témoignage qu'il eut fut celui du prince de Condé : il dit, en parlant du prince d'Orange, qu'il avoit agi en tout en vieux <îapitaine, excepté en s'exposant à trop de dangers, en quoi il «ivoit agi en jeune homme. Cependant ce vieux général étoit tombé dans cette faute lui-même, et fl s'étoit exposé dans cette journée autant que le plus jeune
tcavàlier de son artwée, lorsqu'il vit que la bataille ëtoit si sanglante , le succès si incertain , et qu'il s'agissôît de tout perdre ou de tout gagner. On convient que les Hollatidais hé seroient jamais retournes à la charge après leur première déroute , sans l'exemple de ïèur général , qu'ib eurent honte d'abandonner dans les grands périls où il s'etposa plusieurs fois. Le combat fat opiniâtre de part et d'autre, et les deux généraux s'engagèrent si avant dans le péril, qu'ils firent croire qu'ils àitttoient mieux mourir que de perdre la bataille.
Cofhrae les deux armées étoient assez égales en. nombre quand le combat commença , aussi comptat-on que le nombre des morts fut à peu près égal d'un côté et d'autre, et qujellèsy perdirent entre six à sept mille hommes chacune ^ mais que dû côté des Francis on y avoit perdu plus d'oflGkîiers et de gentilshommes qu'on n'aVôit perdu jusques alors, à proportion des soldats. La nuit ayant séparé les deux armées, les Français se Retirèrent dans leur camp, et les alliés le lendemain matin se mirent en marche vers celui tju'ils âvoiènt marqué le jour du combat. Les alliés prétetidireht la victoire parce qu'ils étoient demeurés maîtres du champ de bataille ; et les t'rançais se l'attribuèrént à cause d'un plus grand nombre de prisonniers et d'étendards (Qu'ils emmenèrent. Ainsi, sans décider qui eut l'honneur, on peut dire qu'ils perdirent beaucoup les uns et les autres.
Après que \éé deu^ armées se furent rafraîchies,
et qu'on eut i^épàré autant qu'on le put le dommage
qu'elles àvôient souffert dans cette rude rencontre ,
elles àe remirent en Campagne, et firent entendre
qu'elles en viendroient à un second combat avant de la finir. Le prince d'Orange fit tout ce qui lui fut possible pour cela; mais le prince de Condë choisit toujours des postes si avantageux, et se retrancha si bien , qu^il ne pouvoit pas être force sans un grand désavantage. IT se contenta d'observer les mouvemens des sdliës, de conserver les conquêtes des Français, et d'empêcher l'armëe alliée d'entrer en France. Ce dessein avoit été projeté par les confédérés, et on se promettoit qu'on l'exécuteroit cette campagne en Flandre et en Alsace. Ce coup fut manqué également d'un côté et d'autre, si ce n'est à l'égard, de M. Starrenburg. Ce gentilhomme étant à table avec le prince au commencement de la campagne , et se plaignant que le vin n^étoit pas bon, le prince lui dit qu'il lui en feroit boire de bon en Champagne avant la fin de l'été. Lui, qui aimoit à boire, pria le prince de se souvenir de sa parole. Il arriva ensuite que ce gentilhomme fut pris à la bataille de Senef , et mené à Reims avec plusieurs autres officiers hollandais; et ayant trouvé le vin bon, il but à la santé du prince, et dit qu'il se fieroit en lui toute sa vie , puisqu'il lui avoit tenu la parole qu'il avoit donnée de lui faire boire de bon vin en Champagne.
Le prince d'Orange voyant qu'il n'y avoit point de moyen d'en venir à une action, mit le siège devant Oudenarde au mois de septembre ; et par là il parvint à son but, qui étoit d'attirer le prince de Condé hors de ses retranchemens. Il les quitta pour venir incessamment au secours de la place , et pour combattre les alliés avant qu'ils pussent donner quelque assaut à la ville. Dès que l'armée de France parut, le prince dX)-'
range fit assembler le conseil de guerre, et proposa de sbrtir des lignes, et d'aller attaquer les Français, sans leur donner le temps de se remettre des fatigues de leurs pénibles marches. Les Espagnols furent de son avis, mais le comte de Souches n'y vouhit jamais consentir; ce qui fit perdre cette occasion, et naître une si grande division entre les officiers généraux, que le lendemain les Allemands quittèrent la trathchée^ et s'allèrent poster à une lieue de là: ce qui donna aux Français la facilité de faire entrer dans la ville tout le secours qu'ils voulurent* Cette démarché des Allemands obligea le prince d'Orange à lever le* siège 5 et ensuite,* après plusieurs conférences avec les comtes de Monterey et de Souches , il résolut de laisser une partie des troupes hollandaises en Flandre, et d'aller avec le reste presser le siège de Grave.
Ce fut alors que commencèrent les divisions entre les principaux officiers de l'armée confédérée, dont les suites ont été si fatales pendant tout le cours de la guerre, et qui ont fait avorter tous leurs desseins, justifiant, contre toute apparence, la vérité du proverbe espagnol, qui dit que liga nunca coje grandes paxaros. Le même mot qui signifie glu signifiant aussi une ligue , le sens de ces paroles est que comme la glu ne prend jamais de grands oiseaux, de même une ligue ou alliance ne fait jamais de grandes conqaétes, et qu'elle est seulement bonne pour se garantir et pour se défendre. On tâcha cependant de remédier à ces premières divisions : à cet efiet l'Empereur rappela le comte de Souches, et l'Espagne le comte de Monterey, qu'on croyoit avoir agi de mauvais pied, et avoir rendu cette campagne infructueuse,
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OU tout au moins de n'avoir pas secondé comme ils auroient pu faire la vigueur que le prince d'Orange avoit témoignée pour la faire réussir tout autrement qu'elle n'avoit fait. Ce prince n'ayant pas pu exécutej le dessin qu il avoit en faveur des Espagnols, résolut de ne laisser pas passer la saison sans délivrer sa patrie 4e la dernière marque de la servitude sous laquelle jon avoit tâché de la réduire.
Grave ëtoit l'unique place que les FraAçais avoient dans les Sept-Provinces : ils en avoient fait un nm- ^asin pour y garder les dépouilles des autres villes, .qu'on n'avoit pas pu emporter quand ils les avoient abandonnées ^ de sorte qu'il y avoit trois cents pièces de canon , et une bonne garnison composée de Le^rs meilleures troupes. La place étoit d'ailleurs bien fortifiée ^ car outre ses anciennes fortifications , qui la faisaient passer pour ur\e des plus fortes villes de Hollande, les Français y avoient ajouté tout ce qu'on avoit pu faire pour la rendre bien forte. Les HoUandais l'avoient investie un mois avant que le prince y arrivât, et cependant il trouva le siège peu avancé : les soldats au contraire étoient si rebutés de la vigoureuse défense de la garnison , que sans la grande ardeur du prince, qui les menoit lui-même à Tassant, et qui les rassuroit par sa présence quand ils s'ébranloient, ils n'auroient jamais emporté cette place comme ils firent dans une saison si avancée. Le grand courage du prince ne peut jamais être assez loué ni asses blâmé, parce que, s'exposant au danger comme il faisoit, sa patrie et ses alliés seroient demeurés sans général s'il y avoit perdu la vie; et loué, parce que s'il ne se fût pas exposé ils n'auroient point eu d'armée. Enfin, par
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ses soms, par son courage, et par les méthodes ordinaires qui se pratiquent dans les siëges, il prit Grave sur la fin d'octobre , à la grande joie des Sept-Provinces , et revint à La Haye vers la mi-septembre , après avoir mis ses troupes en quartier d'hiver.
La plupart des officiers généraux revinrent à La Haye avec le prince d'Orange, et entre autres le vieux prince Maurice de Nassau , lequel ( à ce que le prince d'Orange me dit) avoit cherché avec tous les soins imaginables l'occasion de mourir dans le lit d'hon^ neur à la bataille de Senef , sans y avoir pu réussir ^ de quoi il avoit un extrême regret. Cette envie , qui seroit surprenante en un autre homme, ne me surprit point à l'égard de ce prince , qui étoit âgé de soixanteseize ans, et incommodé depuis long-temps de la goutte et de la pierre. Il me fit l'honneur de me venir voir à son retour à La Haye , et avant qu'il partît pourson gouvernement de Clèves. La dernière fois que je le vis , il me vint dans la pensée de lui faire une ques* tien un peu curieuse. J'avois toujours eu envie de savoir de sa propre bouche ce qu'il y avoit de vrai dans une histoire que j'avois ouï dire plusieurs fois aa sujet d'un perroquet qu'il avoit pendant qu'il-étoit dans son gouvernement du Brésil : comme je crus que Yraisemblablemfent je ne le verrois plus , je le priai de m'en éclaircir. On disoit que ce perroquet faisoit des questions et des réponses aussi justes qu'une créature raisonnable auroit pu faire ; de sorte que l'on croyoit dans la maison de ce prince que ce perroquet Aoit possédé. On ajoutoit qu'un de ses chapelains,, qui avoit vécu depuis ce temps-là en Hollande, avoit pris une si forte aversion pour les perroquets à cause
de <:elui-Jà, qu'il n'en pouvoit pas souffrir, disant qu'ils avoient le diable dans le corps. J'avois appris toutes ces circonstances, et plusieurs autres qu'on m'assuroit être véritaUes^ ce qui m'obligea de prier le prince Maurice de me dire ce qu'il y avoit de vrai. Il me répondit avec sa franchise ordinaire, etei^peu de mots, qu'il y avoit quelque chose de véritable-, msËs que la plus grande partie de ce qu'on m^avoit dit'étoit faux. Il me dit que lorsqu'il fut sur le point de partir du Brésil il avoit ouï parler dç ce perroquet, et que bien qu'il crût qu'il n'y avoit rien de vrai dans le récit qu'on lui en faisoit, il avoit eu la curiosité de l'epyoyer chercher ; qu'il étoit fort vieux et fort gros, et que lorsqu'il vint dans la salle où le prince étoit , avec plusieurs autres Hollandais auprès de lui, le perroquet dit d'abord qu'il les vit ;^« Quelle « compagnie d'hommes blancs est celle-rci ? » On lui demanda, en lui montrant le prince, qui il étoit. Il répondit que c'étoit quelque général. On le fit approcher, et Je prince lui demanda : « D'où venez-^ « vous ? » U répondit : « De Maranham. » Le prince : <( A qui êtes-vous ? » Le perroquet : <( A un Portu- « giaiis. » Le prince : « Que fais-tu là? » Le perro-. quet 2 « Je garde les poules. » Le prince se mit à rire, et dit : a Vous gardez les poules? » Le perroquet répondit : « Oui moi, et je sais bien faire chuc-chuc; » ce qu'on a accoutumé de faire quand on appelle lès poules, et ce que Je perroquet répéta plusieurs fois. Je rapporte les paroles de ce digne dialogue en français, comme le prince me les dit. le lui demandai encore en quelle langue parloit le perroquet : il ma répondit que c'étoit en brésilien. Je lui demandai s'il
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entendoit cette langue : il me répondit que non, mais qu'il avoit eu soin d'avoir deux interprètes, un Brésilien qui parloit hollandais, et l'autre Hollandais qui parloit brésilien; qu'il les avoit interrogés séparément , et qu'ils lui avoient rapporté tous, .deux les' mêmes paroles. Je n'ai pas voulu omettre cette histoire, parce qu'elle est extrêmement singulière, et quelle peut passer pour bonne-, car j'ose dire au moins que ce prince croyoit ce qu'il me disoit, ayant toujours passé pour un homme de bien et d'honneur. Je laisse aux naturalistes à raisonner là-dessus, et aux autres gens à croire ce qu'ils voudront : quoi qu'il en soit, je crois qu'il n'est pas hors de propos d'égayer an sujet aussi sérieux que celui-ci par quelques di- ^essions , soit qu'elles viennent au sujet ou qu'elles n'y viennent pas.
Avant d'entrer dans le détail des négociations qui se firent l'hiver suivant, je crois qu'il est nécessaire de rapporter en peu de mots ce qui se passa entre les autres armées qui agissoient pour et contre la France, puisque tout contribue aux différentes inclinations qui parurent ensuite à La Haye au sujet de la pai^. Ce fut le théâtre sur lequel se passèrent de grandes affaires, à cause de la médiatiçn de Sa Majesté , et du grand poids qu'avoient les Etats dans l'alliance ; mais plus encore à cause de la résidence du prince rf'Orange , qui en sembloit être Famé et le génie , et pour lequel tous les confédérés aussi bien que les Etats avoient une extrême déférence. Plusieurs de leurs ministres ne firent point difficulté de me dire que leurs maîtres ne seroieut jamais entrés dans les engagemens où ils étoient, s'ils n'avoient eu plus de confiance en
Uj^ustiçç et çn l'bonaeur cju prixxce qu'en, la conduite et aux forces des Etats-générau;x , particulièrement à regard des traites et des négociations étrangères.
Il ne se p?35?i rien d^ remarquable çn Rous^illon cîntre les arjnées. Les deux couronnes ;i'avoiQi>t d'autre but, d,e ce côté-là, que de secourir ou de réduire Messine, qui s'étoh ouvertement révoltée contre l'Espagne, et ayoit demandé la pi:otection de France : ce. qui n'étpJLt pa3 difficile dajis cette conjoncture, puisque par ce seul endroit on pouvoit non^seulement faire une grande diversion des armes d'Espagne , mais encore ouvrir un chemin aux Français pour conquérir la Sicile, et pour renouveler Ipurs prétentioqs sur le rpyauwe de Naple^, qui avpit été pendant ^i longte^ips le théâtre des guerres entre les maisons de France et d'Arragon.
Pu côté d' Allem3(gne , l'élpcteur palatin, q^ux de ûîfiyeace et, de Trèvies s'étoieut ligués aveq l'Empereur 0 pour la défense des libertés germaniques contre tous les étrangers. La France fut si outrée contre, l'électeur pa^latin à causç de, cette alliance, que M. de Turenue entra dans sqn pays Avec une s^rmée, et y fit dei si cruels ravages, et si contraires à 1^ coutume de. ce général, que Télecteur lui, envoya faire, un appel. M. de Turenne répondit qu'il ne le pouvoit pa^ accepter sans la permission de son . maître ^maisi qu'il étpit prêt de vider ce différend avec lui à la tête d§ son armée ^ qpqtre celle que lui ou ses. nouveaux allié;».ppurroiçnt assembler (2),
(l) Lëopold I. — (a) Presque tons les Me'nioires du temps donnent pour certain que rékctear Charles-Louis fit appeler Turenne en duel. Ce fait a été reroque' CQ doigte par Colioi, historiographe de Pélectorat.
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Ce prince, dësolë de Toir ruiner sou pays sans le pouvoir empêcher, fut le principal motif iqui porta les princes d'Allemagne à unir leurs forces, la campagne suivante) contre k France. Le duc de Lunebourg fut le premier, et rélecteur dje Brandebourg le second, qui s'engagèrent disins la cause commune, c'est-à-diré dans ladéfensederEmpireiOnporta Strasbourg à renoncer àla neutralité dontelle avoit joui depuis le commencement delà guerre, et à se- déclarer pour l'Empire. Le nouvel évéque de Munster prit les mêmes mesures, et tous ensemble firent une armée considérable qui se mit en csunpagne de l'autre côté du Rhin vers la fin d'août, ou au commencement de septembre. Le vieux duc de Lorraine les joignit avec ses troupes. Le duc de Lunebourg étoit en personne dans l'armée, et l'électeur psdatin en avoit le commandement. Tous les généraux furent partagés en deux sentimens : un parti vouloit que l'on entrât incessamment en action, et l'autre qu'on attendît l'arrivée de l'électeur de Brandebourg, qui étoit; en marche avec une armée considérable, et qui joignait les confédérés en octobre. Cela fit concevoir de grandes espérances, et le dessein d'entrer en Lorraine ou en Boui^ogne, ou bien de prendre Briisach, ou tout au moins Saverne et Haguenau, et de s'assurer par là des quartiers d'hiver en Alsace. M. de Turcnne se mit sur la défensive avec sa petite armée ^ qui d'ailleurs étoit fort maltraitée par les ma^ ladies qui y régnoient. La France se trouva pour lors dsuisùne si grande disette de troupes, et dans une si grande crainte que les alliés ne fissent une irruption dans son pays par la Flandre ou par l'Alsace , qu'on y fit assembler le ban et l'arrière-ban ; ce qui ne s'é~
tpU pas pratiqué depuis long^temps. Cependant M. de Tuienne ayant été renforcé de quelques nouvelles levées, et d'un détachement de l'armée de Flandre après la bataille de Senef, fit si bien, par cette admirable conduite dans la guerre que personne de son siècle ne lui pouvoit disputer, et qu'il possédoit au souverain degré , et par une vigilance extraordinaire, qu'il fit avorter les desseins qu'avoient les confédérés d'en venir à une bataille rangée, quoiqu'il fût contraint d'en venir à quelques rudes rencontres : de sorte que la campagne finit sans succès, et les alliés furent obligés de renoncer à leur dernière prétention, savoir aux quartiers d'hiver dans l'Alsace et dans les autres pays du même côté du Rhin ^ ce qui auroit été d'une grande conséquence.
La plus considérable perte qui arriva sur le Rhin fut la mort du jeune prince de Brandebourg, qui mourut sur la fin de la campagne à Strasbourg, d'une fièvre si violente et si précipitée que cela donna lieu aux soupçons et aux discours dont la mort des jeunes princes qui promettent beaucoup est ordinairement suivie. L'intime amitié qui étoit entre ce jeune prince et le prince d'Orange donna encore plus de force à ces soupçons. Us étoient cousins germains, et engagés dans une même quereUe; mais la ressemblance d'humeur et les liens d'une amitié personnelle les unissoient encore plus étroitement que ceux de l'intérêt et du sang. Le prince d'Orange en fut fort touché ^ et je ne sache pas l'avoir jamais vu aussi sensiblement ému de pas un malheur qui lui soit arrivé, qu'il le fut de celui-ci.
De toutes les troupes de M. de Turenne, il ny en
eut point qui se signalassent si souvent et qui témoignassent tant de bravoure que les régimens anglais qui étoient encore au service de France. Les Allemands leur attribuèrent tous les succès de M. de Turenne, et lui-même leur en attribua une grande partie. Cependant on peut dire avec beaucoup de justice que la division qui se glissa entre les princes qui composoient Tarmëe confédérée en fut la principale cause , sanç prétendre par là faire tort au mérite personnel de M. de Turenne , qui , de l'aveu de tout je monde , surpassoit tous les plus grands capitaines de son siècle en conduite et en pi^udence , soit qu'il s'agit de ménager les troupes, de profiter des avantages dune campagne, ou d'empêcher ceux de ses ennemis (quoique le prince de Condé fût beaucoup au-dessus de lui dans un jour de bataille ) , soit pour l'ordre et la disposition d'une armée , soit pour pousser vigoureusement une attaque, ou pour prendre sur-le-dhamp des résolutions avantageuses, suivant l'occasion qui s'en présentoit.
La Suède et le Danemarck n'avoient pas encore pris parti , mais ils sembloient être sur le point de le prendre. Le roi de Suède s'étoit toujours porté pour médiateur, même depuis la rupture du traité de Cologne; et ses ambassadeurs à Vienne et à La Haye avoient fatigué pendant tout l'été ces deux cours de leurs longs et fréquens mémoires sur ce sujet. La France, d'un autre coté, ne cessoit par ses intrigues, et par des offres avantageuses à ce prince et à ses principaux ministres, de solliciter cette couronne à se déclarer pour elle; mais ce qui la détermina toutirfait fut vraisemblablement l'alliance que l'électeur
de Brakidebourg fit avec les autres confédérés contre la France, et Fexpédition qu'il fit ensuite sur le Rhin, qui laissa son pays ouvert à l'invasion de la Suède , et lui fournit un prétexte pour rompre lés traités , en ce que la Suède prétendoit que ce prince ne devoit pas sans son consentement déclarer la guerre à la France. L'électeur ne fut pas plus tôt parti avec la plus grande partie de ses forces, que les Suédois assemblèrent les leurs dans la Pôméranie -, et à mesure que ce prince avançoit contre la France suivant les résolutions prises avec ses alliés, la Suède, sans déclarer la guerre, agis^' soit selon celles qu'elle avoit prises avec cette couronne -, de sorte qu'avant la fin de l'année elle avoit fait entrer ses troupes dans le pays de Brandebourg. Elles ne firent pourtant aucune entreprise sur les villes ■ et elles déclarèrent qu'elles n'y vouloient vivre * qtl'en payant. Cette invasion mit fin à la médiation de cette couronna, et par là le roi d'Angleterre fut le seul qui en demeura chargé. D'ailleurs cela fit concevoir aux alliés l'espérance d'engager le Danemarck dans leur parti, quand il n'y auroit eu d'autre raison que leur ancienne maxime d'être toujours opposés à la Suède, à ses intérêts et à ses alliés.
Aussitôt que le prince fut arrivé à La Haye , je me rendis auprès de lui-, et après les complimens ordinaires je lui dis que le Roi m'avoit ordonné de l'assurer de son estime et de son affection, et de la résolution où: il étoit d'entretenir une boiine intelligence entre l'Angleterre et les Etats -, qu'il m'avoit ordonné^ aussi de lui communiquer le désir qu'il avoit de voir la paix rétablie dans la chrétienté , en quoi il avoit dessein d'agir entièrement de concert avec Son Al-
tesse ^ que Sa Majesté souhaitoit de savoir ses sentimens le plus clairement et le plus tôt qu'il seroit possible, soit par rapport à la paix, ou aux conditions sur lesquelles il faudroit insister à Tëgard de Son Altesse. Le prince me répondit avec des expressions pleines de respect et d'affection pour le Roi, »et d'envie de voir les deux nations étroitement unies; ce qui seul, à son sentiment, pouvoit assurer le Roi d'une par-, faite tranquillité. U dit, à l'égard de la paix, que quoiqu'il eut de grandes plaintes à faire contre la conduite des Allemands et des Espagnols depuis leur alliance, les Etais ne pouvoient cependant, ni en conscience ni en honneur, faire une paix particulière avec la France, quelque avantage qu'elle leur offrît-, qu'il n'étoitpas possible de faire une paix g^érale sans laisser la Flandre en état de se défendre elle-même d'une nouvelle invasion, contre laquelle il n'y avoit point de garantie qui pût l'assurer 5 qu'il n'y avoit point d'échange à proposer à l'Espagne pour la comté de Pourgogne ou pour le Cambrésis, non plus que pour quelque autre pays de Flandre, au-delà de ce qui avoit été cédé par le traité des Pyrénées, à moins que ce ne fut Aire et Saint- Omer ; que c'étoitlà son sentiment : mais que si le Roi lai VQulolt faire connoître les siens, et qu'il ne les trouvât pas contraires à la sûreté de son pays et à son honiieur, il tâcheroit de le3 faire réussir, comme il ayoit idéjà fait à l'égard de la médiation de Sa Majesté, qui venoit d'être acceptée à Madrid et à Vienne. Je répondis que le Roi ayant été l'auteur et le garant de la paix. d'Aix , et les Français n'ayant été chassés d'auçancJ des villes qui leur avoient été cédées par ce traité, Sa Majesté auroit mauvaise grâce de leur proposer
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quelque chose au-delà de ces conditions, à moins que ce ne fût sur quelque équivalent. Là-dessus le prince me répondit résolument qu'il valoit donc làieux con- ,tinuer la guerre, quelque longue qu'elle pût être, et à •quelque prix que ce fût ; que le Roi pouvoit fort bien, s'il vouloit, proposer à la France tout ce qu'il croiroit juste et équitable 5 et que la plus grande marque d'affection que Sa Majesté lui pouvoit donner seroit -de le tirer de cette guerre avec honneur : que s'il ne vouloit pas, il la falloit continuer jusqu'à ce qu'il arrivât quelque changement de fortune qui rendît la paix plus nécessaire à l'un ou à l'autre parti. Qu'il ne pouvoit pas dire comment cela arriveroit, qu'il laissoit cela à Dieu , mais qu'il croyoit qu'ils avoient aussi beau jeu que la France; qu'il étoit sûr que les Français auroient pu être entièrement défaits à Senef si le comte de Souches l'avoit voulu, et qu'ils l'auroient encore été à Oudenarde si on eût profité de l'occasion qu'on en avoit; qu'il étoit persuadé que l'Allemagne pouvoit fournir de meilleures troupes et c;n plus grand nombre que la France -, que les princes de l'Empire étoient presque tous unis pour sa défense, et qu'il espéroit que les conseils de l'Empereur ne seroient plus trahis à l'avenir comme ils avoient été par le passé-, que, quoi qu'il en arrivât, il feroit toujours en son particulier tout ce que son hoifneur et celui des Etats-généraux l'obligeoient de faire envers ses alliés.
Je m'imaginai, lorsque le prince parla des conseils de l'Empereur , qu'il faisoit réflexion sur l'affaire du prince Lobkowitz, dont la disgrâce fit tant de bruit environ ce temps-là, et qui nous apprit des particu-
laritës si extraordinaires des intrigues des Français dans ]a cour de Vienne, qu'elles étoient presque incroyables. Comme je n'en savois rien de certain, je ne voulus pas en parler" au prince 5 et je n'en rapporterai rien ici , parce qu'elles n'ont aucune liaison avec ce sujet.
J'entrai en matière suf un autre article avec le prince : ce fut à l'égard de plusieurs mëconteiis en Angleterre au sujet du ministère de la cabale, et de la guerre contre les Etats. On les avoit soupçonnes d'avoir comploté avec la Hollande d'exciter tout au moins des séditions dans le royaume, et peut-être même un soulèvement, si la guerre avoit continué et que la flotte hollandaise eût paru sur nos côtes, qui vraisemblablement auroient été exposées à une descente, à cause que le Roi, faute d'argent, n'étoit pas en état de mettre une flotte en mer pour les défendre. On soupçonnoit entre autres que milord Shaftsbury s'étoit engagé depuis peu dans ce parti. Cependant ce seigneur avoit si fort donné dans les conseils de la cabale, que, dans un discours qu'il fit au parlement, il appliqua le delenda Carthago à l'intérêt que nous avions de détruire la Hollande «, mais quand il vit que le parlement et la nation murmuroient contre cette guerre , et qu'il étoit impossible au Roi de la continuer contre leur volonté , il changea entièrement de mesures, et prit parti avec le peuple et le parlement contre la cour et la cabale, et se mit à crier contre leurs desseins et leur conduite , quoiqu'il lui en coutâtM charge de chancelier 5 ce qui lit croire qu'il complotoit avec la Hollande d'exciter quelque soulèvement ici. Je dis au prince que le Roi soupçonnoit plu-
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sieurs de ses sujets , sans lui en nommer pourtant aucun^ et que Son Altesse rendroit un signale seryice à Sa Majesté en lui découvrant qui ils éloient. Le prince fut surpris, et me répondit qu'il étoit assuré que le Roi ne voudroit pas le presser sur une chose si malhonnête que de trahir des gens qui se déciaroient ses amis. J'informai Sa Majesté de tout ce qui s'étoit passé entre le prince et moi : on jugea en cour que la réponse du prince t^moignoit un peu de froideur à l'égard de Sa Majesté, et peu d'inclination à la paix^ c'est pourquoi je n'eus, point de nqiiveaux ordres sur ce sujet que huit ou dix jours après. J'ap^ cris qtle*milord Arlington et milord Ossory aToiént résolu de venir faire un tour en Hollande avec M. d'O- ^ick et ses deux soeurs , pour rendre visite à leurs amis à La Haye ; et environ Je mois de décembre ils arrivèrent dans des yachts du Roi, mais sans au^ cun caractère , et sans qu^ils parussent avoir aucune affaire.
Milord Arlington m'apporta une lettre écrite de la propre main du Roi , par laquelle il me marquoit qu'il l'avoit envoyé pour régler quelques points entre le prince et lui , dont on ne devoit pas demeurer {dus longtemps en doute ^ et me recommandoit de l'assister en tout ce que je pourrois , m'assurant au reste de sa confiance et de son afiection^ Ce seijgneur porta des lettres de créance les plus^amplesque le Roi lespouvoit donner à l'égard du prince, qui me fit part dé tout ce qui se passa entre eux avec autant de franchise et de familiarité que l'autre me témoigna de froideur tet de réserve en m'en disant quelque chose. Le prince me donna par là le moyen de découvrir le mystère de ce
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voyage («e que je. n'aurois jamais feit autrement) et tout le secret de l'affaire, dont on avoit cache la plus grande partie au grand trésorier même, quoique le Roi témoignât en ce temps-là autant de confiance en lui qu'il en avoit jamais témoigné à aucun de ses ministres.
Milord Arlington s'étant déclaré le chef des mesures que le Roi avoit prises pendant le ministère de la cabale, dans Talliance qu'il avoit faite avec la France contre la Hollande /s'aperçut que son crédit étoit diminué à^ause du mauvais succès de cette affaire , et que celui du comte de Demby augmentoit de jour en jour. Ce dernier avoit succédé au lord Clifford dans la charge de grand tr^orier, laquelle avoit tou-^ jours été l'objet de l'ambition de milord Arlington, qui en coaçut une si grande haine contre milord Demby, que leurs amis ne purent jamais l'éteindre : il étoit ^'ailleurs fort mal dans l'esprit de la nation, à cause de la part qu'il avoit eue dans la rupture de k triple alliance, et dans la ligue qu'on avoit £aite ensuite avec la France pour ruiner la HoHânde, et pour un autre dessein, à ce qu'on croit, encore plus odieux aux Anglais. Cependant lorsque le parlement eut commencé à &irç éclater son chagrin contre la cabale, et à rompre les mesures qu'elle avoit prises, milord Arlington imita le lord Shaftsbury , et se joignit au duc d'Ormond et au secrétaire d'Etat Coventry pour persuader au Roi d'éloigner le duc d'Yorck de la cour et des affaires publiques , comme étant le seul moyen d'apaiser les mécontentemens du parle-nent au sujet des soupçons que la conduite de la cour vfÇfiX. fait naître. Ce conseil avoit furieusement irrité T. 64. 6
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le duc dTorck contré milbrd AriingtOB ; de siOriç que ce seig[neur se voyant mal avec Son Altesse Roj^e et avec le parlement^ et d*un antre côté s'apercevànt que son crédit auprès du Roi diminuoit t^nis les jours, il crut que le seul moyen de se remettre sur pied étoit de se rendre Tinstrument de quelques mesures 'se-^ crêtes en tte le Roi et lé prince d^Orange. H fit d'abord goûter au Roi la nécessité et Tavantage d'une telle négociation , et le persuada ensuite qu'il falloit lui eh donner la commission, à cause du grand cré^ dit qu'il auréit en Hollande par le moyen des parens et des amis de sa femme, et parce qu'ayant été du se^ ^ret du Rôi pendant si lon^*-temps, il pourroit beau^ coup mieux qu'un autre donner de bonnes couleurs k ce qui pâroitrôit désagréable au prince dans la con^ duite que la cour avoit tenue. Quoique miloid Atlington eut toujours fait profession d'être de mes amis, il représenta pourtant au Roi que vraisembla^ blement le prince ne pouvoit pas avoir en moi la confiance nécessaire, à cause de l'intime amitié qu'il y avoit eu entre M. de Witt et moi dans mon ambassade précédente. Il allégua la difficulté que le prince avoit &ite de me voir pendant la campagne comme une preuve de sa répugnance, ou tout au moins d'indifférence pour moi. Il résolut de mener avec lui toutes les personnes qui pourroient faire réussir son des-*^ sein-, de sorte que non-^seulement madame la comtesse Arlington passa avec son mari en HoUainde, mais encore mademoiselle Beverwert sa sœur, qui avoit dans son humeur et dans sa conversation qoelque chose de fort agréable au prince. U n'oublia pas non plus le chevalier Gabriel Sylvius, qui se croyoît
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en grand crédit m c^tte coût, et particulièren^ent auprès de M. de Benthin , à cause du long séjour qu'U avoit fait en Hollande, Il n'y eut pas jusqu'au doc-r teur Durel qu'on crût propre à gagner M. Deama^ rets , ministre français , qui passoit pour avoir quelque crédit auprès du prbice. Pour milord Ossory, on ^a-^ Toit qu'il avolt grande part dans Testime et dans l'af^ féction du prince , soit k cause de son mariage dans la famille des Beyerwert, soit à cause de U Valeur qu'il avoit témoignée dans toutes les occasions où il s'étoit trouvé; qualité que le prince ai moit, quoiqu'elle fât employée contre lui.
On avoit fait accroire à milord Demi^ qu'une )et^ tré écrite par le prince à M. d'Odick, un des ambas* sadeurs de Hollande à Londres, étoit le sujet de ce voyage, comme si le prince eût demandé quelque personne en qui il pût avoir la- dernière confiance ; mais Son Altesse m'assura qu'il n'y avoit rien eu de semblable, et que M. de Ruvigny, le ministre de France en Angleterre , avoit eu plus de part que lui dans ce voyage , et peut^tre que qui que ce fût ; et que tous les efforts qu'on avoit faits pour la paix ve*noient de ce côtié-là.
Quoi qu'il en soit, milord Arlington arriva .i^ I^a Haye avec toute cette compagnie ; et à notre première entrevue jil me dit qu'il étpit venu pour ajuster " quelques différends entre le Roi et le prince, et pour établir entre eux une parfaite union et une bonm^ mtelligence à l'avenir -, que pour y réussir il faUoit aller au fond du mal, et rappeler bien des x^faoses passées (cef qui étoit une commission bien désagr^^ ble , et que je. n'aurois pas pu faire , parce que je n'a-
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vois eu aucune part dan» les affaires d'Etat dans 4e temps dont le prince se plaignoit ^ que Sa Majesté Tavoit choisi pour cet emploi, parce qu'il pouvoit mieux que personne justifier Tintention que le Roi avoit toujours eue pour Son Altesse pendant toute cette affaire -, qu'à l'égard de la p^ix, bien que le Roi la souhaitât, il ne vouloit pourtant point s'en mêler, à moins que le prince n'en fît quelque ouverture de lui-même, et qu'il tâcheroit seulement de lui donner toutes les lumières qu'il pourroit pour lui faire connoître l'état des affaires en général, et ce que Son Altesse devoit attendre de ses alliés aussi bien que de la France ; que si le prince ne faisoit aucune avance , il ne pousseroit pas plus loin , mais qu'il me laisseroit cette affaire à ménager suivant les ordres que je recevrois ; qu'il savoit fort bien que la commission qu'il ayoitne pouvoit être que désagréable, pour ne pas dire injurieuse, à un autre ambassadeur, et qu'aussi il ne s'en seroit jamais chargé si tout autre que moi eût été ici ; mais que le Roi , aussi bien que lui , comptoient si fort sur l'amitié qui étoit entre nous , qu'ils s'étoient persuadés que je n'en serois pas chagrin , et qu'au contraire je lui donnerois toute l'assistance dont il auroit besoin. Il ajouta qu'après qu'il auroit vidé la querelle du Roi avec le prince il en avoit une. encore à terminer qui le regardoit en son particulier, et qu'il ôroymt n'avoir pas mérité le froid que Son Altesse lui avoit depuis peu témoigné-, qu'après cela il ^'a voit rien plus à faire en Hollande qu'à voir ses amis et à se divertir-, qu'il me prioit de l'introduire, lui et milord Ossory , suivant les manières ordinaires , auprès du prince^ mais qu'après la première fois ils ne 1q
verroient plus en cërëmonie, et qu'ainsi ils ne me donneroient plus cette peine.
Je répondis que j'ëtois fort aise 4^ \e voir dans ce pays, quelques affaires qu'il y eût ^ que je le serois encore davantage de voir finir celle du Roi, sans me mettre en peine qui en auroit ||l commission; mais que cependant je serois beaucoup plus satisfait que ce fût par son moyen 5 que je croyois que le plus grand service qu'on pût rendre au Roi et au prince éfeit de terminer les différends qui étoient entre eux ; . qu'à l'égard de ce qu'il disoit d'aller au fond ^e la plaie, et de combattre pour la justification de ce qui s'ëtoit passé, je n'avois rien à dire là-dessus, et que je laissois le tout à sa prudence-, que, de l'humeur dont je connoissois le prince, j'étois persuadé que tout se passeroit d'une manière fort honnête, et sans approfondir trop les matières, et qu'en mon particulier j'avois toujours été du sentiment que les plaintes et les reproches réussissoient bien en amour, mais fort mal entre des amis^ que j'enverrois demander une heune au prince, et que dès que je l'aurois introduit auprès de Son Altesse je l'y laisserois après les com-^ plimens ordinaires, sans me soucier d'avoir d'autre part dans cette affaire que celle qu'il trouveroit à propos de me donner; que quand il me feroit connoître qu'il auroit besoin de moi, je le servirois le mieux qu'il me seroit possible -, et qu'au reste je lui laisserois le champ libre, aussi bien qu'à milord Gssory,
en tout ce qui regarderoit cette négociation secrète ;
et qu'ils pouvoient, pendant leur séjour à La Haye ,
se servir de moi et de ma maison.
Milord ArHngton reçut fort bien ce que je lui dis,
e4 me dit qu'il ne falloit pas, après que je Taurois introduit auprès du prince , que je le laissasse ; mais ce fut d'une certaîiogs manière quie je vis bien que cela ne lui déplairoit pas , et qu'il seroit bien aise qu'on erût que personne que lui n'eût eu part dans le suc* ces dont il se flattoi|( : de sorte que le lendemain matin je les menai au prince, et après ayoir demeuré un quart-d'heure avec eux, je les laisssS ensemble. Son iStesse voulut m'arréter, mais milord Arlington ne dit mot , et moi je m*excusai sous prétexte de quelque affaire, pressante ; et depuis ce temps-là je ne les vis jamais ensemble qu'à dîner, ou bien en public.
Cependant je ne fus pas moins bien instruit de tout ce qui se passoit : milord Arlington m'en apprenoit touB Itô jours quelque chose , et le prince me faisoit part non-seulement du sujet de l'affaire, âiais encore de la manière dont on s'y prenoit *, ce qui ëtoit plus important que le sujet même , puisqu'il ne produisit aucun effet , au lieu que la manière en produisit beaucoup^ et qu'on y demeura long-temps. Milord Arlington m*entretint souvent de ses plaintes , et dH bon tour qu'il àvoit pris pour justifier la conduite du Roi dans la dernière guerre, aussi bien que pour justifier la sienne propre ^ mais qu'après tout il trouvoit le prince froid et chagrin, ou tout au moins fatigué, comme s'il eût souhaité la fin de cette n^ociation; que sur le discours qu'il lui avoit fait au sujet de l'état de la chrétienté par rapport à la guerre où il étoit engagé ^ le prince avoit seulement répondu que le Roi pouvilit l'en tirer avec honneur s'il vouloit, et procurer la paix et la sûreté de la chrétienté ; mais que si Sa Majesté ne le vouloit pas , il faUoit continuer la
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gaeire , jnsqu^à ce qu'il arrivât quelque revers de fortune qui fît clianger de s^timent aux uns et aul autres; que cela pourroit arriver la campagne suivante; à moi|is que le Roi ne le prévint en portant la France à des conditions qu'il croiroit justes, et propi^s pour assurer la paix de la chrétienté.
Voilà la substance de ce que milord Ariington me dit au sujet des troi^ conférences qu'il avoit eues aVi^ le prince, après lesquelles il commença d'y avoir tant de fmideur entre eux , que ce seigneur me dit qu'^ avoit entièrement abandonné son entreprise , et qu^fl ne parleroit plus un seul mot d'affaires pendant qu'il seroit à La Haye -, qu'il tâcheroit de se divertir lé miéui qu'il lui seroit possible; qu'il verroit le prince ausê^i souvent qu'il lui en prendroit envie, à dîner ou en compagnie ; mais qu'il se le verroit plus en particu^ lier, à moins que le prince ne fen priât; et qu'il n'attendoit que les ordres du Roi pour s'en retourner. De tout son discours , je m'aperçus aisément qu'il étoit fort mal satisfait, et qu'il avoit eu un trè^mé^ chai^t succès dans ses entreprises. >
Le prince, d'un autre côté, me fit part de l'orgueil et de l^insolence avec laquelle milord Arlington avoit agi avec lui , sur le sujet des plaintes du Roi et sur les siennes propres; que ce n'étolt pas seulement dans ses discours qu'il avoit prétendu le traiter en eiifaiit et lui faire croire ce qu'il vouloit, mais que, dans la manière dont il s'étoit comporté pendant tomfe^^ètte affaire, il sembloit qu'il se croyoit prince d'Orange, et qu'A le prenoit pour le lord Arlington; que tout ce qu'il avoit dit étoit si artificieux , et qu'il avont donné de si fausses couleurs à des choses connues de
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Wut le monde, qu'il lui avoit été impossible, étant franc de son naturel, de le supporter*, et en un mot qu'il n'avoit jamais été si ]as d'aucune conversation en sa vie. Je jugeai de tout ce discours que le prince étoit ^ché coatre milord Arlington, et peu content de rintention que le Roi avoit eue dans ce message, quoiqu'il me dit qu'il étoit assuré que Sa Majesté ne pouvoit pas avoir eu intention qu'il fût traité de la manière dont il Tavoit été si elle s'étoit souvenue qu'il étoit son neveu , quand elle n'auroit voulu considérer autre chose. / .
Après ces premières conversations, milord Arlington demeura encore près de six semaines en Hollande, attendant ses ordres, ou bien retenu par le vent. Il dîna plusievirs* fois avec le prince, et fort souvent chez le comte de Waldeck, «hez M. d'Odick et chez moi, faisant toujours la meilleure mine qu'il pouvoit, et affectant extérieurement l'air d'im homme qui n'avoit aucune affaire en tête ni aucun dessein dans son voyage, quoiqu'en même temps il eût un violent chagrin dans le cœur d'être .retenu si long-temps en Hollande^ et d'être obligé de s'en retourner sans avoir £aiit aucun progrès dans ses entreprises. La suite fit voir que son chagrin étoit assez bien fondé.
J'appris du Pensionnaire et du comte de Waldeck que le but de milord Arlington étoit de persuader au prince de faire la paix avec la France 5 de tâcher de découvrir qui étoient les personnes qui avoient proposé au prince ou aux Etats d'exciter des troubles en Angleterre pendant la dernière guerre^ de lui faire prendiTc de >ecrètes mesures avec le Roi pour l'engager à assister Sa Majesté contre les rebelles de son
royaume et contre ses autres ennemis; et enfin de lui faire concevoir le dessein ou Tespërance de se marier avec la fille aînée du duc d'Yorck. Mais j'appris en même temps que le prince avoit répondu qu'il ne vouloit point s'engager dans la première proposition ; quil avoit rejeté ouvertement la seconde^ qu'il avoit traité la troisième d'injurieuse au Roi; et qu i l'égard de la quatrième , dont milord Ossory avoit fait l'ouverture, il avoit donné pour toute réponse que sa fortune ne lui permettoit pas de songer à se marier.
C'est ainsi que finit ce mystérieux voyage, que j'ai voulu développer, parce que peut-être autre que moi ne l'auroit pu faire ; ce qui aussi m'auroit été impossible sans les lumières que j'ai eues de divers endroits. Ce voyage , à la vérité , ne produisit aucun fruit pour lors-, mais on y jeta de certaines semences qui ont produit quelques grands événemens dans la suite.
Milord Arliugton fut reçu à son retour fort froidement du Roi, et fort mal du duc d'Yorck, qui fut fâché contre lui à cause de ce qu'on avoît parlé de la princesse Marie, quoique ce fût milord Ossory qui en eût fait la proposition : si c'étoit par l'ordre du Roi ou non, c'est ce qu'on ne sait point encore. Jamais dessein de courtisan n'a si mal réussi, et n'a eu un effet plus contraire aux fins avantageuses que l'auteur s'en proposoit : au lieu d'avancer la paix, il en fit perdre entièrement l'espérance -, au lieu d'établir une bonne intelligence et une grande confiance entre le Roi et le prince, il ne fit qu'augmenter la froideur qu'il y avoit entre eux; au lieu de s'acquérir la confiance et l'amitié du prince, il s'attira une javersion qui dura toujours ; au lieu de regagner le crédit qu'il
avoit eu en cour, et que le lord Demby lui avoit en*levë , il perdit entièrement celui qu'il avoit encore auprès du Roi , qui depuis ce temps-là n'eut aucune confiance particulière en lui ^ et il eut le chagrin de voir que celui de son rival avoit plus augmente pendant les six semaines de son absence , qu'il n'avoit fait pendant plusieurs mois auparavant.
Je ne sais pas le besoin que la France avoit de la paix, mais je sais bien qu'elle en avoit un extrême désir ^ et qu'elle tenta cet hiver-là ^ pour la faire rëus^sir, tous les moyens imaginables, excepte ceux qui auroient trop découvert sa nécessité. J'ai toujours «cru que les Français appréhendoient le dessein ^ur lequel les confédérés comptoient peut-être avec un peu trop d'assurance. Us se persuadoient que s'ils pouvoient gagner une bataille ils entreroi^nt infailliblement en France , et que s'ils y étoient une fois les mécontent temens du peuple ne manqueroient jamais d'éclater contre le gouvernement, et donneroient jour aux ra^ vages et aux succès qu'ils se promettoient, ou tout au moins à une paix qui mettroit les voisins de cette couronne en sûreté et en repos; On commença à parler, dans la chaleur de la guerre , du mariage du roi d'Espagne avec la fille aînée de Monsieur ^ et le comte d'Oxenstiem , ambassadeur de Suède à la cour de Vienne , proposa une suspension d'armes , et qu'on envoyât incessamment des plénipotentiaires pour traiter de la paix , offrant que si on acceptoit cette proposition Taffiiire du pripce Guillaume de Furstenberg seroit renvoyée jusqu'à la fin du traité, et qu'on accorderoit des passe -ports aux ministres du duc de Lortaine *, sur quoi on avoit fait beaucQvip de difficul-
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tes auparavant. D^un autre côte , il n y eut point d'intrigue dont on ne se servit pour détacher de Talliance ]es princes de Brandebourg et de Lunebourg-, et le maréchal d'Estrades entretint correspondance avec un h^mme qui avoit été pensionnaire de Maastricht, qui fiiisoit voir toutes ses lettres au pensionnaire Fagel. Elles tendoient à porter les Etats à faire une pait particulièi^e avec la France , à rompre leur alliance avec là maison d'Autriche , et à renouveler celle qùHls avoient tué si long-temps avec la France •, et pour les y porter on ofiVoit tout ce que les Etats poudroient souhaiter d'aiVàntâgeux pour leur commerce, et tout ce que le prinfcè dX)range pouvoit désirer pour sa personne. Mais le prince fut inébranlable sur Tarticle qui regardoit ses alliés : il ne put jamais se résoudre à les abandonner, bien qu'il prévît qu'il auroit bien du chagrin à essuyer de leur part la campagne suivante , et plus encore peut-être de la part du peuple , qui étoit las de la guerre à cause des grandes taxes qu'il payoit, de la décadence de leur négoce , et des appréhensions où il étoit que, si la guerre continuoit plus long-temps, les Anglais n'attirassent tout le commerce chez eux , et qu'ainsi ils ûe pussent jamais le recouvrer. Ces considérations obligèrent le prince à faire un effort pour faire une paix honorable avant que l'hiver fût fini, et qu'il fallût se préparer aux actions de la campagne suivante. Voici le plan qu'il se proposa : que le mariage proposé entre le roi d'Espagne et Mademoiselle seroit accompli ; que la France lui donneroit en dot ses conquêtes de Flandre, et que le Roi auroit deux cent mille livres sterKngs pour ses bons offices. Par ce moyen , la paix eût été faite à la sûreté de l'Espagne
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et de la Hollande , parce que par là les frontières de Flandre auroient été en état de défense -, et à l'honneur de la France, puisqu'elle n'auroit renoncé à ses conquêtes que pour la dot d'une fille de la maison roysJe. Le prince y auroit aussi trouvé son compte, puisque son honneur envers ses alliés eût été à couvert, et enfin Sa Majesté y auroit eu de l'honneur et du profit : ce qu'on ne croyoit une nouvelle désagréable à notre cour dans les circonstances où elle étoit.
Le prince et le Pensionnaire ayant digéré ces propositions du#mieux qu'il leur fut possible, me les communiquèrent, et me prièrent de les proposer au Roi comme le seul moyen pour faire cette paix tant désirée, et comme une chose qu'ils étoient assurés que le Roi pouvoit faire, et que la France ne pouvoit pas refuser s'il l'en pressoit. Le prince ajouta que ce ^eroit le plus grand plaisir que Sa Majesté lui pût faire, puisqu'il ne voyoit pas d'autre moyen de sortir de cette guerre avec honneur. Ils me prièrent d'en écrire seulement au Roi , et de n'en dire rien à personne jusqu'à ce que Sa Majesté m'eût fait réponse.
J'écrivis deux fois au Roi, mais les réponses me donnèrent peu d'espérance. On ne peut dire si les Français prirent le souhait du prince comme une preuve qu'il étoit las de la guerre , ou du moins que le peuple l'étoit; ou bien s'ils ne la voulurent pas finir sans rompre le nœud de cette alliance; ou plutôt, comme le prince le croyoit^ sans laisser la Flandre ouverte aune autre invasion quand ils se trouveroient en des conjonctures plus favorables à leurs desseins. D'autres crurent que la révolte de Mçssine leur avoit fait espérer de mettre l'Espagne hors d'état de leur
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nuire en attirant ses armes de ce c6të-là, et en les disposant ihgpaix par une plaie dans une partie si sensible , et qui se pôuvoit communiquer à tout le reste de l'Italie-, ou bien qu'ils avoient absolument engagé la Suède dans leurs intérêts , et qu'ils croy oient que les Suédois obligeroient non-seulement l'électeur de Brandebourg à quitter le Rhin avec ses troupes , mais que s'ils venoient à réussir ils alarmeroient tellement l'Empire de ce côté-là , que les Allemands seroient obligés de diviser leurs forces, et de n'en avoir qu'une partie sur le Rhin la campagne suivante. Quoi qu'il en soit, l'entreprise du prince manqua, et avec elle finirent toutes les espérances d'une paix prompte. Ainsi je demeurai seul à poursuivre froidement une médiation dans les formes ordinaires , pendant qu'on travaiUoit partout avec chaleur aux préparatifs de la campagne suivante.
[1675] Le prince partit au mois de février pour aller établir en Gueldrë les nouveaux magistrats, suivant sa charge de stathouder. Pendant qu'il y étoit, les députés de la province lui offrirent d'un consentement unanime la souveraineté de leur pays, avec l'ancien titre de duc de Gueldre , qu'ils prétendoient avoir été autrefois dans sa famille. Le prince leur dit qu'il ne pouvoit pas leur répondre positivement sur une affaire d'une si grande conséquence, qu'il n'eût premièrement consulté les autres provinces. Il écrivit immédiatement en Hollande, en Zélande et à Utrecht, pour leur communiquer cette offre, et pour leur demander leur avis. La Zélande répondit qu'elle n étoit pas d'avis que Son Altesse acceptât cette proposition , parce que cela pourroit doîinér de la jalousie aux au-
très provinces, et que d ailleurs cela étoH incompa** tible avec les lois de leur union, qui ne pe^mettoient pas qu une province disposât de sa ^souveraineté sans le consentement des autres. Utrecht fut d'aVis que le prince lacceptât; la Hollande fut loùg-temps à répondre, à cause du grand nombre de villes dont il falloit avoir les sentimens : de sorte qu avant que cela fut fait le prince répondit aux Etats d'Utrecht qu'il s'étoit excusé envers ceux de Gueldre , et qu'il n!avoit pas accepté leur offre.
Il ne s est peut-*étre rien passé dans tout ce temp&là qui ait tant tourmenté la cervelle des politiques que cette affaire. Quelques-uns l'attribuèrent à lambition du prince, et la regardèrent comme un présage du dessein qu'il méditoit jsur les autres provinces; d'autres en accusèrent quelques-uns de ses jeunes conseillers; d'autres prétendirent qu'il avoit seule^ ment dessein de sonder Thumeur des provinces , et qu il vouloit avoir la gloire de refuser cette souveraineté , après que toutes lui auroient conseillé de l'ac* cepter; ce qu'on ne doutoit point qu'elles ne fissent. Pour moi, je ne puis rien dire là-dessus de certain, n'ayant jamais vu le prince pendant qu il fut dans cette conjoncture, et n'ayant jamais parlé avec lui sur ce sujet avant ni après. Mais si l'ambition du prince avoit en vue la souveraineté des autres provinces aussi bien que de la Gueldre, c'étoit assurément un dessein fort différent de tout ce qu'il avoit témoigné pendant la guerre , et particulièrement lorsque la France la lui avoit offerte avec tous les avantages capables de l'y maintenir. D'ailleurs cela étoit encore fort opposé à ce qu'on lui avoit fait connoitre , et dont il étoit aussi
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fortement persuade que qui que ce soit, que si la Hollande dëpendoit d*un prince souverain , son corn** merce seroit infailliblement ruine dans peu de tpmps, 6t par conséquent les richesses et la grandeur de cet Etat , et qu'ainsi ce prince demeureroit sans pouvoir et sans considération daps le monde ^ au lieu que les princes d'Orange, par le poste qu'ils y occupoient depuis quatre générations, avoient eu autant de poids dans la guerre et dans les traités que la plupart des rois de la chrétienté. A l'égard des jeunes conseillers qu'on soupçonnoit d'avoir engagé le prince dans ce dessein, je n'en saurois parler avec plus de certitude que du dessein même ^ mais je suis sûr que s'il y en leu ils n'étoient pas tous jeunes, car personne ne doute que M. Fagél ne fût de ce sentiment; et M. Be- Teming, qui passoit pour un des hommes les plus îélés pour sa patrie , me dit qu'il avoit conseillé au prince d'accepter l'offre qu on lui faisoit; ce que je ne pense pas qu'il eût voulu faire s'il avoit prévu quelque danger pour son pays. Que le prince Ou ses amis eussent part dans la première ouverture qui en ftit faite , ou non , il est certain que l'intérêt des députés, des magistrats et des nobles de Gueldre y en eut beaucoup. Cette province est la première qui & engagea dans l'union, et a elle seule plus de noblesse que toutes les autres ensemble ; cependant à cause (le sa pauvreté, causée par un terroir infertile et par manque de commerce, elle est beaucoup moins considérable que plusieurs des autres provinces, et sa vois est presque engloutie par celle de la Hollande, qui par son négoce et par ses richesses a beaucoup de pouvoir sur les habitans de Gueldre. Les députés de
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cette province voyant qu'ils ëtotent encore beaucoup moins considérés qu'ils n'étoient avant la guerre, à cause que leur pays avoit été presque entièrement ruiné pendant les conquêtes de la France, crurent qu'il n'y avoit point d'autre moyen pour recouvrer leur autorité, suivant le rang^ qu'ils tenoient, que de se dépouiller de la souveraineté de leur province en faveur du prince d'Orange. D'ailleurs plusieurs des nobles ayant en vue des emplois dans la guerre pour eux ou pour leurs amis, crurent, en avançant cette proposition , faire leur cour au prince , de qui ces emplois dépendoient. Il est certain que ces considérar tions eurent grand' part dans celte résolution , mais je ne saurois dire si le prince la laissa tomber, ou bien si lui ou ses amis l'appuyèrent^ et ainsi je la laisse, et je la considère comme un champignon qui crut dans un moment, et qui dans un moment se sécha et disparut, sans laisser seulement la trace du lieu où il étoit.
Le prince revint à La Haye au mois de mars 1675, et je reçus en même temps une lettre écrite de la propre main du Roi, par laquelle iî m'apprenoit qu'il avoit été averti que le prince avoit résolu de passer en Angleterre dès que le parlement seroit assemblé, et m'ordonnoit de faire mes efforts pour l'empêcher, comme si effectivement Sa Majesté eût cru cet avis. Je me hasardai d'écrire au Roi qu'il n'y avoit rien de semblable, même avant que d'avoir vu le prince. Lorsque je le vis, je ne fis pas semblant d'avoir appris cela du Roi , mais je lui dis seulement que j'avois%ppris qu'on lui en avoit parlé. U me répondit qu'il n'en doutoit point , et que ce ne fut le lord Arlington ,
pif ce qull lui tvoit parië^plusieiirs fois d*uB sdiiibla-* iHfi T^kge qtiând la paix seroit faite ) mais qu'il se^ mt biea Qicïxé qae le Roi le crût, qui que ce fût qui le lui eut dit 5 qu'il étoit très4iumMe serviteur (ki Roi/ et que $H1 ne pouvoit pas le servir, au moins qu'il ne \và rehdroit aucun mauvais office ; que si le R(h ^toit préveàu autrement, il ne pouvoit qu'y faire 5 et cpie cependant il me prioit de l'assurer qu'il n'y avoit aucun fondement dans ce rapport. L'après-midi, le prince vint chez moi, et me dit avee b^ucoup de chaleur que depuis qii'il ne m'avoit vu il avoit reçu la plus imper^ tinenie lettre, de milord Arlingtop, qu'on pût jamais écrÎTO »ur un tel sujet; qu'il traitoit cet avis comme vrai, et que ce voyage étoit pour exciter de la division dans le parlement et des brouilleries dans le npyauim^ V ^^'^ ajoutoit qu'il n'y auroit jamais qu'une ïm^se amitié entre le Roi et lui^sî elle se faisoit à coups d^ bâton , ajoutant : a £t il y a des plaies chez « voua qui saigneront encore si on y m^çt ia main (O. i^ Le prince me dit qu'il savoit £ort bien ce que le lord Àrlington vouloit dire par cette expression, parce qu'il avoit dit à M. Read en Angleteire, lorsque ce gentilhomme y étoit dans le temps des premières propositions de paix , que le Roi pouvoit faire traiter le prince comme l'avoient été les de Witt, s'il s'en vôuloit donner la peine. Cette lettre , et les réflexions qu'il venoit de faire, le mirent dans une terrible colère contre milord Arlington : il traita son procédé d'insolent et de malicieux, et me dit qu'il lui écriroit de ia manière qu'il méritoit; mais que jamais il li'auroit rien k &im avoc lui ç que puisqu'il ne pou-
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voit pas se confier auxr miitistres du Roi, il'ëcriroit aa Roi méme^ et me pria de lui faire tenir ses lettres si sûrement, qu'elles, né tombassent en d'autres mains qu'en celles de Sa Majesté.
Le comte de Waldeck partit bientôt après pour Vienne, afin d'y concerter les opérations de la campagne suivante. Le comte de Montecucuîli fut nommé pour commander l'armée impériale à la place du duc de Boùrnonville , et le comte de Souches fut envoyé dans un gouvernement en Hongrie. Au mois de mars suivant, l'électeur de Brandebourg vint à Clèves, où le prince d'Orange. et le marquis de Grana, ministre de l'Empereur, se rendirent pour conférer ensemble. Le principal point qu'on y agita fut le moyen de défendre la Poméranie contre l'invasion de la Suède, qui commença pour lors à lever le masque en ravageant le pays, et en attaquant quelques places qui leur étoient nécessaires pour leurs quartiers ^ d'ailleurs l'argent que la France donnoit à cette cour avoit été compté si publiquement à Hambourg, que persopne ne doutoit plus que les Suédois n'en vinssent à une rupture ouverte. Sur quoi les Etats enyoyèreqt dire à M. Ebernstein, ambassadeur de Suède à La Haye^ qui faisoit toujours encore la figure de médiateur, qu'à l'avenir il n'eût à présenter aucun mémoire sur le sujet de la médiation, puisqu'ils ne les pour voient recevoir de la part d'un ministre d'un prince qui, ouvertement et sans cause, avoit attaqué un de leurs alliés.
Il arriva en même temps un ambassadeur de Pànemarck à La Haye, afin de voir quels avantages son maître pourroit recevoir dans la conjoncture présente,
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sïl refusoit d'entrer -ert alliance avec k France et la Suède. Toutes choses étant ainsi dans une extrême fermentation , il arriiîa un coup imprévu qui ôta le mouvement à toutes ces grandes affaires : ce fut la maladie du prince d'Orange, laquelle fit voir qu'il étoit Tame et le*ressort qui faisoit agir toutes les roues de cette grande machi|ie. Pendant que la maladie dura, tout demeura en suspens, et tous les partis engagés dans cette guerre ne sembloient avoir d'autre mouvemetit lii d'autre sentiment que ceux que la crainte ou l'espérance d'une si importante vie leur donnoient. On s'aperçut, après quatre ou cinq jours de fièvre violente, que c'étoit la petite vérole 5 ce qui^ redoubla les appréhensions de ses amis , parce ((u'elle avoit été extrêmement fatale à sa famille. Le peuple témoigna en cette occasion coihbien il s'intéressoit dans la santé du prince ; et les portes du palais ëtoient sans cesse occupées par une grande foule de gei;is qui venoient demander en quel état étoit Son Altesse. Il lui prit fantaisie pendant son mal de ne manger ni boire que ce qui venoit de chez moi; de quoi le peuple s'aperçut bientôt. Il y a peut-être peu de gens qui aient eu le bonheur d'être plus civilement traités et plus estimés que ma famille et moi Tavons été en Hollande : cependant plusieurs de nos amis hollandais nous dirent qu'ils craignoient que la populace n'abattît notre maison et ne nous déchirât en pièces , s'il arrivoit quelque funeste accident au prince, parce que tout le monde savoit que tout ce qu'il prenoit venoit de chez nous. Dieu merci il n'arriva rien de fâcheux, quoique au commencement de dangereux symptômes fissent tout craindre. On at^
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iribua sa convalescence à la grande égalité de son tempérament, et à une grande fernieté d'ame qui empêcha lea troubles de son imagination, qui sont ordinairement d'une si dangereuse conséquence dans cette maladie. Enfin elle passa, et dans vingt jours le prince fut en état de sortir et de travailler avec ap^ fdication aux affaires, et particulièrement aux préparatifs de la campagne, qui étoient la principale^
Je ne saurois m'empécber de donner ici à M. de Benting les louanges qu'il mérite , et de dire que je n'ai jamais vu un si bon domestique que lui. Il ne quitta ni nuit ni jour son maître pendant toute sa maladie ; et ce fut lui qui lui donna tout ce qu'il prit , et qui le remua dans son lit toutes les fois qu'il lé fallut. Lé prince m'a dit depuis qu'il ne savoit pas s'il avoit dormi, mais qu'3 étoit bien assuré que pendant seize jours et seize nuits il n'appela jamais personne, que M. de Benting ne répondit comme étant éveillé. Dès que le prince fut assez bien pour avoir la tête peignée, M. de Benting lui demanda permission, après que cela fut fait , de s'en aller chez lui , parce qu'il ne pouvoit plus se soutenir. U se retira, et tomba dans la même maladie immédiatement après. Il fut à l'extré^ tnité ; mais il eut le bonheur d'en échapper , et d'être remis assez à temps pour accompagner son maitre en campagne, où i^fut toujours près de sa personne.
Les Français commencèrent la campagne plus tard qu'ils n'avoient accoutumé de faire. Ils attendoient l'événement de la maladie du prince, ^i ikavoient été obligés de faire marcher des troupes en Guienne et «n Bretagne^ pour y apaiser des troubles qui s'y étoient ^evés aûvnjet des impôts ; nlaîs quaad ils virent que
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le prince étoif remis , et qu'ils eurent afiftiéë ce% dës« ordres, ils se préparèrent à une yigaui^euse campagne. Le' roi de France résolut d'attaquer la Flandre i la tête de ses meilleures forces ^ et cependant il ne voulut être que volontaire dans Tarmée , et en déclara le prince àe Condé général. On ne sait s'il avoit dessein par là de reconnoltre publiquement ce gralld mérite, et de lui faire le plus d'honneur qu'il pour^ roit, ou d'empêcher que Monsieur ne fit difficulté d'agir sous les ordres de ce prince. M. de Turenne fut envoyé en Alsace pour amuser les Allemands, de crainte qu'ils ne fissent une trop grande diversion en Flandre; et on lui donna ordre d'agir de concert avec le comte Wrangel, général des forces suédoises* en Pomëranie , lequel faisoit espérer aux Français qu'il pénétreroit si avant dans l'Allemagne^ qu'il pourrait concerter ^es actions ou du moins ses mouvemens avec M. de Turenne: d'un autre côté,*les confédérés nç s'endormoient pas , et travailloient avec ardeur à se munir contre les desseins.de l^uts ennemis. 0^ gagna l'électeur -de Mayence, on le fit renoncer entièrement à la neutralité, et consentir de recevoir les troupes impériales dans ses villes,^ de même qu'avolt fait Strasbourg. On s'appliqua encore avec soin àchanger les dispositions de la cour de Bavière , et on espéra de réussir. Montecuculli se prépara à venir en Alsace av^ l'armée impériale et celle des cercles ^ et l'électeur de Brandebourg vint à La Haye après la ma^ ladie'du prince d'Orange. On y conclut une alliance avec le roi de Danemarck, et on renouvela les traités avec le duc de Lunebourg. Cela fait, l'électeur de Brandebourg s'en retourna pour défendre son pays
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contré les hofl^ilitës de laSuède.Pendaittquecepnnce demeura à La Haye , nous nous fîmes faire des cornplimens dans la manière ordinaire, mais sans*yisite ou entrevue^ quoique Félecteur la souhaitât^ et qu'il la recherchât avec un empressement qui me surpriikoit. Il m'envoya premièrement son ministre à La Ha^e peur me la demander, et ensuite il pria le prince de trouver quelque expédient sur la difficulté des cérémonies , ou bien de proposer un tiers lieu : mais comme les ambassadeurs de France ont toujours refusé de rendre visite aux électeurs , à moins que ces princes ne leur donnassent la main dans leurs maisons (à quoi les électeurs n'ont jamais consenti), je répondis que je ne pourrois pas m'abaisser plus que les ambassadeurs de France en cela ni en autre chose; et que si je tne trou vois en tiers lieu, il sembletoit que j'approuvasse le refus des électeurs. Cela fit que je ne vis jamais ce prince; de quoi j'ai eu beaucoup de regret, à cause de plusieurs belles qualités que ce prince avoit, et qui me ddnnoient une grande estime pour sa personne.
Je continuai cependant toujours à poursuivre la médiation du Roi , quoiqu'elle fût pour lors assez inutile. Après que toutes les parties l'eurent acceptée, la première chose sur laquelle on délibéra fut sur le lieu où se pourroit faire le traité; difficulté que les Suédois n'avoient jamais pu surmonter pendlint tout le cours de leur médiation. La maison d'Autriche avoit propo^ pour le congrès quelques villes libres del'Empire, comme Francfort, Hambourg, Strasbourg, et quelques autres; mais la France avoit refusé d'entrer en traité dans aucune ville de l'Empire, à cause de
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iln&tilte qu*il$ avoient jreçue à Gologneen la personne du prince Guillaume de Furstenberg, qui y fut enlevé par ordre de TEmpereur , avec une grande somme «d'argent appartenant à la France^ et elje offrit en même temps d'enicer en traité à Breda, quoique cette place appartînt à une des parties engagées dans la guerre : ce que JesTrançais vouloiént faire passer pour une preuve de la forte incliuation qlie leur roi avoit pour la paix.
Les con£édérés , au contraire , ne vouloiént point ^tendre»parler de^ Bredaf , croyant que cette propo*sition étoit un artifice des Français, et qu'ils avoient deux choses eq vue , Tune de s'insinuer dans les bonnes grâces d^s Etats au préjudice des autres alliés, et l'autre, (qui étoil la plus importante): afin d'être. à pprtëe pour ménager une paix particulière avec la HoUande, et pour entretenir leurs correspondances avec plusieurs villes et diverses personnes, afin de tâcher de faire réussir ce traité, particulier sur les difficultés ^t les délais qui naîtroient sur le général. Les confédéréa avoient tant de jalousie à cet égard, que les députés des Etatspour les affaires étrangères, qui ménageoient toute cette affaire en premier ressort, crurent qu'il étoit nécessaire de paroi tre aussi opposés qu'aucun de leurs alliés à ce que le traité se fit dans aucune ville de la dépendance des Etats. Toutes les places d'Allemagne, de France et des Pays-Bas étant donc ainsi exclues, il restoit Londres à proposer', mais on ne pouvoit pas l'accepter à cause de son éloignement, et de la difficulté d'y entretenir correspondance par. lettres, à cause de l'inconstance des vents et de la mer. Après bien des difficultés, et
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des eoiifërences soir ce sttjettiiTec les 'àé^té^ fit h Pensionnaire, je Imir proposai detti pliK^es, dôâime les seules qui* me parussent saxis objectîoti. La pfe» mière fut Çlètes, i}u'oti né pouToit pas dire ville 6e rEppire , puisqu'elle appartenait à4*élôcteui^ de Btkû^ deboorg en qualité de duc de Clèves, et non pas en qualité de prince de TEmpire^ lWtre.éloit Nimègi»^ comme étant ]a*dernière ville de la dépendance des Etats, et sur la frontière d'Allemagne i toutes àévtt capables de recevoir le nombre des jg;e&s qui seroieut . nécessaires à la suite des ^làbassa^euts , eti4>on nir et de facile alfoi^d 9 placées entre rÉspagne ^ la Suède , la France et f Empire^ et assez prochies d'Angleterre, où étoit l\ime de tout ce trftité, Je cms que 1^ France app^ouverôit Clives à cause du ^isinage des Etats ^ et que les confédérés ne pourroient pas la reibseri puisqu'elle appartenoit à l'un d'éui^ \ et qu'eu é^n qu^U l'acceptassent , et que leà Français n'y voulussent pas consentir, les alliés ne poàrroicnt pas ensuite faire diffi<5uité d'accepter Nittiègue*, qui n'étoit que trois lieues plmi près de La Haye ou d'Amsterdam, où ils soupçonnoieût que la France avoit des intrigues ; et que ces vill^ en étôient séparées par plusieurs grandes rivières qui fèndoient le commerce entre ces trois places plus difficile et plus lent qu'il n'étoit à l'égard des autres villes de la dépendance des Etats. Une autre raison eiicoisé^^^ui m'obligea à nommer ces deut places fut, je Tavôue, que je n'en sâvois point d'autms qui ne fussent déjà exdues ; et sur cela les députés con* $entîrènt que je les ptoposasse au Roi, afin que Sa Majesté les proposât ensuite à toutes les parties , mjii^ fïue je côUmiençasse pav €lèves; ce que je fis,
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lia Fnuiioe refnki cette .ville, sons prétexte qu'elle ^toit en. quelque iiiatiiè]re dépendante de l'Empire; mais vraisemblablement ce fut plutôt par chagrin contre Télecteur de Brandebourg, contre lequel ils éti^nt pour lors plus irrités que contre aucun des autres confédérés. Glèves ayant été refusé, on pro* pc&a Nimègne : les Français Tacceptèrent les pre* miers , et ensmte les alliés, qui ne pouvoient pas bon** nétement le refuser, après avoir témoigné qu'ils se^ roient contens de Clèyes; et ainsi Nimègue fut choisi pour êtùpë le théâtre de cette négociation.
Miais en même temps que les Français acceptèrent le Iteu du traité, ils déclarèrent qu'ils n'y euverroient pourtant «point leurs ambassadeurs , jusqu'à ce que l'Empereur leur eût donné satisfaction sur deux points sur lesqxiek ils avoient insisté si long-temps , savoir la liberté du prince Guillaume de Fursteiiberg, et la restitution de l'argent qui leur avoit été saisi à Cologne. Les Français rfavoient pas été plus obstinés à demander raison sur ces deux articles , que la cour ie Vi^ne l'avoit été jusqu'ici à les refuser ; de sorte qu'on fit peu de progrès vers la paix, et on attendit que les succès de la campagne suivante terminassent le temp^} la manière et la condition du traité de
pfti?- Les Français commencèrent la campagne par le
siège de Limbourg : le roi de France y laissa une partie
de son armée, et il s'alla camper avec le reste dans un
poste fort avantageux, pour empêcher que le prince
d'Ofange, qui marchoit au secours de la place, ne^
tint à bout de son dessein. Mais elle ne fit aucune
Tfeisfence , et se rendit avant que le prince en ^ap-r
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procbât^ car, outre quelques jouf s de retardement que lui causa sa maladie, il commença dès-lors à sentir le fardeau quil porta lui seul pendant tout le cours de la guerre, à cause de la lenteur de la cavalerie allemande et de la foiblesse 'des troupes espagnoles, qui étoient pourtant nécessaires pour rendre», son armëe'assez nombreuse pour s'opposer à celle de France, qui ëtoit composée de braves troupes aguerries , et commandées par un $i grand capitaine que Tétoit le prince de Condé.
Après la prise de Limbourg, les FranÇsds ni les confédérés ne firent aucune action ni entreprise considérable : ils n osèrent jamais, ni les uns ni les autres, assiéger aucune place de conséquence* U sembla aussi qu'ils n'eurent jamais sérieusement le dessein d'en venir à une bataille à moins d'avoir un visible avantage , à cause que la perte auroit eu de trop grandes conséquences. Les alliés craignoient que toute la Flandre ne fût perdue si les Français rempprtoieat l'avantage ^ et ceui[-ci craignoient que les confédérés n'entrassent eu France, s'ils remportoiênt une victoire tant soit peu considérable. D'ailleurs ils attendoient ce qui se passeroit sur le Rhin entre les Impériaux et les Français, et en Poméranie entre la Suède et le Brandebourg-, ce qui sembloit décider du destin de cette guerre sans qu'on en vînt à quelque nouvelle action en Flandre , les alliés n'espérant pas moins de leurs forces en Alsace , que les Français de celles des Suédois en Poméranie.
Le roi de France , lassé d une campagne ennuyeuse et .qui se passoit sans éclat, laissa l'armée vers la fin de juillet sous le commandement.du prince de Condé,
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et s'en retourna à Versailles. Dans le même mois, le Roi voyant que les négociations de paix ëtoient assoupies pour quelque temps, m'ordonna de repasser en Angleterre, afin de lui fendre compte des observations que j'avois faites à Fëgard des conjonctures présentes, et recevoir de nouvelles instructions pour continuer, sa médiation.
Le parlement d'Angleterre étoit fort satisfait de la paix particulière que le Roi ayoit faite avec la Hollande , mais il ne Fétoit pas du dessein que Sa Majesté avoit d'en procurer une générale. Il croyoit que la puissance des Français étoit trop grande depuis leurs conquêtes en Flandre, et qu'ilsJaisoient paroître trop ouvertement l'ambition qu'ils avoient d'achever leur dessein d'une manière ou d'autre. Il soupçonnoit que la cour favorisoit trop la France, en sollicitant une paix qui romproit une si forte ligue contre cette couronne 5 il prenoit encore ombrage des conseils de ceux qui pendant la dernière cabale avoient fait une alliance entre la France et nous : et d'ailleurs, outre les notions communes du peuple qu'il faut tenir le pouvoir de nos voisins en équilibre, les desseins ambitieux de quelques particuliers inquiets et turbulens fomentèrent les mécontentemens de la nation contre le dessein qu'avoit le Roi de procurer une paix générale.
Le lord Shaftsbury, chagrin au dernier point d'avoir perdu la grande part qu'il avoit dans le ministère, et espérant de regagner ce qu'il avoit perdu, s'étoit rangé du parti du parlement et du peuple , et ne cesspil de censurer la cour, et de crier contre notre partialité powr la France , et particulièrement contre
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la conduite des ministres. D'un autre côte , le lord Arlington fut si outre de voir le crédit du lord Demby s'augmenter tous les jours par la ruine du sien , qu'il se mêla avec le parlement, et jeta tant de soupçons et d'ombrages dans la chambre des communes , que les plus considérables membres qui la composoient convinrent entre eux de ne consentir jamais qu'on donnât de l'argent au Roi pendant que le comte de Demby seroit grand trésorier* Sur cela ils commencèrent à poursuivre le duc de Lauderdale , qui étôit le seul de la cabale qui eût encore quelque crédit en cour, et pressèrent le Roi à rappeler les troupes an^ glaises <mi étoient au service de Èrance , bien qu'il y en eut un plus grand nombre en celui des Etats. Mais ce ne fut pas tout : la division se glissa dans les deux chambres au sujet de leurs privilèges, et leurs disputes s'échauSèrent si fort , que le Roi fut contraint de les proroger vers la fin du mois de juin.
Dès que je fus arrivé , le Roi me dit les raisons qui l'avoient obligé de me faire venir, et ajouta qu'il croyôit que la guerre qui ravageoit ses voisins étoit la cause ou le prétexte de la discorde et des troubles qui avoient depuis peu éclaté dans le parlement , et que tant qu'elle dureroit elle feroit toujours le mette effet*, que cela l'incommodoit beaucoup pour ses revenus, qui n'étoient pas considérables sans l'assistance du parlement', que les membres les plus échauffés des deux chambres vouloient l'engager dans, une guerre contre la France : . ce qu'il ne feroit pas par plusieurs raisons , dont la principale é#eit qu'il étoit assuré qu'ils ne laisseroient pas de l'abandonner, quoiqu'elle se fît par leur avis, et qu'ils se scrviroient dç
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cette occasion pour ruiner ses ministres , et pour le tenir lui-même dans leur dépendance beaucoup phis qu'il ne vouloit, et qu'aucun roi n'y deyoît être ; mais qu'outre cela il étoit persuadé qu'une impertinente querelle entre le grand trésorier et le grand chambellan lui avoit fait plus de préjudice dans le pariement que je ne pouvois m'imaginer, puisque le dernier ne se soucioît pas du tort qu'il pouvoit faire à ses affaires , pourvu qu'il ruinât le grand trésorier *, et que e'étoit dans cette pensée qu'il avoit persuadé plu-t sieurs membres des communes que cela arriverait m* failUblement, s'ils demeuroient fermes à ne donn^ point d'argent pendant son ministère^ qu'il savoit qu*ils étoient tous deux mes amis, et qu'il souhaitoit que je tâchasse de les réconcilier pendant mon séjour en Angleterre. Je fis tous mes efforts pour cela, mais en vain. Milord Demby y témoignoit pourtant assesâ de penchant, étant si avantageusement posté ^ qu'il n'avmt rien à souhaiter que de demeurer dans le poste où il étoit, et que les affaires du Roi pussent prospérer entre ses mains*, mais milotxi Ârlington se tfouvoit si inquiet dans l'état où il étoit, à cause de la grandeur du grand trésorier, qu'il n'étoit pas trai-* table sur ce sujet4à : de sorte que voyant que la plaie étoit incurable , je l'abandonnai , disant k l'un et à Tautre que puisque je ne pouvois pas les rendre amis , au moins je voulois vivre avec eux comme s'ils l'étoient-, et je les priai de n'attendre pas que je sacri-' fiasse un ami à l'autre. Milord Demby parut content de ma franchise ; mais milord Ârlingtœi s'en offensa ^ ^t devint froid dès le moment h mon égard dans U)ates les Affaires ^fuâ se passèrent entre nous, mé-^
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lant quelquefois de certains petits reproches de Itta grandeur à ceux qu'il faisoit à Fautre. Enfin il devint si las et si chagrin de la cour, où il se voyoit négligé, qu'il alla passer le reste de Tété à la campagne.
Cest ainsi que les semences des mécontentemens qui avoient été semés dans le parlement sous le: ministère de la cabale commencèrent à paroître , et à jeter de profondes racines après qu'elle fut entièrement éteinte , et que ces aigreurs furent fomentées sou» d'autres prétextes par deux des principaux ministres qui composoient cette cabale. Le temps et quelques accidens les fortifièrent; de sorte qu'elles ont produit des flammes qui ont paru depuis. Quel que fût leur principe et leur accroissement, il est certain que les agitations de l'Angleterre eurent une grande influence chez les étrangers par rapport à la paix et à la guerre. Les confédérés se promettoient que le parlement et le peuple engageroient enfin le Roi dans leur querelle; ce qui forceroit infailliblement la France à une paix telle qu'on la souhaitoit. L'Espagne en particulier s'assuroit si fort que l'Angleterre ne souffriroit pas la perte de la Flandre, que les Espagnols négligèrent de la défendre , et d'y envoyer les secours et les ordres nécessaires, se persuadant que les Hollandais la conserveroient pour le présent, et que le Roi s'en méleroit quand elle seroit en un plus grand danger. Ces considérations rendoient les alliés moins enclins à la paix , qu'ils auroient pourtant pu faire plus avantageusement l'hiver suivant qu'ils ne firent dans la suite , à cause des révolutions qu'ils ne prévoyoient pas, bien que les gens habiles, qqi connoissbient la
foiblesse des, Espagnols et la division de la cour itnpëriale, le soupçonnassent dès ce temps-là.
Pendant mon séjour en Angleterre , qui fut environ de six semaines , on apprit la nouvelle d'un grand soulèvement en Bretagne, qui auroit pu être de dangereuse conséquence à la France s'il y avoit eu un chef pour soutenir la vigueur et le nombre de gens avec lequel il commença. Mais comme ce corps n'étoit composé que de la lie du peuple , qui haïssoit la noblesse dp la province, ce soulèvement fut bientôt apaisé, partie par douceur et partie par force. La France reçut un autre coup bien plus considérable que n'auroit été la perte de quelque province : ce fut la mort dé M. de Turenne .dont notre cour reçut en i&éme temps la nouvelle. Ce grand capitaine avoit pendant trois mois amusé Tarmée impériale de Fautre côté du Rhin , résolu de ne point combattre à moiitô qu'il n'y vît un grand avantage, son dessein étant seulement d'empêcher les Allemands d'assiéger Philis^ boui^, de se porter en Alsace , et particulièrement de les empêcher d'entrer en Lorraine, ou dans la comté de Bourgogne. Il fit tout cela ; mais les Impé* riaux l'ayant pressé vivement, et resserré dans ses quartiers, il souffrit beaucoup , manque de provisions, «t son armée se trouva fort affoiblie par les maladies et par la désertion, qui ne mimquent presque jamais dans ces conjonctures. Enfin les Françsôs se trouvant sans fourrage, furent contraints de forcer le poste. qui leur étoit le plus incommode. U y eut une rude escarmouche, et les Français y perdirent bien du monde, particulièrement à cause de deux pièces de canon ^ue les Impériaux avoient mises en batterie sur une
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hauteur, d'où i\$ tîroient sur les Français aTec avan* lage (0. M. de Turenné résolut d'élever une batterie pour les démonter; et. comme il aUoit avec Saint^Hilaire, lieutenant générai de Tartillerie, .reconnoitre un eubdroit propre à la placer, les deux pièces des Impé«* rîaui: firent feu sur eux presque toutes, deux en même temps : un des boulets blessa Saint-»Htlaire à Tépaule, et Fautre, après deux où trois bonds, frappa M. de Turenne sur Testomac, sans lui faire d'autre blessure apparente qu'une contusion, et le renversa mort sur la place W'^ mort imprévue, subite et sans douleur, telle que la souhaitoit autrefois César. On ne sauroit exprimer; l'étonnement de l'armée française après la perte de leur général, et la présomption des Impériaux , qui se regardoient déjà comme maîtres des Français , qu'ils tenoient acculés sur le bord du Rhin, malades, sans provisions, et découragés par la mort de M. de Turenne. Tout le monde attendoit effectif- Vement la même chose dans Tétat qu'étçient les Fran^ çais , mais tt)u t le monde se trompa aussi . M. de Lorges prit le commandement de larmée, et eut l'honneur de faire une retraite aussi glorieuse qu'une victoire. Il passa le Rhin à la vue de l'armée impériale par les bons ordres qu'il donna partout, et à la £aiveur de la bravoure des régimens anglais, qui arrêtèrent f^ûsieurs fois les Impériaux , et donnèrent temps au reste de l'armée de passer. M. de Lorges campa de Fautre e6té du Rhin, et se conserva fort heureusement jus-
(i) mon^seniemeni Tfur^otte ne w troaiPoit pas dan» ii|>e pavillon cii->> lîqne, comme k prétend le cbevalleir Temple; mai^ après avoic; ibii les taianœuvres les plus savantes, il croyoit avoir enfin trouve le moment ^«tta^cr BloiMeoocolK avec rrantarge. — (a) Le 27 |niiiet.
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qu'à l'arrivée du prince de Condé , qui avoit étë envoyé de Flandre en toute diligence avec un grand détachement, pour s'opposer aux progrès des Impé^ riaux en Alsace.
Cependant Télecteur de Brandebourg ayant assemblé ses forces,' et quelques Impériaux qu il tira de Silésie , tomba avec tant de courage et de bonheur sur les Suédois en Poméranie, qu'il les chassa bientôt de la partie qui lui apfiartenoit, et les poursuivit jusque dans la leiur. Il eut ensuite une entrevue avec le roi de Danemarck, qui étoit pour lors entré dans les intérêts des confédérés , dans la résolution de déclarer la guerre à la Suède ; et ce fut dans cette entrevu^ que ce prince prit des mesures avec l'électeur pour la pousser vigoureusement pendant le reste de la saison.
Lorsque le prince de Condé partit de Flandre pour aller prendre la place de M. de Turenne en Alsace , le duc de Luxembourg fut nommé pour commander l'armée de Flandre , avec ordre de ne hasarder point de combat, mais d'observer les mouvemens du prince d'Orange, et de couvrir les places exposées; de quoi il s'acquitta si bien, que pendant tout le reste de la campagne il ne se passa aucune action, si ce n'est que le prince prit Binch (0, et le rasa. Pour réparer le temps qu'on avoit en quelque manière perdu en Flandre, les confédérés firent de concert une entreprise de grand éclat, et d'une plus grande conséquence encore : ce fut le siège de Trêves. Les Allemands s'y attachèrent dans l'espérance de s'ouvrir par là un passage en France , ayant trouvé trop de
(i) Au commencement de septembre .
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difficulté à y entrer par TAJsace : les Espagnols y con-* Sentirent, pour se faire un chemin pour secourir Luxembourg quand il en auroit besoin -, ce qui leur étoit d'une grande conséquence. Le duc de Lorraine avoit une passion violente pour ce siëge, dans Tespërance que cette prise lui donneroit entrée dans la Lorraine ^ le prince palatin crôyoit que ce seroit un acheminement à la prise de Philisbourg , qui étoit une filcheuse épine à son pied : de sorte quHls joignirent tine partie de leurs troupes avec celles de Télecteur de Trève^ ^ et un corps de celles de Luhebourg sous le commandement des ducs de Zell et d'Osnabruck , et mirent le siège devant Trêves.
Le maréchal de Créqui assembla toutes les troupes qu'il put dans les provinces voisines, dont il fit une puissante armée pour venir au secours. Les confédérés laissèrent partie de la leur à la garde de leurs tranchées , marchèrent avec le reste contre M. de Créqui, passèrent une rivière à sa vue, Tattaquèrent , le défirent ^v avec un grand carnage, et dispersèrent tellement son armée, qu'il sembloit qu'elle s'étoit évanouie dans un jour. M. de Créqui se sauva dans Trè* ves avec quatre ou cinq personnes seulement, où il se défendit près d'un mois , avec une vigueur extraordinaire, contre toute cette armée victorieuse. Les Anglais qui étoient dans la ville acquirent beaucoup d'honneur , mais aussi ils souffrirent une grande perte. Quoiqu'il n'y eut aucune apparence de secours, et que la ville fût réduite à la dernière extrémité, ce
{i) Le défirent: Le marëclial de Cit'<jui fui bailu h Conbaibruck le II août. Le prince de Condé dit qii^il ne lui inanquoit que celte disgiàcé pour le rendre un des plus grands gëncranx de i'Enropç.
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gëtiéral ne voulut janpiais capituli^r : de sorte que la
garnison se mutina contre son opiniâtreté, capitula
pour elle seule, el livra M. de Çrëqui prisonnier,
avec la plupart des officiers, entre les mains des Air
lemands (0. Les ducs de Lunebourg et le vieux duc
de Lojrraine acquirent beaucoup de gloire dans cette
action; et en vérité ce fut une des plus vigoureuse
qui se soient faites pendant tpute la ^erre, et des
plus glorieuses aussi , puisqu'on y gagna une victoirf
complète et une ville considërable. On donna be^ur
coup d^ louanges au marquis de Grana, qui commany
doit dans cette occasion les troupes impériales ; of^
croyoit que c'étoitlui qui conçut le premier cç desj
seia, qui y avoit engagé les alités, et qui les ^t de-*
^eurer fermes Jusqu'à ce qu'il fût achevé. Les Fraiir
ç^is perdirent beaucoup de monde dans la bat^^iUe
et dans la ville : cela^ joint à la mort de M. de Tu^
renne età çC; qu'on attendoit de Montecuculli, avec
la perte que les Suédois avoient faite en Pom^raniej
changea tellement la face dçs affaires, que, da^s une
lettre que le Roi m'écrivit après mon retour à La
Baye au mois. de septembre, Sa Majesté m'ordonnoit
de nae servir de cet argument pour porter le prince
d'Orange à la p^ix, et de lui dire qu'il étoit temps
d'appréhender la grandeur de la maison d'Autriche^
s^l lieu de celle de France. A la vérité il y avoit àp^
parenpe que les Impériaux entreroient en Lorraine,
ou tout au moins qu'ils sç saisiroient des ville;s Jes
plus conS|îdérabl^si d'Alsace pour s'y maintenir p^n-r
dai^t l'hiver , afm d'être prêts au cpmmencement du
printemps à faire quelque entreprise considéral)le«
{^) Le 6 sepicmbrc.
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Le comte de Montecuculli assiégea fK>ur cet eflfet Haguenau, et ensuite Saverne, qui^étoient les deux places les plus considërables. Haguenau offrit de se rendre par capitulation -, mais dans le même temps Montecuculli leva le siëge pour aller donner combat au prince de Condé, qui témoignoit, par un mouvement qu'il venoit de faire , avoir le dessein de secourir la place. Ce mouvement fut fait si à propos, que les Allemands manquèrent de donner bataille et de prendre la ville. On n'a jamais bien compris la raison qui obligea ensuite Montecuculli à lever soudainement le siège de Saverne : quelques-uns dirent que ce fut par un ordre exprès de Vienne, qu'il reçut le soir auparavant^ d'autres, que c'ëtoit dans le dessein de livrer combat à l'armëe de France , ou d'assiëger Philisbourg : mais l'un ni l'autre n'arriva-, et ce qui fut bien pis encore, il finit la campagne en repassant le Rhin avec toute l'armëe , laissant entièrement l'Alsace à la discrétion des Français.
Je ne me souviens point d'avoir jamais ouï parler d'aucune action importante si surprenante et moins excusable que cette retraite 5 car il est fort malaise de s'imaginer que la corruption ou la cabale d'une cour puissent aller si loin, quoiqu'on soupçonnât que ces deux choses avoient eu part dans ce grand ëvë- / nement, qui ëtoit décisif en quelque manière. On crut que le vieux duc de Lorraine en eut tant de ressen* timent qu'il en mourut de douleur, laissant au prince Charles son neveu sa succession à ce duché. Jamais prince n'a eu plus de malheurs que lui, et jamais prince ne les a moins ressentis, et n'a donné de si fortes preuves de ce que la philosophie nous enseigne, que
les biens ou les maux -de la vie des homiries viennent plutôt de leur humeur que de leur fortune. Il ayoit été chassé de ce beau duché par les armes de la France sous le ministère du cardinal de Richelieu^ contraint de se mettre au service d'Espagne en Flandre avec un corps de Lorrains qui voulurent toujours suivre sa fortune, quelle qu'elle fût^ ensuite chagriné et maltraite par les gouverneurs espagnols, arrêté «t emprisonné par ordre de cette couronne , rétabli dans la possession de son duché par la paix des Pyrénées , et dans Tannée 1670 contraint de se sauver de nuit presque tout seul, à cause de la soudaine invasion que les Français firent dans ^on pays au milieu de la paix. Il n'eut après cela jamais plus de repos chez lui, et passa le reste de sa vie à mendier la protection et le secours de divers princes de la chrétienté. Ils connurent tous la justice de sa cause , mais aucun ne toulut la défendre , ni même s'intéresser pour lui , jusqu'à la dernière guerre -, car alors ce prince entra en alliance avec l'Empereur et avec la plupart des autres alliés po\ir être rétabli dans son duché, et il fournit deux ou trois mille Lorrains qui étoient toujours demeurés à son service, malgré tous ses malheurs. U sembloit qu'il ne mériloit pas la fortune d'un prince, seulement parce qu'il ne paroissoit pas s'en soucier, et qu'il avoit de l'aversion pour la contrainte et les cérémonies qui l'accompagnent^ outre qu'il nestimoit d'autres plaisirs dans la vie que les plus naturels et les plus faciles. Quand il possédoit ces derniers, le manque des autres ne lui donnoit jamais de chagrin. Il étoit gé- . néreux envers ses domestiques et envers ses soldats quand il ^n avoit le pouvoir ^ et quand il ne l'avoit
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pas, il tâchoit de les récompenser par lés libertés qu'il leur dônnoit : ce qui lui avoit entièrement gagne ïeUr cœur. Pour finir son portrait, je rapporterai ce qu'urt de ses ministres me conta un jour. Il me dit que peu de temps avant que ce prince mourût tôiit son train consistoit en un écuyer, un valet de' chambre, et un petit garçon qui pansoit un bidet que le prince avoit ^iccoutumé de monter. Il ajouta qu'un jour il avoit de- * mandé son cheval , et que les deux premiers officiers lui dirent qu'ils ne pouvoient pas trouver le garçon. Il leur dit ique cependant il falloit qu'il eût son cheval ; tnais qu'edx ne piirent jamais s'accorder ensem» ble, et contestèrent à qui le selleroit, jusqu'à: ce que le duc leur dit de le faire l'un ou l'autre, où qu'aux trement il l'irôît seller lui-même ; de quoi ses domestiques ayant eu honte , se résolurent à la fin de lui amener son cheval tout prêt.
La vieille princesse douairière d'Orange (Omoutiit aussi environ dans ce tempsJà. C'étoit la femme du meilleur esprit et en général du meilleur Sens qu^ j'aie jamais connue; et je ne doute point que le prince n'ait tiré de cette vertueuse princesse, auSsi bien que de ses trois derniers illustres ancêtres, le principe de toutes les grandes qualités qu'il possède.
Jamais personne n'a mieux fait voir 1 avantage du bon ordre et de l'économie que cette princesse. Depuis la mort de son mari, elle ne jouîssoit que d'un petit revenu qui ne passoit pas douze mille livres ster-» lings; et cependant elle Vécut toujours avec autant de magnificence et de propreté qu'on en voit en des
(i) Douairière d"* Orange : Henriette-Marie, fille de Chijurles i, roi il'AnglcitTre. Elle e'toit mère de Guillaume, prince d'Orange.
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plus grandes, cours. Entre les meubles magnifiques qu'elle avoit, elle se faisoit toujours servir en vaiàselle cVor, et je remarquai entre autres de grandes aiguières, des flacons, et une grande citerne^ en un mot, la clef de son cabinet et tout ce qu'elle touchoit étoit de ce métal. J'ai voulu rapporter ces particularités, parce que je ne pense pas qu'aucun roi de l'Europe ait eu rien de semblable. Il arriva cette même année, aii mois de novembre, une furieuse tempête. Je vent étant nord -ouest, avec une marée si fo.rte, quelle fit craindre que la Hollande ne Ht quelque perte irréparable. Elle rompit en plusieurs endroits les grandes digues qui sont près«d'Enckhuysen, et celles qu'il y a entre Amsterdam et Harlem; ce qui causa dé si grandes inondations qu'homme vivant n'en avoit vu de semblables, et qui firent mille ravages dans Ip pays. Cependant la diligence incroyable du peuple, et leurs efforts unanimes en cette occasion, arrêtèrent la fureur de cet élément, et firent si bien qu'on recouvra l'année suivante toutes les terres que leau avoit ^gagnées, mais non pas les hommes, les bestiaux et les maisons qu'elle avoit emportés.
Avant que Tannée fût finie, les Danois prirent Wis? mar sur les Suédois; et ces deux couronnes s'engagèrent dans la commune (yiereUe par une guerre ouverte. L'expédition que don Juan étoit prêt de faire en Sicile et en Italie faisoit attendre quelque grand succès, et quelque heureux changement dans les affaires des Espagnols. Il y alloit pour commander généralement toutes les troupes de cette couronne ; mais <:omme il étoit prêt d'aller joindre de Ruyter, qui l'at- Icndoit à Barcelone avec la flotte hollandaise desti-
née pour Messine, il fut lïppelë à Madrid par une intrigue de Cour. Le Roi (»; parvint alors à sa quatorzième année, et prit le gouvernement en main, comme étant en majorité. Quelques-uns de ses favoris lui conseillèrent d'écrire à don Juan pour l'inviter de venir en cour , afin de l'assister dans le gouvernement. Il obéit, mais il ne demeura pas plus de quinze jours dans cet état, car le crédit et l'autorité de la Reine mère lui firent perdre le terrain, et l'obligèrent à se retirer à Sarragosse-, et par là s'évanouirent les grandes espérances qu'on avoit conçue$en Espagne et ailleurs de l'administration de ce prince. On perdit ans» les grandes sommes d'argent qu'on avoit employées à faire son équipage. On commença pour lors à désespérer de la Sicile. Les Français se rendirent maîtres de plusieurs postes considérables aux environs de Messine, et en menaçoient d'autres*, de sorte qu'on craignoit que plusieurs villes ne suivissent l'exemple de cette grande révolte.
Le prince revint de la campagne au mois d'octobre^ et après son retour à La Haye j'eus plusieurs conférences avec lui au sujet de la paix, et des conditions que Sa Majesté et les Etats trouveroient raisonnables à l'égard de la France et de l'Espagne, et qui pouvoient être probablement acceptées par les deux couronnes. La France prétendoit s'en tenir au traité d'Aix , et de garder au surplus la comté de Bourgogne , qu'elle avoit conquise depuis ce temps-là •, mais que si elle étoit obligée de rendre cette province , ou quelques autres places frontières des plus importantes, on lui donneroit un équivalent pour cette res-
(i) Le Roii Charles 11 , roî d^Espagno.
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titution. Les Espagnols au contraire ne parloient d'autre chose que du traite des Pyrénées , et ils décla^ roient qu'ils aimeroient mieux perdre le reste de la Flandre par la guerre, que de céder la comté de Bourgogne par la paix. Ils ajoutoient, à Fégard des Pays-Bas, que l'Angleterre et la Hollande étoient autant intéressées que l'Espagne dans la sûreté de la Flandre , et à faire en sorte , par la paix ou par la guerre , qu'elle eût d'autres frontières que celles qui lui avoient été marquées par la paix d'Aix.
Ce que milord Arlington avoit proposé au pqnce et au Pensionnaire passoit dans leur esprit pour les véritables sentimens du Roi , quoique ce seigneur eût déclaré que c'étoit sans ordre. C'étoit les mêmes conditions que celles d'Aix-la-Chapelle ^ mais à l'égard des frontières, que l'on vouloit avoir meilleures que celles qui avoient été assignées par ce dernier traité aux Espagnols, il avoit proposé que les Français rendroient Ath , Charleroi et Oudenarde , pour Aire et Saint-Omer; et que s'ils étoient obligés de céder la comté de Bourgogne, on leur donneroit quelque autre chose en échange. Le Roi m'ordonna d'assurer lé prince que si la paix se faisoit à ces conditions, ou à d'autres que la France voudroit accepter. Sa Majesté, pour la sûreté de la Flandre , entreroit en garantie de la paix, et dans la plus étroite alliance que les Etats pussent souhaiter, afin de la conserver, ou de la défendre en cas d une nouvelle invasion. Le Roi m'ordonnoit encore d'assurer le prince que les domaines qui lui appartenoient en propre dans la comté de Bourgogne lui seroient conservés quand bien cette province demeureroit aux Français, s'il n'aimoit mieux
les vendre au roi de France , au prix qu'il voudroit lui-même les estimer. Ces domaines dont le Roi parloit valoient environ huit mille livres sterlings de rente; mais ils étoient les plus nobles et les plus sei* gneuriaux de toute cette province.
Le prince répondit qu'à son égard ij seroit fort aise de laisser les conditions de la paix à la décision de Sa Majesté, et qu'il croyoit que les Etats en feroient de môme ; mais qu'ils étoient si engagés avec leurs alliés et par traités et par honneur, qu'il n'étoit pas possible de penser à ^aire la paix sans eux ; qu'il croyoit bien que les Espagnols s'en .tiendroîent aux conditions du traité d'Aix 4 avec la restitution d'Ath , de Charleroi et d'Oudenarde , pour faire quelque espèce de frontière de ce côté-là; mais qu'ils ne cède-roient jamais , dans l'état où étoient les affaires, Aire ni Saint-Omer sans un plus grand échange. Qu^il étoit sûr que l'Empereur ni l'Espagne ne consentiroient jamais que la France gardât la comté de Bourgogne, à moins qu'ils ne fussent réduits à la dernière extrémité, ce qui ne paroissoit pas être à craindre; que pour lui en son particulier il y consentiroit, pourvu que les Français donnassent en échange aux Espagnols Tournay, Courtray*, tille etDouay, avec toutes leurs dépendances, parce que par, ce moyen la Flandre auroit une bonne frontière de ce côté-là, ayant de l'autre Ath et Charleroi ; que si cela se faisoit ainsi, la Flandre seroit en sûreté , ce qui étoit le principal intérêt de la Hollande, et son but dans cette paix; qu'à son égard il remercioit le Roi de ses offres au sujet de ses terres de Bourgogne 5 que cela ne lui létoit jamais venu en pensée par rapport à la paiK, et
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qu'aussi cela ne Tenipécheroit jamais d'y consentir; qu'au contraire il seroit bien aise de les perdre, si }es Espagnols pouvoient gagner par là quelque bonne ville en Flandre.
Je lui parlai , suivant l'ordre du Roi , dès ^pprëhensîdns que lui et les Etats dévoient avoir de la grandeur de la maison d'Autriche si les succès continuoient : il me répondit que cette crainte étoit peu nécessaire, jusqu'à ce qu'ils la vissent passer les bornes du traité des Pyrénées; que quand cela arriveroit, il seroit alors aussi bon Français qu'il étoit présentement Espagnol, mais lion pas avant ce temps-là. Il finit en priant Sa Majesté que , quelque plan qu'elle eût à'proposer pour la paix, elle le proposât au congrès de Nimègue, parcfe ^ftfe le nombre des prétentions des. difFérens princes ««gagés dans cette guerre étoit tellement accru, qu'il * ïi'ëtoit pas possible de proposer quelque chose sur la paix en aucun autre endroit, et que pour lui il ne consentirait jamais à faire un traité séparé de ses alliés ; qu'il croyoit qu'ils seroient tous raisonnables, et que si la France le vouloit être aussi la paix seroit bientôt faite ; sinon que peut-être la campagne suivante la mettrait à là raison : ce qa'on auroit déjà fait, si quelques différends survenus entre lui et les Espagnols sur les actions concertées n'avoient pas empêché les succès qu'ils attendoient en Flandre , et si l'impatience que Monte cuculli avoit eue d'être à Vienne, et d'y passer l'hiver à cause des factions de cette cour, ne l'avoit obligé de repasser le Rhin, et de prendre ses quartiers d'hiver dans les cercles de l'Empire, parce qu'il croyoîi que sa présence seroit nécessaire à l'armée s\ elle demçuroit en Alsace.
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Cette conférence finie, et le Roi ne me faisant ancune réponse sur ce que je lui en mandai, je ne parlai plus des mesures particulières entre le Roi , le prince et les Etats au sujet de la paix , et Ton ne songea plus qu'à former le congrès de Nimègue.
Un des ministres espagnols me donna un autre té* moignage de la fermeté que j'avois toujours remarquée dans le prince au sujet de la pait, en me contant ce qui s'étoit passé entre Son Altesse et le duc de Villa -Hermosa. Le prince sollicitoit à la cour de Madrid une prétention de deux cent mille livres sterlings, dues à sa famille par la couronne d'Espagne dépuis la paix de Munster. On avoit toujours différé de le satisfaire ; mais enfin Fagent du prince pressa si fort la Reine régente , qu'il obtint avec beaucoup de peine un ordre pour recevoir cinquante mille livres sterlings ^ et en conséquence de cet ordre un des minisires lui mit en main des lettres de change payables en Flandre, lesquelles furent protestées. Le duc de Villa-Hermosa eut tant de honte de ce traitement, qu'il envoya un exprès au prince pour lui en faire des excuses, et Tassurer que ce n'étoit ni la faute de la Reine ni de ses ministres, mais seulement celle de la personne par qui on avoit envoyé les billets, le priant au reste de ne prendre pas cela en mauvaise part à l'égard de la Reine. Le prince répondit qu'il n'avoit garde de le faire ^ qu'au contraire il avoit raison d'être satisfait en cela du procédé de la Reine ^ « car, ajouta-t-il , si elle ne me croyoit pas le plus hon- (( nête homme du monde , elle ne me traiteroit pas « de cette manière : mais, quoi qu'il en soit, cela, ni (( autre chose semblable, ne m'empêchera jamais de
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« faire tout ce que je dois à mes alliés et à mon hon- « neur. »
Nonobstant tout ce que j'avois écrit au Roi au sujet du prince, milord Arlington, sous prétexte de quelque avis qu'il avoit reçu de ses parens en Hollande, tâcha de persuader au Roi qu'il ne connoissoit pas les sentimens du prince , faute de quelque personne qui eût plus de crédit auprès de lui que je n'en avois; et en même temps il écrivit au prince pour l'engager de prier le Roi de lui envoyer quelqu'un avec qui il pût entrer dans la dernière confiance sur toutes les affaires qui étoient entre eux. Le prince me montra les lettres , et me dit d'assurer le Roi et milord trésorier qu'il ne pouvoit rien ajouter à ce qu'il avoit dit, et qu'il n'en voudroit pas tant dire à tout autre homme qu'à moi. Cependant milord Arlington tourna si bien l'esprit du Roi, que Sa Majesté envoya le chevalier Gabriel Sylvius pour tâcher de connoître à fond les véritables sentimens du prince au sujet de la paix avant que la campagne commençât. Ce seigneur donna d'abord avis au prince de la résolution que le Roi avoit prise, et il lui maiida qu'il lui envoyoit un homme en qui ils savoient que Son Altesse avoit de la confiance. Le prinôe me fit voir encore cette lettre , et me dit qu'il ne savoit pas ce qu'ils pensoient , et que le lord Arlington savoit aussi bien qu'homme du monde quelle confiance il avoit au chevalier Gabriel Sylvius et en moi. Pavois toujours entretenu correspondance avec milord Arlington , quoique froidement , depuis mon dernier voyage d'Angleterre \ mais comme je n'ai jamais suVart de dissimuler, qui est si en usage aujourd'hui, et particulièrement en la cour où je vivois, il ne fut
pas possible d'ëcrire davantage à ce seigneur après celte dernière action , et je rompis dès-lors entièrement le commerce que j avois encore avec lui. Le chevalier Sylvius arriva à La Haye au mois de janvier, et je me préparai à partii: pour Nimègue.
Ce chevalier passa d'abord à La Haye pour un h omme; de grande intrigue. Il étoit éternellement à la cour, ou bien en visite , ou en conversation avec les personnes qui approchoîent le prince, et qui étoient employées dans les afiaires d'Etat ^ mais il connut bientôt, aussi bien que milord Arlington, quel succès auroit son voyage. Le prince, qui estPbomme du monde le plus sincère, et qui hait les ruses et ceux qui s'en servent, ne lui donns^ aucune marque de confla^(^ pendant tout son séjour en Hollande ^ et loin de changer, lorsqu'il le renvx)ya il chargea une autre pei^sonn^ de tout ce qu'il écrivit de conséquence en Angleterre avant que d'aller en campagne. Lia vérité est que le prince crut que milord Arlingtop avpit eu dessein dai^ cet envoi de me marquer du ressentiment, et d'exciter de la jalousie entre les confédérés, en leur faisai;it soupçonner qu'il y avoit quelque secrète négpciation entre le Roi et le prince, à laquelle on ne m'ayoit pas cru propre. En effets plusieurs ministres des alliés à La Haye eurent cette pensée ^ mais M. de Lyra,, ministre/d'Espagne, qui étoit en grand crédit à la cour de son maitre, et fort avant dans la confidence du prince, demeura toujours ferme dans l'opinion qu'il avoit eue de l'honneur et de la constance de Son Altesse, à quoi il disoit que son maître se confioit plus qu'à des traités; et ainsi il aida beaucoup à dissiper les soupçons dés autres ministres.
Cependant tous les princes qui étoient intéresses dans la guerre commencèrent à faire toutes les démarches nécessaires pour former lé congrès de Nimègue, et firent espérer que les ambassadeurs s'y rendroient bientôt. Le plus grand obstacle qu'on avoit trouvé étoit l'article de la liberté du prince Guillaume de Furstenberg, sur lequel la France vouloit absolument être satisfaite avant que d'envoyer ses ambassadeurs ; sur quoi on avoit porté l'Empereur à promettre l'élargissement de ce prince ^ à la conclusion du traité seulei^ent. Mais on trouva un expédient pour mettre à couvert l'honneur de la France sur ce points et pour faciliter le traité > qui paroissoit pour lors né* cçssaire à ^es affaires. L'évêque de Strasbourg présenta une requête en forme au Roi, poufi^le supplier qu'aucun intérêt ou égard particulier pour son frère Be retardât un traité de paix qui étoit d'une si grande conséquence à la chrétienté. Sa requête fut fort favorablement reçue dans cette circonstance, et on lui accorda facilement ce qu'il demandoit : de sorte qu'on qe fit plus aucune difficulté sur cet article.
Là-dessus le Roi invita tous les princes engagés dans la guerre à envoyer incessamment leurs minis^ très au lieu du congrès , leur faisant savoir en même temps qu'il avoit ordonné aux siens de s'y rendre. Il y avoit déjà quelques mois qu'il avoit nommé le lord Berkley, qui étoit alors ambassadeur à Paris, les chevaliers Guillaume Temple et Lionel Jenkins, pouf ses ambassadeurs , médiateurs et plénipotentiaires au traité de Nimègue. [1676] Le chevalier Jenkins fut incessamment dépêché , et il arriva à La Haye vers la fin de janvier 1676 : il apporta avec lui nos instructions
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pour cette ambassade , et parti| ffiar PïiBi^fcgue, après avoir demeuré quelques jours^ji La It^ye. L expédia tion des passe-ports qu'on Revoit ddimer à tous les ministres des princes ay^t ëtë coQMPt à mes soins, et plusieurs étant di^yn arrivés, comme il se trouvoit des difficulté|^|y]g|^ )/^ j^i^e-port de quelques autres, nous concli^^s^'il étoit nécessaire que je demeurass^^ La Haye jusqu'à ce que cela fut fini , et que le chevalier Jenkins se rendroit au lieu du congrès, pour h4tâf* par sa présence l'arrivée des autres ministres , dont il y en avoit plusieurs qui ne témoignoient pas pour lors beaucoup d'empressement pour le traité.
Les ambassadeurs de France s'étoient déjà avancés jusqu'à Chàfrleville, et ils nattendoient que leurs passe-ports pour continuer leur voyage. Ceux de Hollande nous avoient informés, à l'arrivée du chevalier Jenkins à La Haye, que les Etats leur avoient ordonné de se rendre incessamment à Nimègue, et avoient enjoint au magistrat de cette ville , laquelle ils considéroient alors comme neutre, de recevoir tous les ordres de nous médiateurs, et particulièrement à l'égard de la réception qu'on devoit nous faire à notre arrivée.
Nous leur répondîmes que le Roi ne pensoit qu'à faire réussir promptement le traité, et qu'il n'y avoit rien qui apportât tant d'obstacles que les cérémonies qui accompagnent ordinairement ces sorte;s d'assemblées*, que pour cela il nous àvoit ordonné d'introduire , autant qu'il nous seroit possible , la méthode que tous les ambassadeurs vécussent là en personnes privées, autant que l'honneur de leurs caractères le
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foorroit fïiermetMI*| 4N: qu'ainsi nous né fissions aucune entrée publique^, pour donner exemple aux. autrM qtti viéadf oient 2tpTès nous.
Pour ëyjtfc» IJÉtes les chièwies qu'on autoit pu faire au sujet chi tempï^e les princes donneroient leurs passe-ports, on ëtoit conveniii qu'éaf^tan^ les enverr oit tous à La^Haye, et que lorsque j6 les^lHÉrois en main je les distribuerois à tous les ambassadeurs ênrwême temps. Ceux de France vinrent bientôt, mais diflftéreas de ceux des confëdërés. La prineipalëfemission r^gardoit la liberté que chaque ambassadeur devôit avoir d envoyer^des courriers aux cours de leurs maîtres avec leurs passe-ports^ ce qur parotssoit abs6li]bflient nëcéssaire pour cotilinuer le traité. Outre cela, les passe-ports accordés aux ministres du duc de Lorraine n'étoieht pas dans les formes ordinaires; car, au iieû que la couronne de France avoit toujours donné aux prëcédens ducs de Lorraine le titre de duc et de frère, elle ne traitoit celui-ci que de cousin, et de prince Charles de Lorraine. Pour les autres diffëiences, elles ëtoient fort petites : c'étoit seulement quelques mots ëquivdques, et d autres minuties qui ^ valoient ^pas la peine d'en parler, et qu'on pouvoit aisément surmonter. J'avertis incessamment le Roi mon maître de tout cela. Sa Majesté fit là-dessus tout 4e qu'elle put envers laFrance pendant quelques mois, mais elle ne reçut jamais de réponse positive au sujet du, duc de Lorraine. A Tëgard de la liberté des passeports^ la France rëpondit nettement. qu'elle n'y ins4teroit jamais cet article. Cependant M. Van^-Beu- Qmghén, ambassadeur des Etats à Londres^ écrivit plusieurs {bis pendant ce temps4à à ses . maîtres que T. 64. 9
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le Roi ravoit assuré qae la France ne feroit aticnne diiEcuItë an sujet du duc de Lorraine.
Au commencement de fëvrier 1676, fi reçus une lettre de M. de Pomponne, secrétaire d'Etat pour les affaire» étrangères en France ^ par laquelle il m'apprenoit que le Roi son maître ayant appris de Sa Majesté Britannique les difficultés qui se trouVoient ft former le congrès , il lui avoit ordonné dé tiie faire savoir ses raisons : premièrement^ à Fégard des couririers, qu'il ne trouvoit pas & propos de laisser ses places et ses provinces eiEposées aût obsei*vations de ses ennemis^ sous prétexte des fréquens pdssagee des courriers; cpie rinconvénient regardott autant les cénfédéréé que lui^ et qu'il ne demandoit pas plus ^u'il ne vouloit donner. Que pour ce qui regat^k les ministres de Lorraine, il ne pouvoit pas insérer dans ses passe-ports le titre de duc, qui emportoit celui de frère, parce que ce duché appartenoit à Sft Majesté l'rè^Ghrétienne en vertu du tnûtéfait entre -elle et le dernier duc en i66a^
Peu de jours après, je reçus une lettre du secrétaire d'Etat Williamsôn, par laquelle il me maâdoit que M. de Ruvigtiy avoit donné les mêmes raisons au Roi, et que Sa Majesté m'ordonnât de lès cdmmuniquer aux Etats ; ce que je n'avôis pas fait sur la lettre de M. de Pomponne, n'ayant pas trouve à propos de faire cette démarche sans un ordre exprès du Roi. Les Etats et leurs alliés furent fort surpris de cette prétention sur la Lorraine ; la France n'en àveit jamais parlé , non pas même quand elle s'étoit empa*rée de ce duché ; et depuis ce temps-là ses minisdres avpient déclaré dans tontes le& cours ^e l'Euvope quç
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]a France ne s'étoit ettiparëe dé ce duché que p0«fr maintenir la pak où »e trouvoit alors la chrrftientfe contre les dangereuses et incertaines dispositions de ce due , avec qui Sa Majesté Très-Ghrëtîénne ne ponvoit prendre aucune mesure solide, et que ses ennemis vottloient gagner; et que dépendant leur maître n^avoit aticufi dessein de rétenir aucune partie de èe dudfë que pour tsonsei^er la paix de la éhrëtienté. M. de Serinchamps, envoyé de Lorraifae, allégua toutes ces circonstances et beaucoup d-auti^es dans les eonfërences qij(*il eut avec lés Etats et ies ministres aâiés sur ce sujet-, maïs, à l'égard du traité de t66^', il ; parut s^étoijiner que la France s'en voidât isèrvîr, comme étant dan^ son esprit entièrement invalide, et croyant que tout Je raende Favoit onWié il y avait long-^tëmps. Il soutint! que le dernier duc ne pouvdh disposer de eedilbhé^ parce que 6Î la loi salique avolt lien en Lorraine ^ il étoit par x:;onséquent inaliénablie du plus pafoche héritier mâle *, que si les fétnmës avoiesut droit i la succession, ce dui^ lui-même n'avoit aucun droit à ce duché, et qu'il apparteiïoit âU duc d'aujottird'hui , même du vivaqt de son oncle. Il fit voir, en second lieu , que ce prétendu traité étoît invalide , puisque les Français n'avoient pas eiFectué de leur càté la seule condition ppur laquelle le vieux duc |wétendoit l'avoir fait, ss|vo«r : que les princes de cttte famille anroient le rang dés princes du sang dé France , et que lorsqu'on avoit fait enregistrer ce tnnté dé i66a au parlement de Paris sans cette clause, lé vieux duc l'avoit déclaré nul trois semaines après. ^ £n ti^isiètne Heu, que^ par un autre traité conclu à Marsal en i663, eiitre le roi Très^^hrétien et ledit
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duc , il étûit porté que ledit duc jouiroit de toutes les terres et seigneuries dépendantes du duché de Lorraine, excepté Màrsal, de la même manière qu'il en ^voitjoui par le traité de 1662, comme effectivement il en ayoii joui jusqu'à 1670 , que les Français au miliai de la paix s'en étoient emparés, sous le prétexte cidessus rapporté^ ce que la France fit déclarer à Sa Majesté Britannique et aux autres cours de la chrétienté, comme le prouva très-hiep M. de Serincbamps.
Ces raisons eurent tant de force sur £ous les. confédérés , qu'ils résolurent unanimement d'insiister sur les passe-ports des ministres de Lorraine , afin de les avoir dans les formes ordinaires \ et la prétention que la France venoit de déclarer sur ce duché ne servit
qu'à rendre les alliés plus fermes ^r cet article, parce qu'ils n'avoient jamais soupçonné cette prétention» Les ministres de la maison d'Autriche me déclarèrent franchement qu'ils n'entreroient jamais en traité à moins qu'on n'accordât au duc de Lorraine ses véritables titres, et qu'ils ne consentiroiènt jamais à la paix qu'il ne fût rétabli dans son duché. Les Etatsgénéraux dirent que pour eux ils remettroient et cela, et tout ce qui regarderoit le traité, à la décision du Roi 5 n^ais qu'ils étoient déjà engagés par d'autres traités envers les alliés, et particulièrement envers le duc de Lorraine , et qu'ils ne pouvoient pas les rompre sur un article qui leur paroissoit si visiblement juste. Le prince tint le même langage, et ajouta que le serment de stathouder. qu'il avoit pris l'obligeoit, entre autres choses, à faire tous ses efforts pour faire ob*server aux Etats l^urs traités; et qu'avec la grâce de Dieu il le feroit en cette occasion et en toutes les autres.
DU CHEVALIER TEMPLE. [1676] I.l^
Le Roi ayant étë informe de cette résolution , la fit savoir à la cotir de France, qui persista opiniâtrement dans la sienne; et comme les alliés firent la même chose à l'égard dé la leur, on regarda le con- ' grès comme fini avant qu'il eût commencé. Les alliés regardèrent cette prétention de la France comme un moyen dont elle sie servoit pour éluder le traité, dans ■ l'espérance de quelque grand succès, ou bien en vue ■ de quelque dessein sur la Sicile ou sur Naples; oubien enfin dans l'espérance d'engager les Polonais à secourir la Suède. Mais la vérité de l'affaire est que les Français avoient été obligés de découvrir par cet incident ce qu'ils avoient toujours eu fortement à cœur, et que je remarquai dans les suites de ces négociations : c'est qu'il y avoit trois articles qui méritoient, selon eux, qu'on continuât la guerre jusqu'à la dernière extrémité, plutôt que de rendre la Lor- • raine, la comté de Bourgogne, et de laisser une bonne frontière à la Flandre espagnole. Ce dernier article auroit pu empêcher le progrès du grand dessein qu'ils formoient d'étendre leur empire' jusqu'au Rhin oir au-delà; et les deux premiers leur auroient été ui^ obstacle invincible à l'entière conquête de la Fiantdre, à cause du passage que les Allemands auroient' eu pour venir au secours, ou pour faire une puissante diversion, en entrant en France par la Lorraine ou par la Bourgogne.
Le Roi fut fort surpris de la prétention de la France sur la Lorraine, et la désapprouva entièrement : cependant M. de Ruvîgny le porta à proposer pour expédîen); qu'il donneroit , en qualité de médiateur, des passe-sports à tous ceux qui devroient composer le
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cofigr^ÀiNimègue. M. Yan^BeuningWn fit en cette rencontre plutôt le personnage d'un bourgmestre d'Anpysterdam que d'un ambassadeur des Et^ts. Pour fai^e sa cour à çejtte ville, qui Oom«^nçoit à témoigner beaucoup d'impatience pour la paix , il assura le I^^i que ses maîtres coilsentirpieti.t infailliblement à cet expédient. Je prévis qu'ils le reliiseroient ; c'est pourquoi j'en donnai avis au Roi avant que de le proposer ^ droyant que rhounepr de 3^ Majesté et celui de 4a m)édiatidn seroîent intéressés dans un refus; mais ayant reçu un ordre positif de le proposer, je le fis. .Les Etati^ me répondirent qu^n leur particulier ils Faeceptei'oient^ et tiout ce que Sa Msyesté leur proposeroit^ mais qu'ayant communiqué cet expédient à liiUrs alliés, ils n'y iavoient jamais voulu consentir; que quelques-uns l'avoient rejeté avec, chaleur;, ao* cusant le Rui de piartialité pour la France ; et que les autres avoient répondu froidement <|u'il leui* falloit de nouveaux ordres de leurs maîtres.
Là-fdessus on .désespéra du congrès; et tous les in-^ téressés se préparèrent à entrer en campagne, sans qiu'on eût rien toucha pendant trpi^ mois que cette préténtifon. Cependant il Se donna un combat naval, entré les Français, et les Hollandais et les Espagnols, proche de Messine. DeRuyter y fut blessé au talon d'un boulet de canon, dont il mourut peu de jours après; ce qui fut la plus grande pei^e qui se St de ce côté-la, puisque le meilleui' aAiiral du siècle, et le plus Êdèle sujet qu'un prince ou un Etat puisse avoir, périt dans cette occasion. Au reste ^ l'avantage de ce coitabat ne fut pas beaucoup coosÂdârable de part ni d'autre^ et les Mites ne favorisèrent guère le progràs
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des armes des Français en Sicile , ni le fMfOJët qu'ik aboient fait de faire quelque entreprise sur Naples.> D'un autre côté, les affaires de la Suède alloient fort mal en Pomërahie , et le Danemarck et le Bxander l^urg menjbçoient cette couronne d une grande invasion la campagne suivante ; ce qui décria Les conseils de ceux qui Tavoient engagée dans cette querelle. Le comte Oxenstiern et Olivencrautz , qui avoient tou<jours été d'un sentiment contraire, furelit nommes po«ir assister en qualité d'ambassadeurs au traité de Nimëgue. Les Suédois commencèrent de changer en* tièrement de parti, et de témoigner beaucoup d'tm^ patience pour la paix, et pour cet effet d'entrer en négociation. Us déclarèrent qu'ils dé6at)pr|euvoi^t les prétentions de la France sur la Lorraine ^ qui ne sembloient avoir été proposées que pour former un obstacle au traité, et qu'ils enverroieiEit leurs minisr très au congrès, quand même celiK de France n'y viendroient pas. Leur commissaire à La Haye seconda si bien les nouvelles dispositicms de la cour , que lors^ qu'on désespéroit entièrement du congrès, à cause de l'opiniâtreté d^s deux partis au sujet de la Lor<^ raine, les Etats, par le consentement de leurs alliés^ envoyèrent des passe-ports et des vaisseaux aux ambassadeurs de Suède, pour les amener de Gotten^ bourg en Hollande.
D'ailleurs les confédérés étaient extrêmement fortifiés dans leurs espérances par les dispositions qui avoient paru dans les premières séainees du parlement d'Àngjbterre. H avoit témoigné tant d^animosité conlré laFjaofpé, ou au moins, sous ce prétexte, contre la conduite du Roi et de ses ministres, que Sa Majesté
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avoit été contrainte de le proroger vers Noël, avant que les résolutions projetées par les membres les plus échauffés de la chambre des communes fussent mises en exécution.
Les Français marchoient cependant en Flandre ; et leur roi, à la tête d'une belle et puissante armée, menaçoit les alliés de quelque grande entreprise. Le prince se préparoit d'entrer en campagne, dans la résolution et dans Tespérance de la commencer par une bataille. On ne pensoit plus à voir le congrès assem* blé qu'après que la campagne seroit finie ^ mais environ la mi-mai je fus extrêmement surpris de recevoir un paquet du secrétaire d'Etat Willia«son, dans lequel je trduvai des passe -ports pour les ministres du duc de Lorraine, dans les formes et avec les titres que les alliés avoient demandés. De sorte que n'y ^ant plus aucune difficulté sur ce sujet, les passeports furent échangés vers la fin du même mois.
On perdit encore quelques jours par la demande que les alliés firent pour avoir des passe-ports pour les ministres du duc de Neubourg, qui étoit nouvellement entré dans l'alliance^ ce qu'on attendoit aussi du duc de Bavière, comme au moins les Allemands s'en flattoient. Sur cela , quelques ministres des alliés , qui ne souhaitoient pas que le ^congrès commençât avant la fin de la, campagne, obligèrent les Etats à m'envoyer des députés pour me demander des passe-ports pour les ministres du duc de Neubourg , et pour ceux de tous les princes qui entreroient dans leur alliance, déclarant ique si la France les refusoit, ils regarderoient comme nul tout ce qui avoit été fait jusqu'à présent.
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Uii' message si peu attendu de la part des Etats nie surprit, et je dis à leurs députés qu'il étoit impossible d'exécuter une telle résolution; que le Roi avoit procuré des passe-ports pour toutes les puissances engagées dans la guerre^ et pour tous leurs alliés qui avoientété nommés des deux côtés; que cela étoit fait, et que le congrès étoit prêt à commencer; quededif-; férer sur ce prétexte c'étoit manquer de respect au Roi ; et que d'ailleurs la France n'y consentiroit jamais, ni aucun des alliés qui enyisageroit les conséquences qui: en pourroient arriver; que quelque allié de la France pouiroit prendre le parti des confédérés, ou quelques-uns des confédérés celui de la France, et que cela pourroit arriver en certaines circonstances que les uns ni les autres ne trouveroient pas à propos d'accorder des passe-ports, ou de trai^ ter avec eux au congrès; que d'ailleurs c'étoit contre toutes les formes et lés manières ordinaires, de demander dés passe^ports. sans nommer les personnes pour qui ilsseroieut. Après plusieurs autres raisons' alléguées de partit d'autre, les députés me prièrent de leur donjoief le temps de représenter aux Etats les raisons que je leur avois données , et d'attendre leur réponse jusqu'à l'après-midi. Un de ces députés me dit en sortant que j'avois toute la raison de mon côté , et qu'ils s'étoient rendus trop facilement aux instances de quelques alliés. Le jour s;uivant, les députés vinrent me trouver pour m'apprendre que les Etats avoient changé de résolution, et qu'ils demandoient seulement que le Roi voulût procurer des passe-ports aux ministres du duc de Neubourg; ce que je promis sans difSculté. Ce changement de ré-
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solution ne s'^toit pas fait sans qu'il y eftt eu bien de Tempart^ment entre les députes des Etats et lés ministres de quelques alliés : ces derniers les pressoiént si fort, qu'un des députés leur dit : « Que prétendez- CI vous donc, messieurs, de nous faire déchirer par « la canaille? » c$ qui fait voir combien les pays négocians sopt généralement enclins à la paiit.
Il restoit encore un préliminaire à régler : c'étoit coml^en d'étendue devoit avoir la neutralité ani: environs du lieu du congrès. La France vouloit qu'elle s'étendit seiilem^t deux lieues à la ronde ; et les alliés prétendoient que du eôté de la Hollande elle se terminât à la rivière du Wabal. Ces deux propositions étoiént fondées toutes deux sur la même raison : la France vouloit par là faciliter le commerce de ses ambassadeurs avec les villes de Hollande, afin d^y ménager par leurs intrigue^ une piix particulière^ et les alliés avoient dessein d'empêcher le passage facile et secret des émissaires de France. Cependant ils de^ meurèrent les uns et les autres fermes dans leur résolution ; de sorte que l'affaire ne fut réglée que queU que temps après que le congrès eut commencé.
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CHAPITRE SEGGKD
Le prince étoit prêt dWlçir e^ ^inpiag9« ^ et il me dit qu'il youloit, avant qn<e de partir, me parler en particulier et à loisir; et qu^ pour'ce^^ffet il me piioit que ce fût dans le jardin de HQiUslardiek. Nous arré^ tâmes Tbeure, et nou3^ npus y tropvâlnesr II me dit que je croirois aisément qim'^tant rmiiqUe de tonte aa famille , ses amis ra¥:pie]|t pre^s^ plnsieinrs fçis de se marier, et -qu'ils lui avoi^nt propose diveroes pei^ sonnes; qu'il savoit bien que c'étoit un6 chose qui devoit se &ire un jour, mais qu'il avpit toujours ré-»mis à y penser tout de bon après la fin de la guerre; qu'outre ses amis , les députés des Etats commen-f çoient à l'en solliciter de plus en plus tdus les jours, parce qu'ils voyoient bien que la guerre pouvant continuer, et peut-être parce qu'ils y avoient plus d'iur térêt que les autres ; qu^il avoit été oblige de leur pro^ mettre qu'U y penseroit plus sérieusemef^t qu'il ne l'avoit fait, et qu'il étoit donc résolu de $e marier, maia cjue le choix d'une personne lui p^roisjsoit fort diffir cile ; qu'il n'avoit aucun penpbant pour toutes pelles c[u'on lui avoit proposées en France oti e» Allemagne, ni en aucun endroit^ excepté ppur h proposition qu'on lui avoit faite en Aipgleterre : ndaîs qu'avant de faire aucun pas vers ce côté-là il vouioit avoir )npn avis sur deux points , qu'il ne me demanderoit poui^ tant pas si je ne lui promiettois de lui Tfépe^re tm ami, ou tout au moins comme une ipefsenin^indilTc^
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rente , et non pas comme ambassadeur du Roi. Sur l'assurance que je lui donnai de faire ce qu'il souhaitoit, il continua, et me dit qu'il m'avouoit que pendant la dernière guerre plusieurs personnes considérables en Angleterre n'avoient cessé de solliciter les Etats, et lui-même en particulier, à se déclarer les chefs des mécontentemens que la conduite de la cour pendant tout le cours de la guerre avoit fait naître ; qu'il savoit fort bien que cette guerre étoit contre le sentiment de la nation, et qu'elle auroît pu avoir de dangereuses suites pour la couronne si elle n'ayoit pas fini comme elle avoit fait ; que toutes ces personnes, qui se déclaroient si fort ses amis, étoient extrêmement opposées à la proposition qu'on lui faisoit de se marier en Angleterre ; que leur raison étoit qu il perdroit par là l'estime et le crédit qu'il y avoit, parce qu'on croiroit qu'il auroit donné dans les desseins de la cour, qu'on estimôit si difi^réns de ceux de la nation , et particulièrement au sujet de la religion 5 qu'ils croyoient de plus que le gouvernement ne seroit pas long-temps sans trouble et sans désordre , à moins qu'il ne changeât bientôt de mesures , à quoi on ne voyoit pas beaucoup d'apparence ; que c'étoit sur cet article qu'il me demandoit mon avis. Le Second étoit au sujet de la personne et de l'inclination de la jeune princesse : il dit que bien qu'il ne voulût pas passer dans le monde pour un prince qui entrât dans toutes ces particularités , cependant il ne feroijL point de façon à m*avouer, sans aucune affectation , qu'il y entroit plus que persôinne du monde, et à un tel degré, que toutes les circonstances' de la fortune et de l'intérêt ne l'enga-
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geroient jamais 3an$ celles de la, pensonne^ et particulièrement au sujet de Thumeur et de rinclination^ qu'il ne seroit peut-être pas un mari trop comr mode pour une femme, et qu il ëtoit sûr au moîiis qu'il ne le seroit pas pour la plupart des femmes des cours de ce siècle ^ que s'il en rehcontrok une qui Im donnât du trouble et de Tinquiëtude, il nele pourroit pas supporter, en ayant assez à souffrir d'ailleurs, selon toutes les apparences ^ et qti'ajH'ès tont il a^v^oit résolu de prendre la ipeUleure f emme qu -il pourro^ trouver : qu'il vouloit aussi qu'elle eût-de la dîsposi^ tion à vivre bien avec lui, x^e qui dëpendoit de sob humeur et de son éducation ; et que si je savois quelque chose de particulier sur cela à l'égard de! la prinr cesse Marie , je l'obligerois de le lui dire franchémenit. Je répondis à Son Altesse que j'étois fort aise de la voir dans le sentiment de se marier^ que c'étoitce qu'il devoit à sa famille et à ses amis, et que j'étois encore plus ai$e de ce que son inclination le déterminoit vers l'Angleterre ^ que je crbyôis que c'étoi^ autant ses intérêts , que ses autres amis anglais croyoient que a'étoit, contre^ que le Roi et Son Attesse pouvoient se fai|^ plus de bien ou plus de ins^l l'un à l'autre que d'autres princes ne pouvoient fàire^ que c'étoit un grand pas pour être d'un degré plus proclie de la couronne, et même, suivant toutes les apparences, pour eiv être le premier héritier v qu'il falloit que ses pi:étendvtô amis en Angleterre vissent plus clairement que i9Pi, pour crmre que le Roi fôt dans les dangers ^t dsins les circonstances qu'ils s'ipmaginoient^ que la courpune d'Angleterre étoit tovh dée suF des fou^mei^ Men plus fermes que dans le
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temps p^asëy^ qfie èe qui ëtoit atfivé d^ns lé dernlei* règne Taydit encore plus affermie^ en un mot, que je croyois le^ peuples d'Angleterre meilleurs sujets que le Roi même ne )^s estimoit : quHI étoit cependant au fMMivofr de Sa Majesté d'être aussi bien avec son peuple qu'elle le v6ddroit; et que quand il ne lé seroit pas, il pourroit avec un peu de ménagement passer s6n rëgne en paîl , quoique peut-être ce ne fût pas ftrec tant de magnificence et de gloire qu'il pourroit faire s'il donnoit dans les sentimens de son peu{^ : que si la cbur avoit de^ desseins diflférens de ceux dé Son Altesse^ ses prétendus amis lui feroient plus d^hônneur de croire qu'elle fet'oit embrasser les ^iens à' la côtH*, plutôt qûè de croire que la cour l'attirât dahs sei setitifMeiis; et que d'ailleurs les plus séditieux^ homtnes d^Àngleterre auroient bien de la peine il trouver un méchant edté à ce mariage. Que pour le seclond article je me savois pas grand' chose, mais que j'avois toujotira ouif parier k ma lemme et à ma sœur à l'avantage de la prtnce$se^ et que je leur avois oui dire plusieurs fois qu'elles retliarquoient en elle toutes 4es belles qualités qu'on pouvoit remarquer dans une princesse s^ jeune; ijuë d^ailleùrssa gouvernante, qui étoit leur amie particulière, leur en avoit fait miUe ^ogesv ^l que j'étois as$uré qu'elle avoit été bien lélevée^ ^rce que sa gouvernante en avoit pris beaudoup de s^n, et qu'elle en étoit (6tt capable.
Après deux heures de conversation sur ce sujet, le prince conclut cpi'il poursuivroit ce dessein, et qu'il écriroit au ftï^i et au duc pour ayoiir leur approbation, et la liberté de passer en Angletéire à la fin de la campagne^ que i^a JPemme , qui s^ en retour-
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noit pour mesiafiairesipaitienlières, perEcircdt ;svâ<jh«ix Jetires ; et qu'il la jpriermt' de tâtber^ peucboit^ le séjour qu^dle y fèroh, de t'inforaieb, le pkis^partieillièrelnènt qu'il lui seroiî possible^ derhumenr et àcs inclinations de la jeune piriiioessei ; / ; /
Deux ou tsrois jducs après , le prince porta faiHmâlBÎe ses lettres à ma fenune, et pbrth îromédiateBtent après pour Tarmée. Ma» femiiie partit! a^cÉiM peut l'Angleterre ayec ces dépêches^ et tnoi: je me prëpatot à me rendre àNimègue, ou les ambassadeurs de Hollande etneo-
suite ceux dé France^ét6ientrd^':arritésv «t qui étoietit ceux des deux principËimi piirti» énfi^gë» datis la guerre» ;
Quelque^ joUrs avawt tjée je partissev Du Mpulin rencontra mon chapelain dans le Fôofhput; Il Im. dit €(u'il étoit si mal, qu'il saydit bien qull ne y^vroit pals long^-temps; mais qU'il ne pouvoit pas mourir traoquitlemeiit sans m'avéîr deitlandë pardon de tant de choses fausses et injurieuses qu'il ayoit dites de (midi depuis ma dernière ambassade^ qttdi(|^'il eât poUr moi auparavant toute l'estime imagînable< U pria mon «chapelain que puisque j'aVois refuse de le ypif v il me denuoidât pardion pour lui , comme pour un kotnaie mourant Ce Du ftloulin avéit été en grande faveur auprèe de milbrd Atlingtoh pendaiil la triplé alliance^ mabëtanblombë en sa disgrâce dès le momenit qu'on eut pris d'autres mesures à la cour d'Angleterre y il alla en Hollande ^ et fut fait secrétaire du prince. U acquit beaucoup sa faveur et sa confidence pietidMt k dernière guerre, et les méconlens d'fA^nglelerre Se servirent de lui à La Haye pour faire leurs prop<^îtioQs; enfin Buiord AcUngton fit tdiîs «bs ««libriis^ et
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emlplôya taules ses scdKcitàtions , pendant qn'il ëtoit à La Haye , pour le faire chasser du service du prince. Je 'Teçus ensuite des ordres sur ce sujet , et je les exë- <€utai, non pas sans peine et san» difficulté. Il n'y a voit pas long-temps qu'il ëU>it sorti de chez le prince lot^u'îl trouva mon chapelain; de sorte que je ne saurois dnre sll mourut de chagrin de ce fâcheux revers, ou de la rësc^tttibn q[ue le prince a voit prisé de se marier en • Angletierre , ou bien enfin de pul monie, comme ses amis le pablioient : mais je sais bien dû n^oins qu'il mourut peu de temps après, et avec lui ^finirent les intrigues d'un parti d'Angleterre, lequel pendant quelque temps Tavoit occupé lui et sies amis. Après que je me fus <y barrasse de l'échange des passe- ports^ qui m'avoit retenu pendant quelque temps, je partis de La Ifeiye au commencement de juillet, pour me rendre à Nimègue, où les ambassadeurs de France et de Hollande étoietit déjà^arrivés. Ils pressoient extrêmement ma venue , parce que le chevalier Jénkins s'excusoit toujours sur mon absence, .et qu'il ne voidoit faire avfôùn office de médiateur jusqu'à ce que je fusse arrivé, se contentant seulement de faire les visites ordinaires. Les observations que j'avois faites sur les diflférentes dispositions des partis au sujet du congrès dont j'allois faire l'ouverture me fdonnoient lieu de croire qu'il ne se termineroit de lIongHtemps^ mais que les succès des armées et les .événemens de celte campagne y contribueroient plus fipie.toiiite autre chose. Les Français avoient apporté depuis quelques mois foute la facilité qu'Us avôient pu pour former le congrès , et ils avoient témoigné bemcoiip de diligence à içnvoyer leurs ambassadeurs
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sur les lieux, soit qu'ils crussent qu'ils ne pouvaient pas espérer de circonstance plus heureuse^our faiire la paii: à leur avantage que celle où ils ëtoient, soit qu'ils eussent en vue , par leur diligence et par la lenteur de quelques allies , de pouvoir faire une paix particulière avec quelques-uns d'eux qui y faisoient paroitre dé la disposition, et qui paroissoient étrelas de la guerre. Ceux de la maison d'Autriche étoient chagrins comme tous ceux qui perdent le sont d'or* dinaire , et faisoient voir beaucoup de lenteur et peu d'inclination pour le traité. Les Allemands attendoient un grand succès de leurs armes cette campagne , et les Espagnols se flattoient de l'intérêt que Sa Majesté Britannique avoit dans la conservation de la Flandre, et de la part que le parlement avoit témoigné de prendre dans leurs afiaires ; de sorte que les uns et les autres croyoient qu'il arriveroit quelque changement qvi donneroit lieu à leurs prétentions, qu'ils auroient eu mauvaise grâce de proposer dans l'état où se trouvoient alors leurs affaires. La Suède souhaitoit la paix de bon cœur , ayant plus d'espérance de regagner par ce ^noyen-là ce qu'elle avoit perdu , que par la continuation de la guerre. Le Danemarck et le Brandebourg , au contraire , vouloient à toute force continuer la guerre, dans l'espérance de chasser entièren^ient les Suédois d'Allemagne, parce qu'ils étoient fort foibles, et qu'ils ne pou voient être secourus par la France que de quelque somme d'argent. Comme les Etats dé Hollande n'avoient d'autre but que de sortir avec honneur d'une guerre qui ruinoit leur commerce et qui consumoit leur argent, ils soubaitoient la paix; mais ib n'osoient se séparer de T. 64. 10
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leurs alliés, n'ayaot pas assez de confiatice en TAngleterre ni en la France pour s'appuyer sur Fun ou sur Tàutre de ces Etats après que la paix seroit faite. U y avoit un but général dans les conseils des deux partis : les Français tâchoient, d'un côté, à rompre la grande union des alliés, en faisant des avances à plusieurs d'eux en particulier pendant le cours du traité^ les confédérés , de l'autre , faisoient leurs efforts de la conserver non-seulement pour continuer la guerre , mais même après que la paix seroit faite. Bien que plusieurs puissances eussent offert de rece* voir le Roi pour arbitre aussi bien que pour médiateur dans leurs différends, et que par conséquent Sa Msyesté pût être l'un et l'autre , elle nous ordonna de faire simplement l'office de médiateurs , et de préve^ nir que les parties ne remissent leurs différends à sa décision : de sorte que , tout bien considéré , il étoit facile de prévoir que les congrès aboutiroient seule* ment à dôs formalités,, et qu'il n'y auroit que les événemens de la campagne suivante qui déterminassent les deux partis à quelque conclusion.
Cependant l'ouverture de ce congrès pouvoit fort bïien être appelée l'aurore de la paix : ce qui me fait ressouvenir d'une prophétie, qui est la seule de son espèce que j'aie jamais crue digne de quelque réflexion; encore ne la rapporterois-je pas, si M. Colbert ne me l'a voit montrée dès que je fus arrivé à Nimègue. Je me souvins alors que je l'avois vue en 1668 entre les mains de milord Arlington, qui me dit qu'elle étoit fort ancienne, et qu'elle avoit été trouvée dans quelque abbaye d'Allemagne. La voici en ses propres termes : Lilium intrabit in terram leonis^ feras in brachiis
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gerens/ aquUa moi^bit alas, et in auxilium vemet filius homims ah austro : tune erit ingens bellum per totuni terranim orbem; sed post quatuor annos pa^ elucescety et salus eritfilio homims undè exitium putabatur. Ceux qui voudront ajouter foi à ces sortes de prophéties par la suite des ëvénemens doivent convenir que par^em^ il faut entendit le^ léopards des armes d'Angleterre 5 ^^t filius homims ^ le roi d'Espagne ; que le congrès de Nimègue , qui commença précisément qiiatre ans après I^ commencement de là guerre , est cette aurore de la paix dcmt parle la prophétie 5 et que le salus fiUi hominis, dont die parle en dernier lieu , signifie que l'Espagne a été sauvée par les Etats-généraux et par le prince d'Orange, desquels elle devoit attendre sa ruine* Mais j'ai un grand penchant à croire que de toutes les prophéties qui courent dans le monde , les unes doivent leur naissance à 1 invention de quelques gens rusés et subtils, d'autres aux songes de quelques enthousiastes; et que le sens qu'elles renferment, au moins s'il y en a, est enveloppé dans quelques expressions mjsté^ rieuses qui peuvent recevoir diverses interprétations. Il y a d'autres prophéties qui viennent de l'oisiveté de quelques grands esprits, qui, faute d'occupation, tâchent de se divertir en écrivant des choses à l'aventure pour amuser le monde sur rien ; il y en a d'autres enfin qu'on fait passer pour vieilles quand les événîe^ mens sont arrivés, ou quand ils sont si vraisemblables que les gens tant soit peu éclairés les peuvent aisément conjecturer. Les hommes ont généralement tant d'ipp cliaation à croire les prophéties^ et s'appliquent avec tant de subtilité à l'ordre des paroles pour y trouver
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le sens qa'ils y cherchent, que je m'ëtonne qu'il y en ait si peu qui aient leur accomplissement parmi le grand nombre de celles de la première espèce dont je viens de parler. Je ne saurois assurer que celle que j'ai rapportée soit de la dernière espèce ou non*, mais je puis bien dire que , dans le temps que cette prophétie fut 'donnée à milord Arlington par un Français, le dessein d'entrer en ligue avec la France et en guerre contré la Hollande étoit non-seulement projeté en Angleterre, mais même forj avancé , par les intrigues que M, Colbert avoit dans notre cour, où il étoit pour lors ambassadeur, et par la violente inclination de milord Clifford. De sorte que le même jour que le parlement donna au Roi une grande somme d'argent pour lui témoigner combien il étoit satisfait de la triple alliance conclue en 1668, ce seigneur, en sortant de la chambre des communes dont il étoit pour lors un membre, ne put pas s'empêcher de dire, à un de mes amis qui sortoit avec lui, que nonobstant cette grande joie il ne se passeroit pas long-temps que nous n'eussions une autre guerre contre, la Hollande. Voilà deux prophéties : je laisse à un chacun la liberté de juger laquelle des deux est la plus claire et la mieux inspirée.
Nimègue e»t situé sur le penchant d'une montagne, sur la rivière du Wahal, qui arrose la basse ville et la sépare du Betaw, qui est un pays plat et bas, situé entre le Wahal et le vieux Rhin, qui en font une île. C'étoit autrefois la demeure de c€s peuples que les Romains appelèrent Bataves, qui étoient si braves et si jaloux de leur liberté, que les Romains les prirent en alliance lorsqu'ils subjuguèrent tous les
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autres: habitans des provinces des Gaules et d'Aile* iQagne voisines de ces peuples. Betaw et Wahal ëtoient les vieux noms allemands, que les Romains changèrent en Batavia et F^afialis^ comme Clèvès et Cologne sont des noms latins changés eaallemand. Betaw,, ^i^ vieux allemand, signifie terroir gras 5 comme Velow , qui est un grand pays de bruyère de l'autre côté du Rhin, signifie terre infertile. Je ne puis pas déterminer siNimègue vient àe Neomagus^ ^ OM Neomagus de Nimègue^ mais il paroît, par le vieux château qu'on y voit encore, et par plusieurs restes d'antiquités qi^on y a trouvés, que c'étoit une colonie romaine. Cette ville est située en bon air, environnée de trois côtés dé grandes plaines de bruyère toujours sèche, bien bâtie, et habitée par de bonnes gens.
Quoique les magistrats eussent envoyé sur mon chemin pour s'informer du temps que j'arriverois, je ne voulus pas le leur déclarer. Je leur en fis mes excuses^ et je refusai les cérémonies qu'on voulôit faire à mon arrivée, afin de prévenir par là que les autres ambassadeurs n'en prétendissent, et d'éviter les troubles et les désordres qui arrivent dans ces occasions. Cependant je ne pus pas empêcher qu'on ne me fit quelque civilité qui faillit à me coûter plus cher qu'elle ne val(^it. La rivière de Nimègue est fort rapide au milieu du courant qui est proche des mu^ railles de la ville-, mais du côté du Betaw elle est fort tranquille , parce qu'elle s'étend fort au large sur ce terrain plat. On passe le courant dans un bac si spa-< deux, qu'il contenoit mes deux carrosses à six chenaux, un chariot chargé de mes coffres, huit chevaux^
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dé selle, et en auroit pu encore contenir davantage.
Ce bateau est fait d'une manière si singulière «t en
même temps si commode^ que je m'étonne de n'en
avoir jamais vu de semblable : c'est la seule force du
courant qui donne contre le bac qui lui fait insensi**
blement traverser la rivière, et sa course est dirigée
par un gros câble qui s'étend d'un bord à l'autre , et
qui passe par une poulie du bateau; de sorte que plus
le courant est violent, et plus tôt on le passe. Là où la
rivière commence à n'être plus profonde, et le cou^'
rant à se ralentir, on trouve un pont de bois long en-*
viron de deut cents pas, fortifiai entretenu, sans
garde ^fous, et dont les planches sont déjointes et
branlantes en {dusieurs endroits. Lorsque mes car««
rosses partirent sur ce pont , le canon de la ville com^
mença à tirer, et continua tant que je fus sur la ri-^
vièr^. Mes chevaut furent si épou^ntés de ce gtabd
bruit, et de celui que les planches faisoient sous leurs
pieds, que je craignis qu'ils ne m'emportassent dans
i 'eau *, mais par l'aide de mes domestiques , qui avoient
mis pied à terre pour les conduire, nous gagnâmes
hetiréuseinent le bac ! de sorte que n'y ayant plus
aucun danger à craindre, nous traversâmes facilement
de l'autre côté de la ville. < J'allai descendre chez le
chevalier Jenkins , où je demeurai jusque sur le soir^
afin de n'être pas troublé ce jour-là de visites ei de
cérémonies.
Le jour suivant, lés ambassadeurs de France et M. d'Avauix me rendirent visite , dans kquelle il ne se passa que des complimens ordinaires. Mais le ma^ réchal d'Estrades et 1V^« Coibert, que j'avois connus particulièrement dans mes précédentes ambassades à
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Aix-Ja-^Chapelle et à La Haye, Yonlurent, dans les premières visites séparées qu'ils me rendirent, entrer en matière avec moi sur certains points qui me donr nèrent jieu de découvrir le dessein de la France dans ce traité, et pourquoi elle avoit fait paroitre tant d empressement à former le congrès , et à faire trouver à Nimègue ses ambassadeurs avant que ceux des alliés fussent en chemin pour s'y rendre. Ils me diluent ian et l'autre qu'ils avoient un ordre exprès et partît caiier du Roi leur maître de m'assurer de Testime que Sa Majesté Très-Chrétienne avoit pour ma 'personne , et de s'adresser uniquement à moi pendant tout le «ours de cette négociation, bien qu'un des médiateurs vînt de résider à sa cour ; qu'ils savoient fort bien que j'avois la confiance du Roi mon maître aussi bien que celle de ses ministres ; et qu*ayant formé moi'-méme «H quelqm manière ce congrès, et réglé tous. les préliminaires , il n'y ayoit point d'autre main capable de le finir que moi , de soi^e qu'ils présageoient que j'en auroîs toute la gloire : que je devois compter que le Roi leur maître y apporteroît toute la facilité possible; mais qu'après les grands succès de ses armes,. et les armées formidables qu'il avoit par mer et par terre , on ne devoit pas attendre qu'il cédât ce qu'il avoit conquis:; que, d'un autre côté, ils savoient fort bien que quoique les Etats eussent une forte inclina-^ tion f>our la paix , l'emportement et les demandes etftra'^gantes de leurs alliés les engageroient aussi longtemps qu'ils pourroient dans la guerre, à moins que le prince d'Orange n'interposât son autorité, lequel avoit tant de pouvoir sur les con£édéirés, ipi'ils ne doutoient point de leur consentement à toutes les cou-
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dilions que le prince leur voudroit proposer ; de'sorle que pour amener ce traité à une heureuse fin il faK loit que Son Altesse convînt particulièrement avec la France des conditions , et qu^ensuite ils les feroient agréer de concert dans le cours de la négociation ; que pour la faire réussir le prince pouvoit se servir de l'inclination que les Etats témoignoient publiquement, ou bien faire une paix particulière en cas que les demandes déraisonnables des alliés empêchassent eu retardassent la générale \ que Télecteur de Bavière s'étoit servi de cette voie dans la paix de Munster, et qu'il avoit pris des mesures secrètes avec la France pendant tout le cours du traité, bien que ses intérêts fussent «gités en public avec ceux des autres alliés^ qu'il devoit là grandeur de sa miaison à cette démarche, et au support qu'elle avoit toujours reçu de France depuis ce temps4à; que si le prince d'Orange vouloit agir de la même manière à Nimègue, il pourroit faire la même chose et pour lui et pour sa famille*, que pour ce qui regardoit le prince en son particulier, le Roi leur maître leur avoit ordonné de l'assurer qu'il auroit la carte blanche, et qu'il n'a voit qu'à dresser telles conditions qu'il voudroit 5 que quoiqu'ils eussent d'autres moyens de faire cette ouverture au prince, ils «voient ordre de ne la faire que par moi, si je m'en -voulois charger \ qu'ils savoient fort bien la confiance que le prince avoit en moi, et combien il déféreroit à mes sentimens au sujet de l'intérêt de ses alliés et du sien i propre -, et que si je voulois prendre cette «affaire à cœur, outre l'honneur que j'aurois d'avoir adonné ^loi seul la paix à la chrétienté , je pourrois at-
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tiendré tout ce que je voudrois de la bonté et de là générosité du Roi leur maître.
Voilà la substance dé ce que l'un et l'autre me dirent dans plusieuiji visites particulières. J'observai cependant que M. Colbert étoit chargé de quelques instructions plus particulières, surtout à mon égard, que son collègue, quoique M. d'Estrades me témoignât particulièrement qu'il avoit une joie extrême d'entrer en cette négociation avec moi préférablement à tous les autres , ajoutant qu'il avoit plusieurs moyens de le faire avec le prince même aussi bien qu'avec les Etats, par le grand nombre d'habitudes que je savois qu'il avoit faites en Hollande pendant tout le temps qu'il y avoit demeuré.
Je répondis que j'étois fort obligé à Sa Majesté Très-Chrétienne de la bonne opinion qu'elle avoit de moi \ et à eux en leur particulier de lui en avoir donné une idée si avantageuse , n'ayant pas moi-même l'honneur d"être connu d'elle ; que je ne ferois jamais aucun méchant usage de cet honneur, et de la confiance que le Roi leur maître me témoigneroit, quand bien je ne pourrois pas en faire.un bon ^ qu'ils sa voient aussi bien que moi combien Sa Majesté Britannique souhaitoit de procurer la paix^ mais que plusieurs raisons l'avoient obligée de nous donner des instructions pour procurer seulement une paix générale, sans faire aucun ipas pour en faire quelque particulière entre les parties -, que si le prince d'Orange prenoit quelques mesures secrètes avec la France avant le traité générai, cela ressembleroit beaucoup à une paix particulière et séparée de ses alliés, et qu'ainsi je ne
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pourrois pas m^en mêler sans un ordre exprès da Roi; que d'ailleurs je leur avouois que j^ ne croyois pas qu'il produisit beaucoup d'effet quand bien je le recevrois, et qu'ainsi le meilleur s^vice que je leur pouYois rendre ëtoit de leur dire sincèrement tout c^ que je sa vois et ce que je croyois des dispositions du prince à Tëgard de cette grande affaire, afin qu'ils pussent conjecturer ce qu'ils dévoient attendre de lui ; que j'ëtois assuré qu'il ne souhailoit pas moins la paix que les Etats ; que la foible conduite de l'Espagne et les divisions des conseils de l'Empire ëtoient d'assez grands motifs pour l'y porter, quand il n'y seroit pss oblige par d'autres circonstances qui ëtoient trop connues pour en parler 5 que le prince savoit fort bîeo qu'il n'y auroit aucune difficulté sur les conditions entre la France et la Hollande , et que toutes celles qui naitroient sur le traite viendroient de la part des allies, qui n'ëtoient entres dans cette guerre que pour la défense des Provinces-Unies; que les Etats avoient engagé leur foi et Jeur honneur par divers traités conclus avec les confédérés , qfai les empôchoient de penser à une paix particulière 5 que dans tous ces traités Thonneur du prince ëtoit particulièrement engage, parce que tous les confédérés avoient déclaré qu*ils se confioient plus en sa personne que dans les résolutions ou dans les actes des Etats; que s'il se poùr voit trouver quelque expédient pour tirer Son Altesse de cette guerre avec honneur, et d'une manière que ses alliés fussent satisfaits , j'étois sur qu'il l'accepteroit avec la plus grande joie du monde; mais que je ne croyois pas qu'on le portât jamais à rompre avec les confédérés contre sa parole et ses traités, à moins
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que la guerre ne le réduisît à la dernière extrëmité , ou que d'autres nécessités ne Vy contraignissent. Qu*à l'égard de ses intérêts particuliers, j'étois persuadé que le prince feroit peu d'état des offres qu'on lui feroit, quelque avantageuses qu'elles fussent; et que deux ou trois villes pour servir de frontière à la Flandre espagnole auroient plus de force sur lui que tout ce qui le regardoit en particulier à Orange et dans la comté de Bourgogne. Que je croyois qu'il prendroit en mauvaise part toutes les propositions particulières qu'on lui feroit, de quelque part qu'elles vinssent-, mais que je lui dirois cependant , la première fois que je le verrois, tout ce qui s'éloit passé dans cette conversation î qu'au sujet de la déféreftce qu'ils croy oient que le prince auroit pour mes sentimens, je pouvois les assurer que je croyois qu'il n'en avoit, ni pour les miens, ni pour ceux des autres, qu'autant que les raisons qu'on lui alléguoit l'emportoient dans son jugement; qu'il avoit assez de sens pour se gouverner , et que je ne doutois point qu'il ne s'en fiât toujours à luimême, quoiqu'il pût prendre les avis de quelques autres personnes.
Après ces conversations , M. Colbert, durant mon^ séjour à Nimègue , me fit plusieurs attaques de cette espèce , .et quelquefois il se contentott de dire quelque petit mot dans le discours, pour voir si je voudroîs entrer plus avant en matière sur ce sujet : mais le maréchal d'Estrades changea d'abord de batterie , et tourna tous ses efforts contre le pensionnaire «Fagel, par l'entremise d'une personne de Maestricht, fai vu la plupart des lettres qu'il lui écrivit sur ce sujet t elles contenoient les offres les plus avantageuse^
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au prince qu'il fût possible de faire *, et cependant Son Altesse les reçut de la manière que j'avois prédit;
Après les premières visites des ambassadeurs de France et de Hollande, qui ëtoient les seuls arrives à Nimègue, les magistrats de la ville nous rendirent visité, et nous dirent que les Etats leur avoient ordonné de remettre le gouvernement de la ville entre nos mains , et d'agir pendant tout le cours du traité suivant les ordres que nous médiateurs trouverions à propos de leur donner. Nous leur répondîmes que Sa Majesté vouloit que nous ne nous en mêlassions en aucune manière; mais qu'au contraire nous remettrions entre les mains de la justice <^dinaire de la ville ceux de nos domestiques qmi commettroient quelque crime, afin qu'ils fiissent punis suivant leur faute, sans que nous voulussions les faire évader ou les protéger contre les lois, en vertu des droits et privilèges du caractère dont Sa Majesté nous avoit revêtus.
Après cela nous nous appliquâmes à proposer quelques réglemens pour conserver la tranquillité, et pour prévenir tous les désordres qu'une si grande assemblée que celle-là devoit être , selon toutes les apparences^ . pouvoit causer dans une ville si petite que Nimègue, et dont les rues sont extrêmement étroites. Nous songeâmes aussi à fixer l'étendue de la neutralité aux environs de la place, afin que la compagnie qui s'y rendroit pût se divertir et se promener. A l'égard du premier point, nous donnâmes certains articles par écrit aux ambassadeurs de France et de Hollande^ et nous les priâmes d'y vouloir consentir, ne doutant point que tous ceux qui viendroient ensuite ne se conformassent aux réglemens dont ils seroient convenus»
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auparavant avec nous, à notre prière. Les voici en français y dans les mêmes termes que nous les leur donnâmes. Ce fut de cette langue que nous nous servîmes dans toutes les conférences, et dans laquelle la plupart des actes de ce traite furent écrits.
I. Que, pour éviter les inconvéniens qui pourront arriver par le grand nombre de trains dans dés rues si étroites et entre des coins si incommodes, les ambassadeurs médiateurs proposent de ne faire les visites , même de cérémonie , chaque ambassadeur qu'avec deux pages et quatre laquais, et un eàrrosse à deux chevaux ; et de n'aller à aucune placé de conférence, ou autres lieux publics , avec plus d'un page et de deux laquais à chaque ambassadeur.
. II. Qu'en cas de rencontre de carrosses dans les lieux trop étroits pour le passage de l'un et de l'autre, chacun, au lieu de s'embarrasser pour le pas, y ap portera toute sorte de facilité, et s'arrêtera le premier quand il sera le premier averti que le passage est trop étroit^ et fera place, en cas que de son côté cela se trouve le plus facile.
ni. Que les laquais ne porteront épée, bâton ni baguette par les rues , ni les pages que la baguette seulement.
IV. Que les ambassadeurs, sur aucun crime commis par aucuns.de leurs domestiques contre la paix publique, renonceront à la protection desdits domestiques, et les remettront aussitôtentre les mains de la justice de la ville, la priant et l'autorisant de •procéder contre eux selon les règles ordinaires. - V. Qu'en cas de quelque insulte ou querelle faite
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par aucuna de leurs domeatiquea contre ceux d'aucon autre ambassadeur ou ministre public , les ambassadeurs remettront tels domestiques entre les mains de la partie offensée, pour être punis selon sa discrétion.
Les ambassadeurs de France reçurent ces articles avec beaucoup d'approbation , et nous complimentèrent sur le dessein et la manière dont ils étoient OQuçus. Ils nous dirent qu'ils étoient prêts de consentir à tout ce qu'ils contenoient, excepté au second article, parce que le Roi leur maître leur avoit commandé de maintenir en toute rencontre le rang que TEspagne ayoit cédé à la France par traité : de sorte qu'ils ne pouvoient pas s'arrêter ou faire place aux ministres de cette couronne, quoiqu'il^ consentisilsent de le faire à l'égard de ceux de Brandebourg, k moins d'avoir de nouveaux ordres de leur maitre. Nous ré*pondîmes que nous ne doutions pas que les ambas*sadeurs de l'Empereur ne se conformassent pour cette bonne fin à la règle générale -, et que pour nous nous l'observerions pour donner exemple , bien qu'en qualité de médiateurs personne n'eût droit de nous disputer le rang.
Les ambassadeurs de France semblèrent se rendre à ces raisons \ mais cependant ils demandèrent qu'ils pussent en informer leur cour. Ceux de Hollande approuvèrent entièrement les articles, et résolurent de s'y conformer entièrement , à moins que les autres f ambassadeurs ne le refusassent. Environ quinze jours j après, les ambassadeurs de France commencèrent k , changer ^e langage, sur les nouvelles instructiona / qu'ils avoient reçues. Us dirent, à l'égard du premier f
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article, que M. de Pomponne ne trouvoit pas à propos de r^treindre le nombre du train des ambassadeurs , puisqu'il ëtoit suffisamment pourvu par les articles suivans aux désordres qui pourroient arriver; outre que ce seroit en quelque manière égaler les ambassadeurs des plus grands rois aux ministres des plus petits princes, du moins aux yeux du peuple, qui ne jagé de la dignité des personnes que par le nombre des gens qui les suivent; que pour le second article, ils y consentoient avec une apostille qu'on y avoit faite en France , pourvu que cela ne préjudiciât en aucune manière aux droits de pas un prince , et qu^on n'en pût tirer à l'avenir aucune conséquence en autre temps et lieu. Ces réponses nous firent remarquer que les ambassadeurs de France avoient moins de va^* nité que leur cour* Nous nous étonnâmes qu'elle l'a- TouÂt si publiquement, et qu'elle descendît à des circonstances si basses et si petites-, car, bien que la vanité soit une foiblesse ou un défaut dont peu de ^ens soient exempts, c^est celui de tous qu'on avoue le moins; et peu de particuliers, quoique peut-être charmés de voir les rues remplies de peuple qui accourt de tous côtés pour les voir passer, voudront avouer qu'ils y ont pris garde. Cependant nous trouvâmes à propos de consentir à ce que cette cour voulut sur cet article, parce que nous savions que ce n'étoit non plus le sentiment des ambassadeurs de France que le nôtre. li y avoit une raison particulière qai les déterminoit à notre opinion : c'étoit le bruit des grands préparatifs et des équipages magnifiques que le marquis de Balbacès et le comte Antoine fâisoient pour; paroitrè au congrès. Le premier étoit le
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plus riche sujet de la couronne d^Espagne, héritier et descendant du fameux Spinola ^ et le second jouissait de fort grands revenus, étant fils naturel du duc d'Oldenbourg, et le Danemarck lavoit choisi exprès, afin qu'il parût avec grand éclat dans cette ambassade. Les ambassadeurs de France craignoient que leur lustre ne fât terni à l'arrivée de ces deux ambassadeurs, ou bien que cela ne les engageât à des dépenses plus grandes que ce qu'ils rece voient de leur cour, qui remet ordinairement à récompenser à l'avenir ces sortes de services par des emplois plutôt que par. argent comptant. Lorsqu'ils nous communiquèrent la réponse de leur cour, nous dîmes seulement que ce que M. de Pomponne disoit à l'égard du petit peuple étoit au-dessous de la grandeur de son maître et du style d'un grand ministre, et que nous en avertirions les ambassadeurs de Hollande , afin qu'ils pussent retirer le consentement qu'ils avoient donné, puisqu'ils sembloient en avoir fait de même ; que pour nous , nous suivrions les règles que nous avions proposées, et qu'à leur égard ils pourroient faire comme ils voudroient. Ils ne voulurent jamais demeurer d'accord qu'ils les eussent refusées, et dirent qu'ils nous avoient communiqué seulement les réflexions de M. de Pomponne-, mais qu'ils ne pouvoient pas consentir entièrement à ces réglemens sans en avoir premièrement délibéré avec leurs alliés les ambassadeurs de Suède, dont ils attendoient l'arrivée tous les jours. Bien qu'ensuite les réglemens proposés fussent entièrement acceptés, les ambassadeurs de France ne laissèrent pasde faire toujours leurs premières visites avec trois^ carrosses à six chevaux, et avec tout leur train, quL
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s'ëtendoit c|uQ)qiiefois plus loin que la maison du minière qu'ib visiloient n'étoit ëloignëe. Pour nous^ nou^ fîmes toujours les hôtres à deux chevaux , et avec le nombre de domestique» que nous avions proposes ^ mais le reste des rëgiemens fut si bien exécute, que pendant un an que je d^meursai à Nimëgue il n'arriva aucune plainte ni désordre, nonobstant )e prodigieux: nombre de gens qui y étoient.
Nous proposâmes, de concert avec les ambassadeurs 4e France, d'étendre la neutralité à trois lieûeé à la ronde de Nimègue , afin d'enfermer dans cet espace la ville de Clèves, dont j'avois toujours ouï parler comme du lieu la {dus agréable d'Allemagne. Mais comme cette proposition étoit prête à passer, il vint un ordre auK ambassadeurs de France de n'étendre la neutralité qu'à deux lieues de Nimègue, et que même cette étendue seroit sujette aux contributions et à exécution militaire , en cas qu'elle ne payât pas ce q»*elle avoit accoutumé dé payer à la garnison de Mfkëstricbt. Nous jugeâmes que cela étoit impossible, et que les ambassadeurs ni leurs trains ne pourroient pas jouir de cette neutralité avec sûreté, à cause des incursions que les troupes feroient sous prétexte de contribution^ qui donneroient lieu & mille disputes,; Les ambassadeurs de France avaient- permission de sortir de la ville toutes les fois qu'ils voudroient, pour prendre l'air ou pour se divertir : ceux de HoU lapde 0OUS prièrent de leur dire que les Etats ne poa^ voient pas répondre de leur ^reté^ jusqu'à ce qu on fât convenu d'Un pays neutre qui fât exempt de con* tributîon. Enfin après quelque temps , plutètque de s'exposer au danger des partis qui couroient le pays
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pour les contributions, ou au chagrin de demeurer prisonniers dans la ville , on convint àe fixer la neutralité à deux milles d'Angleterre , tout autour de Nimègue. On fit élever pour cet effet des poteaux, et Ton fit défense à tout soldat de les outre-passer, sons quelque prétexte que ce fût.
Il y eut plusieurs difficultés proposées à Touverture du congrès, laquelle il faut rapporter au temps que les deux médiateurs se trouvèrent sur le lieu, au sujet du droit qu'avoient les différens princes d'envoyer des ambassadeurs. On avoit arrêté au traité de Munster que chaque électeur pourroit envoyer tin ministre avec le caractère d ambassadeur; mais que s'ils en envoy oient deux joints en même commission, on accorderoit seulement au premier le titre d'circellence, et les autres cérémonies dues aux ambassadeurs. Nous demeurâmes d'accord de suivre ce règlement au traité de Nimègue ; et l'électeur de Brandebourg y ayant envoyé deux ministres, nous traitâmes seulement le premier di excellence , sans nous mettre en peine des prétentions et des plaintes de l'autre. Les Français suivirent notre exemple ; mais les autres ambassadeurs agirent tout comme ils le trouvèrent à propos, suivant l'intérêt qu'ils avoient de témoigner de la complaisance à cet électeur.
Dès que nous eûmes résolu d'admettre dans le congrès les ambassadeurs des électeurs , les ducs de Lorraine , de Neubourg et de Lunebourg firent paroitre la même prétention. Il y eut grande dispute sur ce sujet; mais lès exemples qu'ils alléguèrent ayant été contestés, ils y renoncèrent, et leurs envoyés arrivèrent quelque temps après à Nimègue.
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Nous résolûmes de ne rendre la première visite et de ne donner la main dans nos maitfops à quelque ministre que ce fût au-dessous du caractère d ambas^ sadeur, ni à aucune autre personne qui ne fut comte de TEmpire, ou officier gëtiëral des armées.
Les Français ayant cédé les premiers le rang aux médiateurs, personne ne le disputa jusqu'à l'arrivée des Impériaux. Us ne le cédèrent ni ne le refusèrent ouvertement, mais ils faisoient pàrottré assez claire^ ment qu^ils souhaitôient qu'il y eût cett^ marque de distinction entre les ambassadeurs de TEmpereur et ceux des autres têtes couronnées» Nous prétendimes qu'ils nous dévoient céder le rang aussi bien que les autres ^ mais nous évitâmes d'en venir à aucune décision jusqu'au moment que le traité fût signé, voyant que l'Empereur n'avoit pas intention de le céder, et qu'il étoit clair que s'il le refusoit les autres ambassa^deursrétracteroient, à son exemple^ la cession qu'ils en avoient faite.
Les autres ambassadeurs demeurèrent dans leurs prétentions ordinaires, les Français prétendant que tous leur dévoient céder, et chacun des autres pré'* tendant qu'il ne devoit céder à personne : en quoi les Suédois poussèisnt le point d'honneur avec autant de délicatesse et aussi loin que pas un des autres, même à l'égard des Français leurs alliés.
Les ambassadeurs de Suède arrivèrent vers la miaoût, et nous envojnèrent d'abord notifier leur arrivée^ et ensuite ils firent la même chose à ceux de France» Comme ijs étoient arrivés tard, nous remîmes au len*' demain matin à faire nos complimens, et à demander une heure ; mais les Français firent les leurs le soir
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thêtûe àti cotttté d'Oiettitietn , qui ëtèit lé prt
ambassadeur en (3ôiintilisftlon. Il lëui* dotina txne l
pour le léndëtuàih âU màfciii -^ et à tios secrëtairëft
y allèrent environ dam le métne tistup^^ iiriè pot
près-midi. Nous leur rendîmes dôttC timté ; et to
tiôus indistiotis que k première tisite detôit être
due aux média teuk'd préfërablement à tous hê au
quoiqu'ils ne Teussènt pas faite les premiers ^ lék
ba^sadéurs dé Btfède, après quelque délibérai
tlou^ la rendirent avaUt d^Uèr chez le» AUibâMat
de France , qui les avoient visites les premiers ; et
les ambassadeurs qui vinrent dàâ» la suite <^érvj
le même ordre pendant tout le tèihps que j'y deme
Voilà lés seul^ points du cërëmonial qui furent
Mis péndatit tout le Cours dé cette atôèmblëè, etc
un autre qui nous regardoît ett partaculiér. Nouî
lîlàrâmes que nous ne dînerioné avec aucun artib
deur jusqu'à Ce c(ue la paix fut Mtè , voulant p
éviter l'embarras d'être sans cesse en féMin^ ou
le chagrin dé s'èh excuSeTi Mais chacun de UoUi
noît labié ouverte trbié jours de la semaine^ en r<
vaht deut autres pour nos affairés à camé de la pi
et un autre pour aller à la promenade. Cependant
laieutà ambassadeurs, malgré notre déclaration,
reUt souvent à notiié teble, fet particulièrement i
de France , quoiqu'ils lémôigUassent être Un pei
chés du règlement que nous avions (bit à Cél ég
mais, pour rëcompeAser les. uns %t les autres ^ i
partageâmes lés sohrëes pat tour chez tousle^ am
sadeurs où il y aVôit des damesv Ott s'y diveitissôil
dan^ et au jeu, et on y feisoit quei^Hes soupet»
ger$ , et des collations. J'éu^ toujours part dàn^
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cês dWerlisaemena , Qt mon çoUèg^ie ii'y a89i^a jamais; oe qnîfit dire que h médiation étqil: Jonjpuris sur pied
pour Élire sa fonction , parce que j^ r^e qoqchois toujours tard »t me levoi^ de mêm^ 9 m U^p qne mpn colique se couchoit k huit b6Ur^^ à^ ^oir, çt étoit debout à quatre du matin ; et, à dire la yérité, jamais gens ai différens en bumem* et en m^^ni^res n'ont^ été jointe eu ni4mie commission, ^t ne 3^ squ^tAieux ac^ cordés que nous.
n se pasisa fort p^ d'affaires au leongrès jusqu'à Vuvivée des ministres de TEmperen^. U e3t bien vrai que ceux de France avoient dem^n44 aiudience di^s que je fus uîivé à Nimègue, et avoient Q0ert de remettre leurs |dein3 pouvoirs entre nos mains , ne dontant point, dijsoiçntrils , que le^ minîstrps de Hollande ne fussent pr^ de faire h méoiQ çko^> Nou3 fîne» fart aux ambassadeurs des ^tat$ de Qâtte ou-* ^ vertupe : ils répondirent que ceux de France ppnvoient agic comme ils le trouveroient k propos , mais qu'ils ne croyoi^nl pas que cette démarche pnt ga^ gner du temps , puisqu'il^ n'avoiept pas prdfe de fa^re ce pas sam» en avoir premièreaient concerté avep leurs allies \ et que quand bien les minist,res de F^ancç f emettroieat Içurs pleins pouvoirs e^tre nos m^^ins^ i|^ ne pouvoieot pas pour eu^ produire alfr^ les leurs ^ ai £akire les r<$flexion/S nécessaires sur ceux des Fran- ^ cais. Les ambassadeurs de Fran^ &e servirent de .cette occasion fKmr presster extrémemientpeni^ de HpDandç i S((^iciter leurs alliés de se rendre i^essamment ai^ iieu du traité , et de leur déçlarier qu($ ^ jJ,s ne s'y rç^doiefit pas «n peu de iemps, iU ^n^trerpient len néf^ciation sans eux . Us ajoutèrent au^i que leur, mai-
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tre a voit résolu de les rappeler, en cas qtt'on diiTërât plus long-temps le congrès. Les ministres de Hollande s'excusèrent de ce retardement, et Tattribuèrent aux diificultës que la cour de France avoit faites sur les passe-ports, qui nMtoient pas encore expédies à quelques-uns de leurs nouveaux allies; mais cependant ils promirent qu'ils donneroient avis aux Etats des instances èes ministres de France, et qù'ik tâche-»^ roient de les disposer à fixer un temps auquel ils ordonneroient à leurs ambassadeurs d'entrer en négociation, eii cas que les ministres des alliés ne fussent pas arrivés à Nimègue.
Dans cette affaire , et dans quelques autres qâi se passèrent entre les ambassadeurs de France et de Hollande , nous portâmes aux uns et aux autres dans leurs maisons les propositions et réponses qu'ils se fàisoient de bouche seulement : ce qui dura j[wqu'à ce que le congrès fût complet, et qu'on eut niarqué la maison de ville de Nimègue pour le lieu des conférences. On convint, avec beaucoup de difficulté de part et d'autre, qu'il y auroit deux chambres pour les deux partis opposés, et une pour les médiateurs : il n'y eut pas un point qui nous donnât tant de peine à régler que celui-là ; de sorte que cette affaire étant finie, nous en reçûmes quelque soulagement, mai^ aucun avantage. Les Français avoient paru, dès 1er commencement du congrès, opposés à ce que Pou. traitât par écrit, et que Ton marquât un lieu pour les^ conférences*! publiques, parce qu'ils voyoient kiem^ que cela tendoit à entretenir l'unioii des alliés dan» le traité aussi bien que dans la guerre; au lieu que i^ but de la France étoit de rompre cette union par 1^
traite , puisqu'elle n'avoit pu la rompre par les armes, et de tâcher par ce moyen de faire une paix partiçu-r lière avec quelques uns des alliés. Pendant ce tempslà les confédérés se servirent de tous les prétexte^ imaginables pour retarder Tarrivée de leurs ministres au congrès , et ils agiœnt toujours de cette manière tant qu'ils espérèrent d empêcher les Hollandais d'enw trer en traité sans eux ^ ce qu'ils crurent pouvoir faire jusqu'à la fin de la campagne. Ils attendotent que les événemens qu'elle produiroit leur donneroient lieu de prendre des mesures plus justes pour la paix, et ainsi ils tâchoient de différer les négociations; en quoi ils réussirent si bien, qu'aucun ambassadeur n'arriva àNimègue avant le mois de novembre, quoique nous, ceux de France, de Hollande et de Suède y fussions depuis fort Jongrtemps.
Cependant les succès de la campagne, qu'on avoit crus absolument décisifs pour déterminer les parties à la paix, ne furent pas tels qu'on avoit attendu -, mais ils furent aussi avantageux à la France que désavan-r t^geux à 1^ Suède. Les Français, à force d'argent, et par le bon ordre qu'ils faisoient observer, avoient toujours leurs magasins pleins en hi^^r; de sorte qu'ils pôuvoient se meXipe en campagne d^ns le printemps d'aussi bonne heure qu'ils vouloient, sans craindre la rigueur du temp pour leur infanterie , ni être obligés liVttendre l'herbe pour leur cavalerie. Les Espagnols au contraire, faute d'arge^^ et de bon ordre, l^ssoient leurs troupes en Ffendre dans* un si pitoyable état, cju'ellés étoient incapables d'agir pour qtfelque entrepfîse soudaine ; et ils ne pouvoient non plus fournir ^es provisions aux Allemands et aux Hollan^i^k, qui
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ppuYoienl venir à leur secours» Leutts plaoes ëloient mal fortifiées^ et encore plus mal défendues \ de sorte que le roi de France , & la tête d'une belle et nooi^ breuse armée, prit Coudé en quatre jours, au mois d ayril 1676 ^ avant que pas un des confédérés fut en campagne ; et il envoya ensuite au mois de mai ie doc d'Orlëans avec une partie de Tannée pour assiéger Bouchain. C'e^t une petite [dace, maîsasse2 bien for-* tifiée, et fort considérable par sa situation pour la dé^ fense des Pays-Bas espagnols^ Le Roi, avec l'élile de ses troupes , se saisit d'un poste si avantageuic , quHl pouvoit empêcher le prince dX)ratige de secourir ia place ) et de donner bataille s$ins un désavantage vi* sible.
Le prince surmonta cependanl toutes les difBicultés de la saison; et, malgré le manqtâe de provisions «t des magasins, U fut environ la mi^mai en vue du Tàr* mëe de France. Les deu& armées demeurèrent quelques jours ftiisant face Tune à T&ulre , et se mirent plusieurs fois en ordre de bataille. Ils ne trouvèrent pourtant jamais à propos les uns ni les autres de la commencer, soit qu'ils ne voulussent pas hasarder sans nécessité ou inns àvai^age une action aussi îm* portante que celle-là devoit être , du que les Frane^iç se contentassent de prendre Botichain, qui ne po«ivoit pas tenir sans être see<mru. Le priace d'Orange voul4At «fpendant donner bataille; mais les Espagnols l'en emi^chèrent , parce qu'ils voy oient bien cfïie s'ils la pcrdoient toute la Flandre Ôtôit a;bsolnnient éperdue. Les armées continuèrent en vue Tune de l'aMre, jtïs(|<i'à ce >que Bouchâiû se fût rendu. Le prinee »fen ^touttia pour feire rafraîchir son armée , fearassé^ par
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les longaes et pénibles marches qu'elle avoit faites ^ et le roi de France s'en retourna à Versailles, laissant son armëe sous le commandement dii maréchal de Schom* berg, avec ordre d'observer les mouTemens des en^ Bemis. Le prince entreprit le siège de Maëstricht de concert avec les Espagnols et les princes allemands du Bas*Rhin. C'ëtoit la plus forte place qu'eussent les Hollandais lorsque les Français Tavoîent prise, et de* puis cetemps4à on n'avoit rien épargné pour y ajouter toutes les fortifications qui avoient paru nécessaires. Il y avoit d'ailleurs une garnison de huit mille hommes choisis^ et Calvo, qui é toit un Catalan fort résolu (O, commandoit dans la place en l'absence du maréchal d'Estrades!^ qui en étoit le gotiverneur, et qui étott pour lors à Nimègue«
Le prince fit ouvrir la tranchée sur la^n de juillet ; et le^ siège fat poussé avec tant de vigueur , et on doni^ des assauts sa terribles pendant trois semaines, que fon feisoît des gageures à Nimègue, dans lesquelles on donnoit beaucoup d'avantage, que Maëstricht seroic pris dans un certain temps. Nous ne reiq^trquâmes jamais que le maréchal d'Estrades voulût ga^r lecontraû^e, ni qu'il crût que la place se défendit aussi bien qu'elle fit. Le prince, ou Je rhingrave qui étoit desftiné pour être gouverneur de la ville comme son père l'avoit été , étoient sans cesse aux atiaqoes, et ils se servirent avantageusement du courage intrépide des troupes anglaises : tous les ouvrages de dehors furent emportés avec un grand car-
(i) i'^ort néso^u^ Au commencement du sk'ge, C«lvo d'il aux liigé* uîciirs : « Messieurs , je n'^entends rîen h la défense iVunç pince : lont ca àc qite jcsaiK , «Test <{no )o ne vciix <pas me ««ndre. »
nage d'un côte et d'autre ; mais les assiégés opposoient sans cesse aux assiégeans de nouveaux retranchemens , et ils faisoient tout ce qu'on peut attendre de l'art ef de l'industrie d'un brave capitaine, et de la bravoure de vaillans soldats. Le prince, qui s'exposoit en toutes occasions comme un simjJe soldat, reçut, environ la mi-août, un coup de mousquet dans le bras; et l'armée s'en étant aperçue, perdit courage dans le même moment. Le prince l'ayant remarqué, porta la main à son chapeau, et en fit plusieurs tours du même bras qui avoit été blessé , afin de montrer que le coup n'étoit que dans la chair seulement, et que l'os n'avoit point été rompu. Cela ranima les troupes, et le siège continua avec la mé^e vigueur, sans que la blessure du prince l'empêchât dé se trouver aux attaques. Mais une cruelle maladie ayant attaqué l'armée , elle fut beaucoup plus affbiblie par cet endroit-là que par tous les assauts qu'elle avoit donnés à la place. Les Allemands ne vinrent pas avec le secours qu'ils avoient promis, et dans l'espéranCe duquel on avoit entrepris le siège \ et le rhingrave , qui après le prince étoit le ressort qui faisoit agir toute l'armée , ayant été blessé , et contraint de se faire porter dans un château voisin où il mourut dé ses blessures, l'ardeur des troupes commença à se ralentir, et le siège ne fut plus poussé avec la même vigueur. Cependant le maréchal de Schomberg ne doutant pas que Maëstricht ne fît une vigoureuse résistance, avoit assiégé et emporté Aire , et venoit au secours de Maëstricht à travers les Pays-Bas espagnols avec une pui^ santé armée. Le prince ayant fait assembler le conseil de guerre à l'approche des Français, il y fut résolu de
lever le siëge *, ce qui finit la campagne dans les Pays- Bas. Le prince d'Orange commença dès-lora à perdre les espérances qu'il avoit conçues de cette gueipre , après avoir expérimenté sonvent la foiblesse des trou-^ pes lespagnoles , et Tirrésolution perpétuelle dés Allemscnds.
Pendant ce temps-là Tarinëe impériale prit Philis* bourg sur la fin de septembre 1676. Cette place fut obligée de se rendre faute de provisions, contre Fo^ pii^ioa de presque tout le monde , qui avoit cru que les Impériaux ne prendroient jamais ceUe ville, et que Maëstricht au contraire seroit obligé de se rendre au prince d'Orange.
Le$ affaires du Danemarck et du Brandebourg . ëtoient en fort bon train : ils avoient remporté Ta-yantage sut les Suédois en toutes les rencontres qu'il y avoit eu pendant la campagne^ de sorte que la Suède perdoit extrémenient vite ce qu'elle avoit possédé depuis si long-temps en Allemagne. Les troupes impériales au contraire, quoique renforcées de celles de plusieurs princes d'Allemagne , ne firent aucun progrès dans les conquêtes qu'elles avoient projetées vers le Haut-Rhin, et elles furent contraintes, à l'approche des troupes de France, de repasser ce fleuve pour prendre leurs quartiers d'hiver dans l'Allemagn^ ce qui prouva bien clairement le peu de succès quHls avoient eu cette campagne.
Après cela toutes les puissances engagées dans la gue.cre commencèrent à penser plus sérieusement au traité qu'elles n^avoient fait jusqu'alors. Le prince d'Orange me pria, par une lettre qu'il m'écrivoit, de me rendre à Soësdyk, proche d'Amersfort, à nm
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joura^e de Nimègu^, où il souhiitoit 4^ m'enilftf^ tenir. l\ fit de grandes plaintes, et sans do^ite avee lieaucoup de raison, de la conduite des alliés, de ia foibleisse on plutôt de Tintitilité des trou|>es espar ji^oles en Flandre, manque de paie et de bon ordre, et de ce que les Impériaux agissoient sans dessein sur le Rhin, et selpn les ordres qnî leur yenoieitt de Vienne, où la jalousie des ministres faisoit faire mille fausses démarches aux généraux; ce qui avoit été' cause que la carn pagne s'étoit passée avec peu de succès , may^ré les gnandes promesses qu'ils aToient imites d'entrer en Franee ou en Lomiine. Il se plair gnit encore des ducs de Lunebo^rg, qui avoi^nt manqué d'envoyer leurs troupes à Maôstrîcht, «tqui ayoient eiopéché par là la prise de cette place, piree que la maladie a^oit fait emporter un grand munbrd de ses soldats. Il ajoutan qn'il commeneoità désespéser du succès de la guerre, et qu'il seroit fort aise d'ap^ prendre quelque bonne nouyelle du trsûlië de ¥1^ mègue , dont il s'informa particulièrement. le lui dis le peu de progrès qu'on y avoit fait, à cause die la lentear que les alliés iémo^noieitt à en¥43yer leurs ministres pour former le congrès; le peu de sueeès qu'on en devait attendre à cause des prétentions dét raisofmables des deux partis , particulièrement de li| France ,. qui pr'étendoit garder tout ce qu^elle ^4M^ conquis, et dé l'Espag^oe, qui vouloit 'recouyœr tof|t ce qu'elle avoil: perdu ; que le Roi lûon «aitre qe se vouloit mêler de la paix qu'en quatilé de médiateur, et que nos ordi^es ^toient seulement de porter la fA^ rôle des uns aux amtpes, si <l'<ëvitef G^oigneweinent — que les pa^rties «ne nemissent leurs différends à ia dé^ —
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cision de Sa Majesté : de sorte que je croyok que la guerre seule ëtôit capable de faire la paix, ce <)ui arriTereit enfin , soit parde qu'on se lassèroit de h guerre^ dû que quelqu'un deâ partis ne âereit plus en état de la soutenir^
Le priticè demeura d'a<^ord de ce que je disois^ et liie dit que les ëyënemens de la guerre dëpelidrcH^t abMlument de la conduite qu'on ti^droit à Mi^rid et à Vienne avant le commencement de la campa^e «uivànte^ et que si elle étdit aussi infrud tueuse q^e celle qu'on venoit de faire ^ il ne croyoit pas que les Etats voulussent continuer la guéfre plus long-témp»* Je lui rappoi'tai le discours que M; Colbért m'aVoit tenii à mon arrivée à Nim^gué touchant Son Altesse^ Le prince tne répondit froidement qu'il avoit d^à appris la même chose pur une autre voie dont le ma^* réchal d'Eâtràdes s'étoit servi auprès du pensioilnaile Fàgel) mais qtie cethc qui lui faisoient de telles pro^ po6iti<^ns le coimoissoient fort peu; qu'on trouiMit seulement le moyen de sauver son honneur eh ren<» dant l'Espagûe satisfaite ^ et qu'on verroit pour Idrs qiie )ses intéiréts paf^tieuliers ne retarderoient pas la |)atx d'un moment.
Après avoir pria congé du prince, je retournai k Nimègue. J^ trouvai que les ambassadeurs de France s'efiipressoient Ibrt d'entrer en négociation^ G'ëtoît sans doute sérîéuieniènt^ paf ce qu'ayant remporté de ^rmids avantagés k càmpâigne dernière > ils étaient iBkk état d'insister s^r leurs prétentions, ^t de de^ tn»nder qu'on leur accordât i^uns conquêtes ^ ils fai^ aoient en cela à peu près commie les jouèui^s ^ qui après àv<iir gagné cherchent à ee retirer, si on ne les
oblige à continuer. Les ministres de Suède se preS'soient encore plus que les autres d'entrer en traite, ayant perdu entièrement Tespërance de réjparer par la guerre les pertes qu'ils avoient faites en Allemagne. Les Hollandais souhaitoient la paix avec impatience , voyant que la France ne faisoit aucune difficulté sur ce qui les regardoit en particulier, et qu'elle faisoit offrir par ses émissaires^ particulièrement à Amsterdam , tel règlement de commerce qu'ils pourroient souhaiter, la restitution de Maëstricht; et toute la satisfaction que le prince d'Orange pouvoît prétendre pour les pertes qu'il avoit faites daàs la guerre. Le ï)anemarck au contraire et le Brandebourg étoient diamétralement opposés k la paix , ayant déjà englouti en espérance tout ce que la Suède possédoit en Allemagne ; et quoiqu'il semblât que l'Empereur n'eût rien à prétendre , après la prise de Philisbourg , que la restitution de la Lorraine, et que les villes d'Al^ sace fussent remises au même état qu'elles avoient été laissées par la pai^ de Munster, cependant le Da*nemarck et le Brandebourg étoient si fort enchaînés avec l'Empire et l'Espagne, qu'ils résolurent de ne faire aucun pas dans le traité que d'un commun consentement, et de concert. Les Espagnols savoient bien le triste état de leurs affaires en Flandre et en Sicile : cependant, sur un dessein qui se tramoit à la cour de Madrid pour éloigner la Reine régente du ministère afin d'y mettre don Juan, ils avoient conçu l'espérance de revenir des grandes maladies que la division de leur conseil et le mauvais ménagement — de leurs finances leur avoient causées. D'ailleurs leurs^ ministres en Angleterre les assuroient que le Roi m
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souffiriroit jamais la perle entière de la Flandre, ou que son parlement Fengageroit dans la guerre. Toutes ces différentes raisons portoient les alliés à témoigner peu d'empressement pour le congrès*, il y en ayoit même quelques-uns d'eux qui ny pensoieiU presque point : de sorte qu'il n'y avoit que les ambassadeurs de France , de Suède et de Hollande qui se fussent rendus sur les lieux. Mais sur la fin de septembre ceux de France nous déclarèrent que leur maître ayant considéré les avances qu'il avoit faites pour la paix , et la lenteur des confédérés , ou plutôt le peu d'envie qu'ils avoient d'entrer en négociation, il avoit résolu de rappeler ses ambassadeurs , à moins que ceux des principaux alliés ne se trouvassent à Nimègue dans l'espace d'un mois.
Nous communiquâmes cette déclaration aux ambassadeurs de Hollande , et eux la communiquèrent à leurs maîtres, lesquels^ après quelques conférences avec les ministres de leurs alliés, résolurent qu'ils entreroient en traité particulier avec la France , si les ministres de leurs alliés ne se trouvoient à Nimègue le premier de nojvembre. On ne déclara pas d'abord si c^ëtoit vieux style ou nouveau style ] mais dans la suite, après quelque dispute, il fut déclaré qu'on avoit entendu se servir du vieux, à cause que le nouveau n'étoit pas reçu dans le lieu du congrès*
Cette résolution des Etats fit grand bruit parmi leurs allies, quoiqu'il n'y eût pas grand danger pour ce quMls craignoient, y ayant autant de moyens de prolonger le traité après que leurs ambassadeurs seroient artiviés, qu'il y en avoit auparavant. Cependant cette résolution eut tant d'effet,, que les princes confédérés
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firent partir leurs ministres pour fîimègue* L'Eûipe^ reur dépécha le comte de Kinskî, et TEspagne don Pedro Ronquillo ^ qui résidoit pour lors à la cour d'Angleterre en qualité d'envoy^i; mais comme ils U'ëtoient pas les chefs de leurs ambassades, ni char^ gës des instructions les pïus particulières, ils n'asoient pouvoir que de régler les préliminaires. Le Toi de Danemarck envoya M. Heug, qui né noos apporta pas plus de nouvelles des préparatifs du comte Antoine, qui devoit être le principal ambassadeur de K^tte couronne, que le comte de Kinski et don Pedro Ronqnillo nous en avoient appris de ceux de Tëvéque de Gurck et du marquis de Balbacès, les principaux nilibassadenrs des cours de Vienne et de Madrid.
Cependant les Hollandais commencèrent à presser leurs alliés, à se plaindre de la lenteur qu'ils témoignoientpour entrer en traité, et à chicaner sur les «grands secours d'argent qu'ils étoient obligés de don^ ^er à ^nt de princes leurs alliés pour continuer une guerre à laquelle leur intérêt et leur ambition les |>OttS8oiént, quoique peut-être ils s'y fussent d'abord «ngagés pour la défense de la Hollande , de laquelle dépendoit leur propre conservation. Sur quoi les mi* liisti^es des Etats prirent la liberté de dire publique*^ metit et en diverses compagnies, à Nimègue et à La Haye , que leurs maîtres ne donneroient aucun argent aux alliés la campagne suivante , à moins qu'ils n'agissent rondement et sinx^èrement dans le traité, afin de pouvoir mettre les Français dans le tort, pour me servir de leurs expressions. '
Les àmbassadeiirs de^^uède nous avoient oiTert, aussi bien que ceux de.Fnnce, de remettre leur^
pleins pouvoirs entre nos mains ^ mais les HolUndais s'excusèrent toujours ^ur leurs allies , jusqu'à ce que ]e premier de novembre fût passe. Ce fut alors que les ministres de France les pressèrent si vivement en conséquence de la résolution des Ëtats, que les am»* bassadeurs de Hollande consentirent à remettre les leurs ^ de sorte qu'après plusieurs difficultés on convint, d'un commun accord, que le vingt-et-unième jour de novembre les pleins pouvoirs seroient portés chez nous médiateurs par les ambassadeurs, à telle heufe que nous marquerions; qu'ils seroient remis entre nos mains; que nous en communiquerions les originaux réciproquement à chaque ambassadeur dans leur maison , et que nous leur en laisserions copie si^ gnée par nous»
La chose fut faite comme on Tavôit projetée-, et le jour suivant les ambassadeurs de Hollande nous ap-* portèrent plusieurs exceptions qu'ils avoient été obli^ gés de faire à l'égard de diverses expressions contenues dans les préfaces des pleins pouvoirs des ambassadeurs de France et dé Suède ^ qui étoient ^ disoient^ ils^ plus propres pour des manifestes que pour des pleins pouvoirs d'entrdr en négociation , particulière-* ment celles qui parloient de la justification des causes de la guerre , et de la défense du traité de Westphalie* Mais la plus grande difficulté qu'il y avoit regar-^ doit une cUilse du plein pouvoir des Français, où il ëtoit parlé de la médiation du Pape. Les Hollandais dirent que leurs maîtres ne pouvoient pas y consentir, comme autrefois ils avoient refusé de le faire au traité dé Munster. Quoique peut-être lés ministres de Hollande eussent dessein en quelque manière de ga<- T. 64. i^
gner dti tempo pôUr leurs allies p^t leurs exceptions, elles ëtoiént cependant (conçues avec tàtit de bon sens et exprimées si judicieusement, qu'il pàfoissoit que M. feeVemiiig joigiloit un génie subtil et pénétrant à la grande expérience qu'il àvoit datis les afiaifes ; et j^ajouterai qUé dans tbut le courâ de mes emplois je n'ai point trouvé d^ambassadeur si habile que lui.
Les ambassadeurs de France et dé Suède répondirent aux exceptiotts des ministres de Hollande par d'autres exceptions (Ju'ik firetit ii leui^ pleîti pouvoir ^ mars ils oflTrirent éû même temps d'entrer eu ttatté pendant qu'on régleroit èette àffkire. Les ambassadeurs de Hollande acceptèrent cette proposition, à (Condition que ceux de Fraude s'éhgagôroiént à produire de nouveaux pleins pouvoirs où il n'y eût aucune des exceptions qu'ils avoient faites, bfTratit de taire la même fcliose à l'égîard des leurs. Après bien des difficultés sur cet article, ils convinreht éUfin quHls prieroietit lè^ médiateurs de dtèsser un formulaire des pleins pouvoirs dont toutes les parties se pussent servir. Nou^ lé fîmes, et il fut approuvé de tous. Les Français firent pourtant quelque diffiéulté au sujet de la médiation du Pape , de laquelle on ne pàrloit pas • ils fireiit aussi quelques tentatives pour voir si nous voudrions consentir qu'on ne parlât poiut du tout de celle du tloi , puisqu'on ne pàrloit pas de celle du Pape. iNous déclarâmes que nous ne pouvions pas le faire , parce que le congrès étoit un effet de la médiation de Sa Majesté , sans l'intervention de celle dû t^ape -, que la médiation du feoi avôit été acceptée par toutes les parties , et que celle du Pape ne l'avoit pas été-, et qu''au contraire plusieurs s'étbîént opposés à
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te qii!iL en fiM paitlé dans les pleins pouvoirs. Entoile , sur de noFuteamx ordres ^e nmis reçûmes de la cour" touchant cette dispute, neus déclarâmes que bien cfue» Sai Majesté ne prétefliâât pas exclure amtcune autre médiatîon daiik les parties se voudroient servir, le Roi ne pooYoit ni agir conjointement avec Be Pape, ni souffrir qoe ses ministres eussent anevin commecee' avec eeur qne ce pape pourront avoir à Nknègué.
M. Heug, un des aanbatssadears de Danemarck, mes^ ù^vsÊs Somnitz et Biaspyl, ambassadeurs de grande* bourg, isiiôrd Berkiey, tm des médiateurs, et don Pedro RoKiqmtto, un des ambassadeurs d'Espagne, arrifrèrent à Nimègne au ntoîs de novembre. Le der* luer de ces mânistres demeura incognito ']usqvtk l'sir* rivée du conite de Kinski, lequel, sous pfétextQ de la goutte, demeura à Cologne jusqu'au commencement àe Tannée suivante.
L'ambassadeur d'Espagne étant venu rendre visite à ma femme, et m'ayant rencontré chez elle, se sernt de cette occasion pour entrer en matière avec moi. Il convint avec les Français sur le point qui regardoit b médiation du Pape, et qu'il Mtoit ou que Sa Majesté consentit ^u'on en fît mention dans leurs pleins pimvoirs, ou bien qu'elle voulût souffrir, pour l'amour de la paix, qu'on ne parlât point aussi de la sienne. Les Danois et les Hollandais , d'un autre côté , refusèrent absolument de recevoir aucun plein pouvoir où il fôt parlé de la mé^atièn du Pape. Les ministres de Hollande proposèrent pour expédient que les ministres de cbaqne parti eussent plusieurs pleii^ pouvoirs, afin de traiter avec les différens princes qui étoieut en guerre; mais la France refusa d^accorder
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d*autres pleins pouvoirs que pour les Hollandais et leurs allies^ de sorte que Tannée 1676 finit avant qK ces difficultés fussent levées.
Je ne rapporterai point ici plusieurs incidens qui arrivèrent pendant le eours du traité sur le point d'honneur dans les visites et dans les cérémonies : je regarde ces choses comme des impertinences que ce siècle a attachées au caractère d'ambassadeur, et qui doivent leur naissance à des gens qui , n'ayant aucun talent qui les rendit recommandàbles, ont voulu se faire valoir par une exactitude et uiie délicatesse ridicule sur les cérémonies. D'ailleurs ou en a déjà parlé dans des discours qui ont paru sur ce traité ^ et on en pourra savoir quelque jour la Vérité tout au lohg par les papiers originaux de notre ambassade, qiii sont entre les mains de deux Ou trois personnes; Je me propose seulement de faire voir la suite de ces grandes affaires par les circonstances les plus inïportaiites , et la véritable source de plusieurs grands é vénemens , au lieu de me rompre la tête à rapporter mille chicanes qui amusèrent si long-temps le congrès de Nimègue^
Je ne ferai que deux remarques sur le cérémonial : k première regarde la conduite de TEmpereur à l'égard des ambassadeurs de Brandebourg. Sa Majesté Impériale permit à sels ministi'es de traiter les deux ambassadeurs de Brandebourg comme ceux des têtes couronnées , quoique nous traitassions seulement de cette manière le premier en commission , suivant l'exemple du traité de Munster*, en quoi les Français et les Suédois nous imitèrent pendant tout le cours de celui de Nimègue. Cette démarche de l'Empereur n'étoit pas tant un effet de la complaisance qu'il vou-
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loit marquer à un allie si considérable, comme bien des gens le croyoient, que du dessein qu'il avoit d'appuyer par là la différence du rang d'avec les autres têtes couronnées, que les empereurs ont toujours prétendue ^ au lieu que les rois de la chrétienté leur cèdent bien la première place et le pas, mais non pas cette différence de rang qu'ils prétendent. Il est clair que si l'Empereur poovoit par son exemple obliger les rois à traiter les électeurs comme les autres têtes couronnées, cela fortifieroit extrêmement ses prétentions pour la différence du rang, y en ayant saiis contredit une très-grande entre l'Empereur et les électeurs.
Ma seconde remarque regarde les chicanes sur le point d'honneur , que les ambassadeurs^^e Suède et de Danemarck poussèrent plus loin à Nimègue que tous les autres ministres. Les Suédois étoient si délicats sur cet article, qu'ils ne le vouloient céder à personne^ non m» même aux ambassadeurs de France, quoique cette couronne fût leur alliée , et que d'elle seule ils pussent attendre la restitution des Etats qu'ils venoient de perdreen Allemagne. L'ambassadeur de Danemarck ne cédoit pas aux Suédois en délicatesse ; car lorsque les ministres de France eurent remis leur plein pouvoir en français , celui de Danemarck dit qu'il donneroit le sien en danois, à moins que les Français ne donnassept le leur en latin , qui devoit être la langue commune, alléguant qu'il ne reconnoissoit point de différence entre les têtes couronnées *, que les. rois de Danemarck avoient été aussi puissans que le roi de France l'étoit alors, et qu'ils étoient aussi absolus encore dans leurs Etats que les rois de France dans les leurs. M. Beverning voyant toutes ces chicanes, ne
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pat s'empéciier d^ §me ijueiqùe rëfkction^ «â de nous dire iqu^îi ne i$e souveÀOttt pas qme les deux rois 4Ja Nord euasefit jamais«dispiitë la pFéséanee aux trois a«H très ^ands rois de h dl4?é tientë ^ que la mainère d^nt les .Etats-géaënaiix agiasotent at^ac enx ëtok fort différente, iet t{ue .les ministres »de Suè^e ^eit ide Danenarck n'ovoient jamaâs Jait de «diffioiikë de signer les actes.i^fes oenix deFffftBoe,id'ABgleterpe>et(d'iEspagne. PerscMuie ju^ignare , je pense , que GustaFe-rAdolpfae aété ie premier des vois dn Nord qui a prëiendu qae toutes les têtes ûourqnnëes létoient égales : al dit un jour à M. de ^Gramont, ambassadeiar de Franoe à la eour de Suède, cpie quant à Ini il ne reocmnoissoit d'antre difSéfe^e •entre les rois que celle fde leur mérilie. dette prétention ne iùt pas beinneoup eonteâlëe à ceipûnce, à cause^des grandes ^qualités qu'il .a^oit, et du grand !succès de ses armesi; mais dqpnis ce temips^à «es successeurs a^^ant préfeenda la . J^éme dbeise , «t les roisside Daneonarok les ayant limites, il en iest arrive imîUe di^Uites , et Taffaire ^est defmeiif ée Indécise. A la qr^éiiitë ies Français ont prétendu, avec plus ide }3uruitq][ie les autres, la première place après rEmpeDeQn*, mais personne n^a eneore consesità à la leur <^ëder,iexoepftéil0S'Espagnol6, ipii acunècentmieiax il y a quelque tenips (donner Je (pas à Ja Fd?anoe, iqpie dlentner dans mne guevre ipilils in'ëtoienl; ipas ^bl 'état de iSKMklehir. Ils 'ont eu tant âe boute de cette ibi*blesae , qu'ils nWt pas voulu l^ouer^ etc«est«cetqui les a obligés d'appuy^r autant «qu'ils l'ont pu la tfgné- -lention d'égalité «entre les télés courosunées. fls <en ^nnènentrune f^te preuye au çongrèsiideiKiiiiègiie, sur le différend qui arriva entre leur ambassadeur et
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celui de Danemarck pour la première place daas le$. asse^iblëes des çonf^dërë^ : ,4op P:Ç,4w Roftq^ilJ^o çp^r sentit qij'ils Toussent chapup pjt? tour , et que le sort décidât qui comnenoerpit le prepiier de ^occuper. Les a«ibass;pideurs de F^auiC.e prëtendivônt qvie Jle^ ai];ibassadeurs qiii arriyerofept dap^ )a suitç serpieQt obliges 4^ lî^ur rendre yisite imm^diaten^e^t ^prè^ qu'ils Tauroient reiidue aui^ jpiëdiaiçurs ; m^is les ^ipistr^s de Suè4^ <e^ ^e PaA«wrçk^e refusèrent, ai^ssi })ien que .ceux de l'Ei^pereur, lesquels après avoir J•e^d^ visite auit p^diateurs la rendireyv^ ensuite aux amli^s^di^rs qui^tpi^nl; allës chez e\ix }(a3 preipiers, sans sie ^l.ettre en peine de la prëtention de ceux de France. Jj'Einpereur prit avantage de ce que les Français ausçi î)ien qi;ie les autres avoient cë(}ë le rang au^ jO^ëdiateiirs, iÇ}; il fit difEcultë de le faire, quoiqu'il ^e le refusa p^s ouye^teiuent ; en quoi il sie distingua des autres têtes çpuronnëes. P^^ou^ ëyitjçij^ aus^ soigneu^einent qu'il npus ëtoit possible d'en yenir à a\icune décision ^ mais un jour que les allies se dévoient assembler chez l'ambassadeur de Çs^emarck, il s'en fallut pei^ qi^e l'affaire ne fut dëcidëe. Le comte de Kinski s'ëtpi|: r^iidu d^^ns la salle des conférences avant que le chevalier Jenkiiis etjaoi y fussions arrivés. Nous entrâmes, et après Ip salut ordinaire j'allai prendre la première place, et je me mis devant ma chaij^e, attendant que les autres ministres fusser^t prêts à s'asseoir 5 mais mon collègue ne fijt pas si diligent que moi, ^oit^'il fût engagé dans de trop longs compliQie^s , spit "qu'il ypulut éviter des contestations : ce q|ii donna temps ai^ comte ^e Kii^ski, qui Qlpit uatarellement fort brusque , de prendre la se-
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conde place , et de se trouver par consëqueat entre le chevalier Jenkins et moi. Je vis par 1^ que bien que les ministres de FEmpereur me cédassent la place d'honneur, cç n'ëtoit pourtant pa$aen qualité d'ambassadeur du Roi *, de sorte que j'aimai mieux demeu* rer debout pendant toute la conférence , faisant semblant de ne songer pas à m'asseoir, afin d'empêcher par là que cette affaire ne fut décidée.
Le prince ^'Orange m'écrivit ^ne lettre vers la fia de décembre, par laquelle il me prioit instamment d'aller passer quelques jours à La Haye , sachant que le Roi m'avoit permis de le faire quand jei^le trouve-' rois à propos. Comme ma présence n'étoit pas nécessaire à NimèguCi je partis pour La Haye, et j'y arrivai lé dernier jour de l'année^ et le lendem$|in, premier jour de l'an 167^, j'allai rendre mes devoirs à Son Altesse, Les progrès du traité, la froideur des parties, le;s détais volontaires des Impériaux et des Espagnols, et l'aversion que le Danemarck et le Brandebourg avoient pour la paix, furent les sujets de notre conversation, et nous conclûmes qu'ij y avoit peu de succès à attendre de ce congrès. Le prince me demanda ensuite si depuis qu'il ne m'avoit vu le Roi m'avoit commimiqué quelque chose de particulier à l'égard de la paiic : je lui dis qu'il m'avoit écrit quelquefois, et qu'il me .marquoit dans sa dernière lettre qu il jugeoit bien, par les discours que le prince m'avoit tenus, qu'il n'avoit aucun penchant à la paix, et qu'il en étoit fâché, parce qu'il croyoit que le prince agissoit contre ses intérêts aussi bien que contre les siens ; qu'il avoit tâché de pénétrer l'intentioQ de la France^ mais que si elle ne vouloit pas se tlë^
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clarer davantage, et que Son Altesse en fit de ménié. Sa Majesté agiroit seulement en qualité de médiateur dans les formes ordinaires* Le prince me répondit que le Roi paroissoit bien indifférent sur cet article; que Sa Majesté dévoit considérer qu'elle seule pouvoit faire 'la paix, et qu'elle n'ignoroit pas à quoi^ aboutiroient les formalités du congrès de Nimègùe; qu'en son particulier il soubaitoit la paix pour beaucoup de raisons, soit parce que le Roi la soubaitoit aussi, et que Sa Majesté croyoit qu'elle leur étoit avantageuse à l'un et à l'autre, soit parce que les Etats estimoient qu'elle seroit non-seulement à leiir avantage , mais qu'ils en avôient absolument besoin ; qu'il né diroit pas cela à toute autre personne qu'au Roi et à moi , parce que si les Français lé savoient ils seroient plus difliciles sur les conditions de la paix ; que l'Espagne et l'Empereur y avoient moins d'inclination que sur la fin de la dernière campaigne*, que les nouveaux ministres de ces deux Etats y paroi»soient encore moins disposés que les précédens, de sorte que' de tous les alliés il n'y avoit que les Etats qui soubaitassent sérieusement la fin de la guerre; q«e poar lui il seroit toujours de leur, sentiment, et qu4I la désiroit avec beaucoup de passion, mais qu'il ne savoit pas comment on pourroit faire la paix avant le commencement de la campagne ; que si on entroit lUie fois en action , ils seroient tout de nouveau comme sur une mer, et contraints d'aller où le vent les voudroit pousser; que si Sa Majesté avoit dessein de faire la paix, et qu'elle voulût lui communiquer f rancbement les conditions sur lesquelles le Roi croiroit qu'elle se put faire, il tâcberoit, avec la plus
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^andfs ^inçériU du mpncibe, de le^ftir^ rémsir, pourvii qia*(Q}los xie fttÂ$^i)t p»6 fu^xrûfm k^m himnem et ^nj, m%4r&\$ de iSQ» pays,
XI we pm 4'écrÂre dïf^eqtem^nt w R^i ee <{ui V^ toit p^^ dan# pe di^pQmr^9 $Acbaat cfua jSaMaj^^stë m'^Foit oan^^eujftsiept permis de lui écrire de cette imnièm^ mai» m^me cammwdé da le &ire toutes les
fois qtji^ jç Je çr<)ipois jiéc^^m»^ Je ¥Â^ d^x jpurs aprè^ le piapisip#n$âce FagiBi, a^ suivit 4^ q^lques ;aâair^^ puWiquçis qm ^^gardoieïlt ppn ^pba^s^d^ à I^a Haye, d^^qii^jyies j'a^f^s jcouft^ h »oia ^ mw s^- (cr^aire. ]LfOrisiqiie jie lui eus dit oe xp^e j'ay^is k dire «ur 4îe aiMj^e il w^ ^fimwiA^^ $i jVvois ^apporté ayec
moi la pai)c 4e Nimègue : je lui r4pondi^ qu^ pui^ qu'il .étoit si pieu i^fornxé de ç^ qiû se pa^^^it 9^ çqagr,è* , je Ji^ diroi^ qw les Hollandais ^giçspiç^t ^n ^Wles ^ens 5 q^e., pour pWiger l«ep alliée ^ ^ie r? n^e à Niîuèg^, Us aivoieiit déclaré qu'ils e^tri^^oieut (^ nég^atiQu après le premier jour 4e iipyiea^re, quaod hien les ministres 4es çoufédérés n'y ^e^oi^nt ^as; qu'après ce terme expiré Us a^oi?fît.iliFoifiT^ à
re4ir»e aux pleins ppui^pir^s qu'w avoiit produits ; qu'ils len ayoi^ut demandé de uouy^aw.^:^ qu'ils ayoiwt Jfoit «courir les médiateurs p^udant 4^uk mois pour Qeitte laffaire, .et ftnfiiU qu'ils ayoiçiut si bie^ fait qup les muistres de TEmpereur et d'Espague ^tî^ie^t à la yu^ ,de Pfimègue-, qp qui, > mon sentimeut, étoU le J^ 4e jtoutes leurs 4ifl[içultés. 1^ P^eusiounaire me. répoiudijt, d'uu ag: triste et sérieux, que je pe cpunoissois pas les Hollandais , <ou l'é^tat de l<^urs i^Sa^es 4^- 4mis (jqip 'i\\m ipitfé La ïteye, w W^u q»^ j^ fei-
.aois seimblaut 4(^ ue tes pas Qou^oîitre ; qu'ils sauhûr-
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toieot iiQu-seuleiiieat la paix, mab mêva^ qu'elle leur ëtoît absolument AécejS3adre^ qu'ils eeroient déjà ein- \sés en négwutioiif si h$ Fvm^m avoient edûbé de^ pleins fommTs eu boune fbruie , ou :s'Us avoieut ypulu Rengager 4'^u produire 4e uouveauji^ -^ qu'ils u'insîsteroient pas sur la paix suivant les préleations de leujs atUiés, et^u'il ue r^pondoit pas que les Eta^ 9» fissent un tmt4 partioidifîr^ Je iui dis que ceiUe a&ire étgi^ de si grande icons(éque»iee « que j'Mqis assuré qm'Us y penserni^nt encore un an ayant que de la faire. Il apprpcba poiur lors sa ^diaise de moi, et convuença à ine parler ayec plus 4e >cbaleur et de passion que ,sa santé x^e 1m deyoit permettre : il 4iae (Ut premièrement «qu'ils y ^y;oient dëjà pensé assez loi^Ttemp^^ et qu'apr^ès av,oir sérieusement examiné toutes >d»o^es ils ^'létoient ^petçus que le mal était «ans i:emède^ qu'ik étoient obligés k l'Espagne 4e pe ^'^e.si'étoit engagée dans cette guerre pour sauver la JBLoUUude, qitoique la Flandre y fût beaucoup intéressée; nwis .qu'ils n'avoient pas été ingrats à ce bienfait 9 jpuisqu'ifc avoient continué la guerre pendaj:xt trois ans., >s«eulement pour l'intérêt des Espagnole ^r qui'outre cela ils 2s!étoie,nt de plus engagés de la jDOUtinuer encore ufte ^utre .ann.ee , et qu'ils le feroient^aussi^ei leurs alliés .ayoieut fait de leur côté ce qu'ils aypient promis de faire. Que les Espagnols témoignoient pa,r leur conduite qu'ils étoient résolus à périr ^ qulils aT^iemt renvoyé la flotte hollandaise qui 4toit en Sicile .sans lui payer les sommes dont Ss éhcôjent conyewis, et qrfils iivoient souffert travail - Jhament ^p<ç les Xtats la payassent à sion retour^ ^que les Eta^ ne .pouvoient pas retirer un sou d'une grajode
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somme d'argent qu'ils avoient dëboursëe pour les provisions , et pour les autres dépenses de la campagne dernière, quoique cet argent eut ëtë destine pour fournir les magasins en Flandre la campagne suivante, sans quoi leurs troupes ne pourroient pas se mettre en marche dans un pays où ils savoient bien que les E$pagnoIs ne leur avoient rien prépare ; qu'ils avoient représenté plusieurs fois à l'Espagne la nécessité qu'il y avoit d'entretenir et de bien payer un certain nombre de troupes réglées pour défendre leurs villes, pendant que le prince se mettroit en campagne avec l'ar-^ mée de l'Etat pour empêcher les sièges, mais que l'Espagne n'âvoit pas fait un mot de réponse sur ce sujet; qu'ils avoient ensuite prié les Espagnols de recevoir dans leurs places un nombre suffisant de troupes des princes allemands leurs alliés, afin d'être en état de les défendre, mais qu'au lieu de cela ils les avoient envoyées hors de leurs pays •, que les Etats avoient toujours dit à l'Empereur qu'à moins que son armée n'entrât en France, ou qu'elle ne forçât les Français à détacher un grand nombre de leurs troupes de Flandre pour donner une bataille , les Pays- Bas espagnols seroient infailliblement perdus la campagne dernière, ou au plus tard dans la campagne suivante, à moins que les troupes impériales ne prissent leurs quartiers d'hiver en Alsace , ou du même côté du Rhin-, mais qu'à Vienne l'on ne s'intéressoit pas plus dans la conservation des Pays-Bas que la Hollande s'intéressoit dans celle de la Hongrie, et que d'ailleurs les officiers impériaux trouvant mieur leur compte à prendre leurs quartiers d'hiver en ^ lemagne qu'à les prendre dans un pays ruiné comme
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TAIsace, ces raisons, selon tonte apparence, avoient oblige Tarmëe impériale de repasser le Rhin, et de renoncer par ]k à tous les avantages de la campagne dernière, et aux espérances de la suivante; que, manque de magasins, deux ou trois fortes places frontières de Flandre seroient prises le printemps prochain^ avant que 1^ Impériaux fussent en campagne *, que si Cambray, Valencieûnes et Mous étoient pris, tout le reste du pays se révolteroit, à cause des misères qu on y avoit déjà souffertes, et qu^on y souf-. friroit encore par une plus longue guerre; que le prince ne seroit pas en état de marcher au recours de ces places, faute de provisions, à travers un pays désolé; que bien qu'il y pût aller, il ne pouyoit pas raisonnablement hasarder une bataille ou tenter le secours d'une place pendant que les troupes espagnoles seroient si foibles, et Farmée de France au contraire si forte, n'ayant aucun ennemi sur le Rhin qui Tobligeât à faire marcher des troupes de Ce côtélà^ que les amis du prince ne pôuvoient pas souffrir qu^îl allât en campagne pour voir prendre des villes en sa présence , ou pour voir peut-être perdre toute la Flandre, pendant qu'on espéroit qu'il la défendroit; que quoique ce fût uniquement par la faute des Espagnols, ils ne laisseroient pourtant pas de l'en blâmer, aussi bien que ses ennemis étrangers et ceux qu'il avoit dans le cœur du pays , qui seroient ravis d'en avoir l'occasion; que d'un autre côté la France leur offroit tous les avantages qu ils pou-' soient souhaiter, comme la restitution de Maës-* ^richt, un règlement de commerce, et tout ce que le prince voudroit demander pour sa famille : que
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M. dTEstrades lecr ëcmoit tcKiti» les semaines des lettres extrêmement pressantes sni^ «ce sujet, afin de les engager à une paix pajrtieulîère. Le Pensionnaire ajouta que le pins grand éh^grin qu'il pfit avoir sermt de faire un traite particulier ; que cependant SE ne voyôit aucun moyen de Téviter, et qu'il ne connoissoit personne dans toute la Hollande qui ne fât de même sentiment que lui sur ce sujet-, qu'en me parlant de cette manière il ne me regardoit pas comme un ambassadeur, mais comme un ami dont il demandoît le sentiment* qu'il m'avoit dit leur fort et leur foible, et qu'il seroit fort aise de savoir ce que je croyois qu'ils pussent faire dans ces fâcheuses conjonctures, et dans l'accablement de leur Etat par une si longue guerre. Je répondis à ses civilités par des complimens, et je m'eiccusai de donner mon avis à une personne qui étoit si capable de prendre les mesures les plus avantageuses à l'Etat. Je lui demandai cependant ce qu'il croyoit que deviendroit la Flandre après que la Hollande auroit fait une paix particulière avec la France, parce que les autres Etats voisins étoient autant intéressés dans le sort des Pays-Bas es* pagnols que les Hollandais mêmes. Il me répondit que la Flandre seroit perdue dans une campagne ou dans deux tout au plus tard , mais que vraisemUablement la première l'emporteroit ; qu'il croyoit que Cambray, Valenciennes, Namur et Mons seroient pris en une campagne *, qu'après la perte de ces places les autres villes ne voodrdient pas se défendre, et même ne seroient pas en état de le faire, excepté Anvers et Ostende, pour lesquelles ils pourroient peut-être prendre quelques mesures avec la France , sur le pied
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des offres que je savais cfûii les t^rsitiçaiis aivoieiil fâite^^ à M« de Witt en 1667 , lorsqu'ils attaquèrent là Plaindre. Je lui demandai comment il ei'oyoit que la Hol^ lande péurroit subsister après la perte des Pays-Bas espagnols y et si elle ne seroit pas pôu? lors à la di»crëtion des Franeais. Il me pria de croire que s'ils pouvoieffit espérer de sauver la Flandre en continuant la guerre ^ ils ne soÉgeroient jamais à une pait parti-» oilîère; mais que si elle devoit être nécessairement perdue ^ les Etats aimoient beâncodp mieux que ce f&t par la paiié^ parce qu'ils ménageroient par là Tar-^ gént du peuple et l'honneur du prince^ qu'après que. la Flandre seroit perdue , il faudroit que la Hollande vécût avec les Français d'iuie manière qui les persuar dât qu'il leur étoit plus avantageux de conserver cet Etat que de le détruire ^ qu'il n'y avoit point de choix à faire, mais qu'il falloit prendre ce parti comme un dernier remède } qu'il s'étoit flatté de quelque res-^ source dans l'espérance que les Espagnols changeroient de conduite ^ ou que les forces de l'Empire sur le Rhin pourroieht obliger les Français à ùàre la paix à des conditions raisonnables \ que même il avoit tou* jours cru que l'Angleterre alloit crier halte aux Français à chaque pas qu'ils faisoient^ et il ajouta que bien ^e peUtHÎtre nous ne fussions pas fâchés de voir la; moitié de la Flandre perdue ^ il ne pouvoit pas croire. que nous souffrissions qu'elle lô f&t entièrement, non fAua que la Sk^ile^ à cause de notre commerce daui^ îai mer Méditerranée 3 que le Roi ayant eu en main la paix depuis, deux ans, il l'auroit pu faire s'il l'avoift Voulu^ et aux conditions ^u'il auroit trouvées raisoor nables- et sûres pour ^es voisins et pour lut; que tout
le monde savait que la France n'étoit pas en état de refuser les conditions que le Roi lui proposeroit, quelles qu'elles fussent, ou de s'engager dans une guerre contre TAngleterre unie à tous les autres confédérés ; que le moindre semblant pour le faire croire aux Français seroit assez pour les déterminer à la piaix -, que lés Etats avoient fait représenter cela en Angleterre depuis long-temps par M. Van-Beuninghen , et qu'ils avoient offert de s'en rapporter à la décisioh du Roi , et d'accepter toutes les conditions qu'il leur voudroit prescrire ; mais qu'ils n'avoient jamais eu un mot de réponse, et que leur proposition avoit été reçue avec la plus grande froideur du monde , bien que beaucoup de gens crussent que nous devions nous y intéresser un peu plus : que cela l'avoit obligé plus que tout le reste à penser à une paix particu^ Hère *, qu'il confessoit qu'il falloit éprouver toutes choses , jusqu'à ce qu'on trouvât la plaie incurable ; qu'il savoit fort bien ce que je voulois dire quand je lui avois demandé comment les Etats prétendoient subsister avec la France après que la Flandre seroit. perdue ', mais qu'après tout il y avoit apparence qu^ les Français tourneroient plutôt leurs armes du côté d'Italie et d- Allemagne , ou peut-être contre l'Angle— terre ^ que contre la Hollande : que ce n'étoit point; l'intérêt de la France de détruire ou de conquérir cette république, mais plutôt de la conserver en quelque dépendance de cette couronne ; que les Français ti^ reroient beaucoup plus d'avantage des flottes hoUan-* daises que de quelques pauvres villes de pécheurs auxquelles ils seroient réâuits, si l'on entreprenoit quelque chose sur leura libertés et sur leur religion ;
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tfae le roi de France avoit vu leur pays, qu'il le cdnnoissoit fort bien, et qu'il avoit dit plusieurs fois qu'il aiiDOit mieux avoir ee peuple pour ami que pour sujet : mais qu'après tout cela si je voulois conclure que leur Etat devoit tomber dans vingt-quatre heures, il étoi t pourtant raisonnable de différer sa ruine jusqu'au tlerhier moment, et qu'il valoit mieux que' cela arrivât au soir qu'à midi.
Le Pensionnaire prononça ce discours avec tant de chaleur et devëhëmence, qu'il ne put pas le continuer. Je lui dis que cette affaire ëtoit de trop grande conséquence pour être terminée par nous deux^ après quoi je le quittai , en lui souhaitant assez de santé pour pouvoir ménager les affaires dans une conjonc^ ture si délicate.
J'allai le lendemain voir le prince, et je lui rapportai ce qui s'étoit passé entre le Pensionnaire et moi. Je lui demandai ensuite si Son Altesse l'avoit vu depuis, ou si elle en savoit quelque chose. Le prince lue t^pondit que non ; de sorte que je lui fis le détail fie tout notre discours , et je lui rapportai particulièrement que le Pensionnaire avoit conclu qu'il ne voy oit pas le moyen d'éviter une paix particulière, et qu'il ne connoissoit personne dans toute la Hollande qui ne fût de même sentiment que lui sur ce sujet. Le prince m'interrompit là-dessus, et dit : <( Et moi y en ^ connois un, et c'est moi-même, et je l'empêche- €< rai aussi long-temps que je pourrai; mais si quelque «i malheur m'arrivoit, ajouta-t-il, je sais que la paix Cl seroit faite dans deux jours. » Je voulus savoir s'il ^toit de même sentiment que le Pensionnaire à l'égard ciesévénemens de la campagne suivante : il me répon- T. 64« i3
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dit que les apparences ëtoient mauvweâ, vmlî» que les campagnes ne finissoient {ias toujouirs comme elles commencoient v qn'U pouvoit arriver des accidens qœ personne ne pouvoit prévoir, et que s'ils en venoient ifne fois à une bataille ^ il n* j avoit point d'homme qui put répondre de Tévénement ; que le Roi pouvait fûre la paix s'ilf vouloit avant que la campagne commençât^ mais que si les Anglais avoient asse^ d'indiffiérenee pour laisser passer cette occasion , il étoit r^lu en son particulier de tenter fortune *, qu'il avoît vu ce m^ tin-là un vieillard seul dans un petit bateau^ qui ra^ ntoit de toute sa force ccmtre le courant d'une écluse^ qu'après avoir gagné avec bien de la peine le lieu ou il souhaitoit d'aller, le courant l'avoit entraîné $ qu'il avoit tourné son bateau le mieux qu'il avoit pu , et que pendant qu'il l'avoit regardé il avoit eu trois ou quatre fois le même sort que la première « Le prince conclut qu'il y avoit beaucoup dç rapport entre les affaires de ce bonhomme et les siennes, et qu'il devoit agir comme te vieillard avoit fait, sans savoir pourtant ce que ses efforts produiroient<
Je fis savoir en cour exactement ce qui s'étoit passé dans ces conversations «, j'écrivis directement au Roi ce qu'il y avoit de plus particulier, et le reste aux secrétaires d'Etat. J'ajoutai à tout cela que j'étois de sentiment que si Sa Majesté continuoit à n'interposer seulement que les offices d'une médiation dans les formalités ordinaires^ et que la maison d'Autriche et les alliés du Nord parussent si opposés à la paix qu'ils avoient paru jusqu'alors^ îl en arriveioit infailliblement que les Français et les Hollandais etitrelt>ient en des négociations particulières^ ^ que toutes les i^r*
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eQiistaii€e& que je pGrtnroi& remarquer me faosoient juger qu'ik seroîent bieixtôt d'accord, et qu'une paix WBuât caoelne en deux jours entre cea deux nations, qttnd les HoUandaîia seroient tout^à-&it lassés des longue^&de leuirs aHiés, et de leur mauvaise foi à Yé^ ^nrd du ti^itë, ou quand rinclination violetite que lé peuple a^oil pour la paix contraindroit le prince de se eonfonn^ au sentiment des Etats, sur cet article \ cpue je n'ëtois cru oUigé d'ajouter ma pensée à tout ce que je mandois , afin que Sa Majesté pût aroîr loutes^ les lumières nécessaires dans une conjoncture si délicate et si dangereuse. Le Roi mé fit réponse de aa propre main dans une longue lettre , par laquelle il EiiaOi't de grandes plaintes contre la conduite de qnel*ques ministres des allies en Angleterre, qui caba** loient avec les niembres du parlement pour porter Vesh frit du peuple contre la paix -, qu'ils aroient si bien réus^, qu'il étoit fort difficile et presque impossible i Sa Majesté de faire quelque démarche envers la France pour une paix générale , à moins qael'ambas^ ^deur àe» Etats ne lui présentât un mémoire pour le presser de la part de ses maîtres de le faire , et de dé- (iarer que si Sa Majesté ne "vouloit pas s'en mélei^, k Flandre seroit entièrement perdue.
Le secrétaire d'Etat Williamson m'écrivit, pour torete réponse à ce que je lui avois mandé au sujet du discours* du Pensionnaire et dés seutimens que j'avois e«ir ces conjonctures, que le Roi et les seigneurs du comité pour les affaires étrangères étoiént surpris (|uie je crusse que les Fiançais fussent si prêts de faire uufc polx'particuft^e lorsque les HoUandaus la vondroient^ et qu'ion ne se souvenoit pats que ce que mon collègue
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ou moi avions écrit de Nimègue eût aucun rapport â cette pensée. Cela m'obligea de lui communiquer les fréquentes conversations que j'avois eues sur ce sujet avec M. Colbert, et que le Pensionnaire m'avoit fait voir plusieurs lettres de la part du maréchal d'Estrades, et d'une autre personne de Maësiricht de laquelle il se servoit^ ce qui me persuadoit que ce ique j'avois écrit avoit des fondémens légitimes. Cependant il ne me fit aucune réponse sur cet article , Hen que j'eusse cru être obligé de donner cet avis en qualité d'ambassadeur en Hollande , quand bien celle de mé^ diateur à Nimègue ne m'y auroit pas engagé.
Le prince et le Pensionnaire furent d'avis que l'on devoit donner ordre à M. Van -Beuninghen de faire la déniarche que le Roi souhaitoit-, mais ils me prièrent d'écrire encore une fois à Sa Majesté pour savoir son sentiment sur les conditions de la paix, et le prince ajouta que si l'on attendoit davantage il seroit trop tard, à cause que le temps d'entrer en campagne seroit proche. Je priai là-dessus le prince de considérer qu'il pourroit gagner tout au moins trois semaines dé temps, s'il vouloit dire le premier ses sentimens au Roi j au lieu que s'il falloit écrire à Sa Majesté pour savoir les siens, lui récrire encore pour lui communiquer ceux du prince, et attendre ensuite sa- dernière réponse, on perdroit bien du temps inutilement; outre que le Roi prendroit avec plaisir, comme une marque de confiance, que Son Altesse sefut expliquée la première. Le prince, après avoir un peu-pehsé, me dit que pour témoigner à Sa Majesté la^ confiance qu'il vouloit toujours avoir en elle, il né leroit aucunedifficulté de s'expliquer le premier ^ bien qu'il eût plu —
sieurs raisons pour ne le pas faire ; que si le Roi avoit dessein de finir cette guerre , il falloit qu'il le fît sur le pied du traité d'Aix-la-Chapelle, et qu'il auroit un prétexte légitime en, ce qu'il avoit été lui-même l'auteur et le garant de cette paix-, qu'on ne proposeroit 4'autre échange que celui d'Ath et de Charleroi pour Aire et Saint-Omér, et qu'il croyoitque ces deux dernières places étoient beaucoup plus importantes aux Français que les deux autres, à moins qu'ils ne déclarassent ouvertement qu'ils ne finissoie^t cette guerre que dans le dessein d'en compiencer une autre qui leur facilitât la conquête entière de la Flandre 3 que ces conditions entre la France et l'Espagne étoieiit suffisantes^ et qu'à l'égard de l'Empereut et de la Hollande, U falloit que l'Empereur rasât Philisbourg qu'il venoit de prendre sur la France » et que les Français rasassent Maëstricht qu'ils avoient pris sur les Hollandais^ e^u'ainsi toute cette guerre passât comme un tourbillon qui avoit cessé , après avoir menacé beaucoup, et fait fort peu de remuemens au monde.
Je fus surpris d'entendre sur-le-chs^mp des propositions si courtes et si décisives, et qui sembloient devoir facilement réussir si Sa Majesté les vouloit appuyer* Je jugeai par là quje le prince avoit une connpi^sance consommée de l'état des affaires de l'Europe , et que le jugement qu'il en venoit de faire étoit le plus décisif qu'il auroit pu donner après, les plus longues délibérations. Je lui fis pourtant remarquer qu'il ne s'étoit pas expliqué au sujet de la Lorraine et de la comté de Bourgogne^ et je lui demandai s'il croyoit que les Français, après les grandes acquisi-' tionsqu'ils avoient faites depuis cette guerrç, et celles
qa'ib f>ouT0tetit encore espérer, voalusseM rendre ce (fu'ik pofisëdotent à moins d'vm équivalent. Le prinice répondit q^ie ces deuit articles étoient expK- <\nés par les conditions du tmilé d'Aiic ; que la Fmnce ii'BT^it prétendu ôter la Lormine qu'au dernier ^dkie sieoienent^ que l'Espagne ne pôuvoit céder la «omtié de Bourgogne qu'eiT échange de plusieurs places en Fbndre; que cek tmineroit le trailë en loi^eur, et ^roit naître un si gmnd nombre à» difficultés, qU*oii ne pourroit les terminer avant la campagne. A l'égatrd de la ^c<mde question qtre je lui avois faîte , U té^ pondit qu'il ne croyoit pas que les Français conseti** tts^ntè cette restitution, i moins que le Hoi n%ftei^ posât vigoureusement son autorité^ que si Sa MajesM 4e vouloit faire , îi étoit assuré que l'affaire rétissiroH ^omme il la souhai^ok ^ mais que 'si elle ne le vonloit pas, îi fallèit continuer h guêtre , et s'en reniett?re k to Providence ; que tous les alliés en seroient uises , et Hjfk^'û croyoit Im-méme que le ministère de don 7uan d'Autriche chaugeroit entièrement la face des affaires du «ôté de l'Espagne; que, quoi qn*il en arrivât, il ne falloit qu'une seule ville bien défendue , on nne vigoureuse bataille, pour changer entièrement: h, scène >, qu'il avouoit que le plus grand plaisir qae le ftoi lui pût faire seroit de le tirer de cette geww avec honneur, et à des conditions raisonnables ^ msais que si Sa Majesté souffroit que les Français en oBKs^ sent d'injustes , il aimoit mieux hasarder tout que de les accepter. Que le Pensionnaire et d'autres pou* voient me dire ce qu'ils voudroient à l'^rd de fe pmx partfcaltère avec fa France , mais qu'il m'assuroM que la HoUande ne laferoit jamais tant qu'il *vivre*t,
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i^t qu 'il seroât en état de Terapécher ^ qu'il Tonloit bien me confier qu'il se citJycat assez p^jesanit pour le &ire^ qull savoit font bien que s'il venoit à mourk, la pai& seroit faite le lendemain^ mais que si cela aav riyoit il (endroit que d'autres y prissent garde, et que peut-étsne que les An^is y seroieM les plus iuir léi^essës.
Je pranb à Son Altesse d'écrire directement au Roi tout jce qu'élis m'ayoît dit^ et je le fis aussi. Le prmee partit le jour suiranl; pour Dieven, qiii n'est qu'à site iieoes de INimègne , et je lui donnai parole de l'y ai^ ler tr«ou«Fer dès que j'aunâs reçu réponse de Sa Ma** jesté. Je mpposrte au long ee qui se passa entie le prince , le Pensionnaire et moi dans cette conjono^ ture ., parce que ces discours découvrent n<m-^eule<^ m^Ht le^ véritables sources de Ja paÂK :qiti fut ensuile coiidioe , mais parce qu'ils ropr^ésenjbent encore iipeift étoîiânt les îMéréts de la plupart des princes cfarétievs, seloa lesentiment de deus^ personnes <pii^ après M- de Wittt, la$ O0t iBÔeux entendus qu'aucun mâjne que j'ai^ c^niiiU dans le cours de mes «emplois.
Après que le prince £ut parti , |'eus esicori^ une ^tre içonfârenoe avec le Pensionnaire : il me dit fipji'il permsdioit to^joAurs dan^ le sejaitiment qu'il faUott «a yepir à une pai^ particulière 4 4|u'il avoitdéjà dit aux miiûstres dç TEmpeneur que sk la^oour de Viienue m prenoit pas, avant la fin du mois de février suÂ^Kani^, les mesures que les Etats lui proposcâent» iis^sencôent Ciontraints d'entrer en traité avec la France ^ que ei don Emmanuiel de Lyra ne les a voit pas assurés >i|ue TEspagi^ avoit fait faire actueUemeut des remises pour }e paiement de 'h dépense ifue les floUandais
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avaient faite la campagne dernière pour l'entretien de leurs %Ltes dans la mer Méditerranée et dans la mer Baltique , il& n'auroient pu s'empéeber de faire la paix cet hiver même. Je lui dis que le prince étoit d'un autre sentiment que lui-, qu'il m'avoit dit que pendant qu'il vivroit il* ne se feroit jamais une paix particulière, au moins s'il pouvoit l'empêcher; et qu'il à voit ajouté qu'il croy oit avoir assez de pouvoir pour cela. Le Pensionnaire me dit que cette circonstance né lui donnoit pas moins de chagrin qu'au prince; mais que Son Altesse ellerméme pourroit être forcée à cette paix par la mauvaise copduite des alliés, par les mauvais succès de la campagne, et par les muti* neries du peuple, qui n'y paroissoit déjà que trop dis» posé à Amsterdam, à cause des délais du traité de Nimègue : que la révolution qui venoit d'arriver en Espagtie contre la Reine régente témoignoit assez ce <[ue pouvoit la populace animée , et que le prince conhoissoit trop bien l'humeur de celle de Hollande pour s'opposer trop à ce qu'elle vouloit; que le Roi pouvoit, s'il le vouloit, faire une paix générale; et que peut-être l'Empereur et l'E^gne pourroient engager les Hollandais dans une autre campagne, en prenant les mesures que les Etats leur avoient proposées; mais que si ces deux choses venoient à manquer ^ il fàudroit nécessairement en venir à une paix particulière. ^
Pendant mon séjour à La Haye, lequel fut d'environ iin mois, mon collègue crut s'apercevoir d'une négociation particulièrement entre les ambassadeurs^ de France et M. Beverning, sans la communication de^ médiateurs, ni des ministres des alliés. Cela leur fit
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soupçonner quelque traité particulier, et ]es obligea
d'en donner avis à la cour d'Angleterre. Le Roi donna
ordre en même temps qu'en cas qu'il y eût déjà une
paix particulière conclue à Nimègue entre la France
et la Hollande , ou sur le point d'être conclue , qu'on
protestât en son nom contre cette paix. Le chevalier
Jenkins étoit fort embarrassé là-dessus, et il m'écfivit
à La Haye le lo de janvier. Il me mandoit qu'il soup-
çonnoit la chose , mais qu'il ne s'attendoit pas de la
savoir qu'après qu'elle seroit faite, et qu'il doutoit
fort que la protestation que nous ferions contre eût
de bonnes suites. Il me prioit de lui écrire mes sen-
timens là-dessus, et de les faire savoir en cour le plus
tôt qu'il me seroit possible.
J'écrivis effectivement à milord trésorier et au secrétaire d'Etat Coventry, et je leur dis franchement que je ne comprenois ni le dessein ni la raison de l'ordre que mon collègue avoit reçu au sujet de la protestation qu'il devoit faire à Nimègue ^ que si une paix particulière entre la France et la Hollande paroissoit à la cour aussi dangereuse que je savois qu'elle le paroîtroit au peuple , le Roi pouvoit l'empêcher, et que cela^étoit encore en son pouvoir 5 mais que si cette paix étoit une fois conclue, je ne voyois pas que notre protestation pût produire d'autre effet que d'irriter les deux parties, qui deviendroient encore plus unies par le chagrin que nous témoignerions de les voir hnen ensemble : que d'ailleurs je ne voyois pasleprétiexte que nous pouvions avoir pour une telle protes^ tiatioB; qu'à la vérité les parties avoient accepté la xnédiation du Roi pour une paix générale, mais qu'auoune d'elles n'avoit promis à Sa Majesté de n'en faire
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plaide particulière sans sa médialîon^ que, suppose qu'ils Teussent Êdt^ je ne coinprenois pas pourquoi le méiiie intérêt qui les obiîgeoît de rompre avec tous leurs alliés ne les rendroit pas aussi hardis à l'égard d'an médiateur^ que comfiae le meilleur conseil que le Ex>i pouToit prendre étXHt d'empêcher cette pati: paificulière , Sa iVJ ajesté déçoit aussi , le plus tôt qu'il seroU possible^ faire savoir s9l résolution k la France \ mai^ que quand la chose ^seroit faite je ne voyoîs pas jun grand suj^ de nous plaindre, et eneorp moins moyen de nous venger^ et qu'agissant de cette amnière, ilsembloitque nous attendissions d'être frappés pour avoir lieu seulement de crier : qu'il vdloit mîeuic, à mon sens, chagriner une des parties avant la pati particulière , que de les chagriner toutes deux après qu'elle seroit faite : et que si nous devions manquer de compkisance à leur égard, il valait mieux cpie*c@ fut en &isant une paix générale qu"^ protestant coiir tre une particulière.
Lorsque je partis de Nimègue pour La Haye, 1^ chevalier Jenkins ni m'od n'avions point soupçonné que les Français et les Hollandais fussei^tea quelque négociation secrète , ei; par conséquent nous n'en avions jamais rien écrit en cour^ de sorte qu'elle ne voulut pas <H*oire ce que je mandaiensuite dé La Haye sur ce su^et : mais (es lettres de «les collègues ayant confirmé mes soupçons, la cour ne doula plus qu'il n'y eût une telle négociation sur pied. L'ordre cpie le Rot envoya à mes coliques de protester contre ié" moignoit tant de ressentiment, que je ne doHitM prnnt que Sa Majesté ne déclarât inoessannitteiist aiut deux partis ses véritables sentimens sur iescondiiMib
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ée Jâ paix générale ; et je «avois fort bien , (fan autre côté, que ni les nns ni les autres ne les pDuvoient lefuser, si le Roi voaloit se déclarer positivement, et sfirtoQt étant appuyé du prince. Mais les oonseils de lïotre cour balançoient tellement entre T^nvie de mvK tout ati moins en bonne inteliigence aTec la Fratice, «et la crainte dHrriter le parlement en le protogei^t si sou¥ent, que lotit ce que nous faisions sur ee sujeC u'étoit que des oontradictions perpétuelles donft personne ne pouvoit comprendre le sens, et sur lesq^àefles les puîs^nces engagées dans la guerre, aussi bien <fOie les deux partis qui étoient dans la €lia7]fâ)re des communes, se trompèrent presque toujours.
Le vingt-cinquième jour de février, je reçus la réponse du Roi i mes dernières déplîches, c'est-à-dire sur les expositions du prince. CoinÊme Son Altesse é^abtà^ Dieren, et que oe lieu n'étoit pas beaucoup élmgné du droit chemin de Nimègue , j'y passai pour lui communiquer ce qu'elle contenoit. Le tout se ré<^ duiseit & deuic chefe : Sa Majesté offroit d'entrer a*?ee les ElQfte dans une alliance défensive la plus étroite ifu'ils pourroient souiiaiter, afin de les assurer «contre htcrainte qulls avoient des armes de la France après que la paix seroit faite ^ et le reste étoit plutôt des Tei»aiiques sur les conditions de paix proposées par le prince , «que les sentimens du Roi à cet égard. Sa Majesté idisort qu'eUe croyodt que la France pourroit Tendre Ath, Charleroi, Oudenarde , Condé et «ouebâîn , en échange de Cambray, Aire et Saint-Omer^ •epBLè «e plan étoit tout ce qu^elle pensoit qu'il fût pos- «ibJe 'tf obtemr de la France , quoique ce rie fat pas *(Mit «e qtfon devoit souhaiter.
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Tobservai que le prince changea de couleur quand je nommai Cambray et les autres villes : il écouta cependant avec attention tout ce que j Vvois à dire, aussi bien que les raisons subtiles dont le chevalier Joseph Williamson se servoit pour appuyer le plan de Sa Majesté. Il disoit entre autres choses que la Flandr^ auroit par là une double frontière qui la mettroit à couvert, et que cela seul dévoit plus importer au Roi et aux Etats que tout le reste. Après que j'eus cessé de parler, le prince me dit que le dîner étoit prêt, et que nous parlerions de cela plus ^u long Taprès-midi. Il sortit; mais comme il fut près de la porte il se retourna vers moi , et me dit que bien qu'après dîner il eût dessein de m'entretenir sur ce sujet, il vouloit bien cependant, sans y penser davantage, me déclar rer qu'il mourroit plutôt que de faire une telle paix.
Dès que nous eûmes dîné, nous nous retirâmes dans sa chambre, où il me dit que j'avois troublé son dîner, et qu'il n'attendoit pas de Sa Majesté un pareil retour, pour la confiance qu'il lui avoif témoignée. Il me fit remarquer que l'offre que le Roi faisoit de Talliance étoit contenue dans une lettre écrite de la main de Sa Majesté, mais que les conditions de paix venoient seulement du secrétaire d'Etat; qu'il sembloit, par le style dont elles étoient écrites, que ce ministre le prenoit pour un enfant qu'il falloit nour^ rir de crème fouettée ; que puisque les propositions avoient été devant le comité pour les affaires étrangères, il étoit assuré qu'elles avoient aussi été devant Tambassadeur de France ; que les conditions qu'on m'avoit envoyées étoient de sa façon, et qu'elles étoient cent fois plus rudes que celles qu'on auroijt
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pu avoir directement de France. Il les lut encore , et me dit que cela vouloit dire, en bon français, qu'il fàlloit que TËspagne cédât la comté de Bourgogne, le Cambrésis, Aire et Saint -Omer, qui vaioient deux autres provinces en temps de guerre , le tout seulement pour les cinq villes ci*dessus nommées 5 mais qu'en un mot il falloit risquer tout puisqu'il y étoit engagé, et qu'il n'y avoit pas moyen de sortir d'affaire autrement. Je dis au prince que j'espérois qu'il écriroit au Roi ses sentimiens sur cesf conditions, et qu'il y peniseroit un peu plus avant que de le faire. Il me répondit qu'il écriroit à Sa Majesté ce soir-là même, mais qu'il n'entreroit dans aucun détail , ne jugeant pas que cela en valût la peine, et qu'il s'en remettoit à moi. Son Altesse me pria ensuite de faire savoir au Roi que les propositions que je lui avois envoyées de sa part étoient fort sincères 5 qu'il s'étoit relâché autant que la sûreté de son pays et de ses alliés, et son honneur, l'avoient pu per- Hiettre^ qu'il n'étoit pas assuré que l'Espagne voulût accepter les conditions qu'il avoit lui-même prO'poséesj mais qu'il étbit sûr qu'elle aimeroit mieux perdre toute la Flptndre par la guerre que dé consentir à celles du Roi, et que pour lui il. ne les proposeroit jamais; que si* on laissoit la Flandre ^lans l'état que Sa Majesté disoit , la Hollande ni l'An- ^eterre même ne pourroient jamais la défendre <:ontre une autre invasion 5 que cela > le déterminoit entièrement à l'avis des Eispagnols , qui croyoient que s'il falloit nécessairement que la Flandre fût perdue , 41 valoit mieux que ce fût par la guerre que par la paix; que lorsque cela arriveroit la Hollande ne pour^
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rok éditer d'être daas une entière dépendance de la France, et qu'ainsi Talliance que Sa Majesté faisait offrir aux Etats ne serriroit de rien, parce qu'ils ne voudroient pas , après la perte de la Flandre y que leur pays fut le théâtre d'une guerre contie laquelle ni lalliance du Roi ni leurs propres forces ne pour* roient le défendre» Il conclut que si Sa Majesté Yovh loit le ûxet de cette guerre avec booneur , soit par aflEection pour lui ^ soit par égard à l'intérêt que sa couronne deyoit prendre dans cette affaire y il auroît tuie parCsiite tecomiotssance de ce serrice ; mais qiit ù le Roi ne le vouloit pas, il falloit continuer la guerre, quelque cbose qui en pût arriver; et que pour lui il aîmeroii mieux charger mille homutôs avec cent seulement, quand H seroit assuré d'y périr ; que d'entrer en négociation ée paix sur de par reilles conditions.
' J'écrivis au Roi tout ce qui s'étc»! passé dan» eetle entrevue , et je m'en retournai à Niraègue.
Les alliés a voient conçu beaucoup d'ombrage da voyage que j'avois fait à La Haye , et ils soupçoo^noient que c'étoit pour négocier quelcpie paix par^ iiculière entre k France et la H.oHandév Cependant le prince et le Pensionnaire témoignèrent peu d^en** presaement à les satis&ire sur cetarticde^ Ils se ser^vii'ent seul^Bietit de cette occasion pour leur faire savoir qu'on ne pensoit point encore à un tel traité; mais qu'à la fin les Etats y sermendt contraints , à l'Empereur et l'Espagne ne prenoient pas les me^ sures qui leur arvoient été propulsées de k part de la Hollande. Cette déclaration produisit quelque effet à Vienne 7 mais fort peu à Madrid et en Flandre,
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commâ on Wen a^rçot au cominmioement da prùitemps.
Je trouvai, à moA retour à Nimègoe^ que le comte de Kiuski y étoit arrivé en mon absence : c'ëtoit tm homme qui ftvoitde fort belles quditëS) comme une ioiaginatioa vive et un esprit pénétrant f maïs comme il n'avcHt jamais passé par un semblable emploi, it étoit fort eiiael et foit. scrupuleuic dans sa conduite, et par conséquent trè»rpointîllettx ; ce qui Tavoit en^ gagé à son arrivée dans beaucoup de difficultés sur les cérémonies des viriles à Tégard de mes coUégttes et des ambassadeurs de France : de sorte que peu-* dant tout le traité il n'y eut at»cune visite entre ce comte et les Français^ mais j'eus le boiiheur de remettre une bonne intelligence entre les médiateurs et lui* Je trouvai au«i qu'il y avoit une négociation secrète entre les ambassadeurs de France et de Hollande^ et que c'étoit AL Olîvencrantz^, second ann bassadeur de Suède, qui la ménageoit, sans la parti*' cipatîon de mes collègues-, que M. Beveming témoignoit un empressement extrême pour la paix sans avoir beaucoup d'égards pour ses alliés^ disant qu^il avoit ordre <k» Etats de pousser l'afiaire autant qu^il lui seroit possible ; que ces ambassadeurs étoient con-« venua de la forme et du nombre des pleins pouvoirs ^ et que pour cet effet les médiateurs sèroient priés de dresser un formulaire de préambule ou préface dont toute» les parties se serviroient, et qui contiendroit seulement que tels et tels princes, par un sincère désir pour la pait , avôient encore telles et telles* per^ sonnes à Nimègue, qui étoit le lieu qui àvoit été
choisi par l'intercession du roi de la Grande-Bre-»
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tagne ; que les médiateurs dresseroient aussi un acier d'obligation qui seroit signé par tous les ambassâ-> deurs, par lequel ils s'engageroient de procurer de nouveaux pleins pouvoirs dans soixante jours après la date de l'obligation, laquelle demeureroit entre les mains des médiateurs ; que les titres seroient insérés dans ces nouveaux pleins ipouy oirs bàndjidej suivant le style ordinaire de la chancellerie de chaque cour-, et que tous les. ambassadeurs signeroient un autre acte par lequel ils dédareroient qu'on ne pour-^ roi,t tirer à l'avenir aucune conséquence des titres qu'on auroit oubliés, ou dont on se seroit servi dans les nouveaux pleins pouvoirs.
Je trouvai aussi que tous les alliés étoient cotiye-»^ nus de ces articles par la médiation de mes collègues, après qu'ils eurent été concertés par les ministres de France et de Hollande ^ que ces ambassadeurs se visitoient souvent, et qu'ils avouoient publiquement que c'étoit pour faciliter le progrès du traité; que les Hollandais commençoient à parler de finir un traité provisionnel avec les Français aussitôt que les actes au sujet des pleins pouvoirs seroient entièrement dépéchés; que cependant ce traité n'auroit lieu qu'après que la paix générale seroit conclue, mais que dès qu'il seroit fini ils emploieroient leurs bons offices entre leurs alliés et les Français.
M. Hyde a voit augmenté le nombre des médiateur» en mon absence. Ce gentilhomme avoit été envoyél'année précédente en Pologne, afin d'assister au hoir», du Roi au baptême d'un enfant de Sa Majesté Polonaise, et il devoit en revenant passer par Vienne ^ pour faire des complimens de condoléance à l'Empe—
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reur sur la mort de rimpératrice; mais ayant trouvé l'Empereur reraarié , il y passa m^ag^mVo. Il arriva à Nimègue peu de jours ajprès que j'en fus parti, et après y avoir demeuré quinze jours il me vint tiroliver à La Haye. Il me dit quten passant par Rotterdam il avoit trouvé des lettres de la cour, avec une'èommission d'aller résider quelque temps à Nimègue en qualité d'un des ambassadeurs médiateurs, afin diB pouvoir informer le Roi avec plus de certitude de l'état et du progrès des affaires du traité. Il ajouta qu'il étoit énoncé dans cette commission qu'il étoit à Nimègue; mais que comme elle n'étoit arrivée qu'après qu'il en^toit parti , il étoit en doute s'il devoit s'en servir ou non ; et il me pria de lui donner mon avis s'il devoit s'en retourner à Nimègue, ou partir incessam-^ ment pour Angleterre. Je compris aisément que le but de cette commission étoit d'introduire M. Hyde dans cette sorte d'emploi, et de lui donner connoissance de la manière dont on s'y goùvemoit : ainsi je lui conseillai de s'en retourner à Nimègue. Il le fit, et il y demeura quelque temps 5 mais il s'excusa dé ménager aucune conférence, et de faire les dépêches: de sorte que sa modestie, et le grand âge et les infirmités de milord Berkley, furent cause que le chevalier Jenkins et moi demeurâmes chargés de toute la fatigue de cet emploi. Nous tombâmes d'accord d'écrire alternativement leâ dépêches à notre cour et aux princes, ou à leurs ministres; ce qui fut toujours régulièrement observé pendant totft le temps que je demeurai sur les lieux* J
Lorsque j'arrivai à Nimègue j il y avoit encore quél- <iues difficultés à régler qui avoient retardé la dé- T. 64. ï4
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pdcba ^es plein» poiitom. Les Françt» àvoient biea consenti de fbairnir de non¥eaux pleins pouvoirs povr fErapereur, TEspagne, le Danemarck et k HoUande^ chaçan sëpacëment ; mais ils refusoient d'en procorer nn pareil pour le Brandebourg, comme ils aroient fait pocff ces autres puissances* Les nmiistres de ce prince insistoient sur ce sujet ^ et les Etats avoient de si grandes obligatiims à cet électeur, que leurs ambassadeurs furent contraints d'apptiyet ses ministres en cela. Ce n'étoit pourtant pas sans répugnance, soit qu'ils crussent que la France n'y consentiroît pas, soit qu'ils prévissent que les autres princes d'AUema^pM, non-seuleoMnt les électeurs, mais encore ceux des maisons de Lunebourg et de Neubourg ^ qui ne ce* deat aux électeurs que la préséance, ne manqueroient jamais de prétendre la même chose , et qu'ainsi ceUe affaire pourroit avoir des suites désagr^bles. Mais^ pour distinguer les ministres de Brandebourgs ils s'avisèrent de nous alléguer que ce prince étant le principal chef dans la guerre contre la Suède , il i^ poui^it pas être considéré seulement comme allié de l'Empereur ou des Etats,
L'ambassadeur de Danemarck demeuroit ferme dans la résolution qu'il avoit prise de ne recevoir point le ^in pouvohr des Français s'il n'étoit en latin, qui, eekrn lui t devoit être la langue commune entre les deux couronnes; et il protestoit qu'à moins de cela il alloit donner le sien en danois* Les ambassadeurs cle France répondirent que c'étoit une nouveauté, pour ne pas dire une impertinence ; et que si on leur ùisoit voir un exemple que dans toutes les affaires qui s^étoient passées entre les deux couronùes les Fnn-
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çaift n0 a'ëloi^nt pas toojotti's sands de Jft langue fmnçabe ût IfS DiUob ^e la latine ^ ils toUsentoiani que raoftbaaaadeclr de DanemaFck dcoom^ &&& ptein pouvoir ndn-^settlement en danois^ mais eti€ore en bë-^ breti s'il Youloit. Le minîstre de DàneinÂrck répondit qii'U w pouvoit pas adljégoer tous les exemplee SM ee sujet ^ mais que si par le passé il y eu avoît eu de m^UYais^ il étoit ten^to d'en établir de ncravefinit qui &j#sént bons ; que son maître avoit pins de droit que se» prédécesseurs , sa couronne ayant été déeli^ 9ttece$siye ^ au lieu qu'auparayant elle n'éuAî qu^éle^ ti^e; et qull étoit plus id)8olu dans ses Etats que pas un autre roi de la chrétienté ne Tétote dans les sietis^. U ajOt^ que ses ordres étoient positifs sur cet arti-* de , et ^'il ne pouvoit pas agir à moins qu^on nef lui accordât sa prétention.
, Ces deux points principalement empêchèrent pendant un mois que Farticle des plein» pouToirs ne fit entièrement conclu ^ mais enfin nous obligeâmee les ambassadeurs de France de s'engager à proeurer de noUYcaux pleins pouvoks pour Félecteur de Brande^ bourg, sur Fassurance que les minières de HoHaode 110116 donnèrent de ne demander rien de semblable peur le reste des princes de TEmpire, leurs alliés; et ^n'en cas que quelque»«uns formassent la même pré« teiattion, et q^ la France les refusât ^ ils ne laisse^ Toientpes d'entrer en traitée L'ambassadeur de Dane* marck royamt cpie pas im des confédérés n'appuyoit m n*approuvoit ce qu'il ffrétendoit au sujet du limn gage^ renonça à sa prétention, et réussit fort mal en estte occasion dans le dessein qu'il avoit d'établir le
principe de l'égalité entre les têtes couronnées.
U étoit arrivé un autre incident pendant mon absence qui avoit fait naître beaucoup de brouilleries* Les alliés avoient commencé leurs assemblées dans la maison du comte de Kinski , espérant par là de diriger les résolutions générales, et d'empêcher que l'ailiance ne se rompît. Les ambassadeurs de Hollande , qui croy oient être plus intéressés dans la paix que les autres confédérés , témoignèrent du ressentiment contre là conduite et l'intention que ce comte faisoit paroître aux conférences, dans lesquelles, disoientils, il vouloit être le seul dictateur. Ils ne vouloient pas cependant le contredire ouyertement dans sa maison; c'est pourquoi ils s'en allèrent à la maison de ville, et choisirent une chambre pour y tenir leurs conférences avec leurs alliés. Les ambassadeurs de France s'en offensèrent, et prétendirent que les ministres de Hollande ayant entrepris de disposer de la maison de ville sans le consentement des autres ministres, ils avoient violé la neutralité qui devoit durer pendant que l'assemblée seroit là. Les Hollandais répondirent que les chambres qu'ils avoient prises n'appartenoient point à la ville, mais aux nobles de Gueldre ; qu'ils n'avoient pris que le bas , et que tout ce qui étoit en haut étoit encore à la disposition des médiateurs, et qu'ils en pouvoient ordonner comine ils le trouvéroient à propos pour l'usage commun des parties. Les Français ne furent point satisfaits de ces raisons, et menacèrent de rompre le congrès. Nous fîmes tous les efforts possiBles pour apaiser ces différends , et pour cet effet nous obligeâmes les alliés à consentir de ne s'assembler plus dans la maison de ville jusques à ce que nous eussions dressé des propo^
sitions dans }es formes pour prier les parties que, pour leur commodité et pour leur soulagement, elles voulussent s'assembler dans une salle de la maison de ville, ou tout au moins que les deux alliances prissent chacune une chambre , pendant que nous nous assemblerions dans une autre, afin d'être prêts à faire l'office de notre médiation. Cet expédient fut accepté, et nous marquâmes les chambres pour nous et pour les parties^ mais nous fûmes obligés d'en marquer deux différentes pour les ambassadeurs de France et pour ceux de Suède , parce qu'ils ne voulurent jamais céder les uns aux autres, ni tirer au sort, comme avoient fait ceux d'Espagne et de Danemarck.
Il restoit une autre difficulté qui regardoit particulièrement le Roi. Les Français, les Espagnols et les Impériaux avoient insisté à l'énvi les uns des autres que dans les nouveaux pleins pouvoirs il fût fait mention de la médiation du Pape, aussi bien que de celle de Sa Majesté. Les Hollandais et les Danois avoient absolument refusé de traiter sur des pleins pouvoirs où il seroit parlé en aucune manière de la médiation du Pape. Nous avions aussi représenté corn-* bien il y avoit de différence entre la médiation du Roi qui avoit été acceptée par toutes les parties, et celle du Pape qui n'avoit été reçue que par quelques princes , et pour laquelle les autres puissances témoignoient tant d'aversion, qu'elles ne vouloient pas souffrir qu'il en fût fait la moindre mention dans les pleins pouvoirs ^ que c'étoient les médiateurs de la part de Sa Majesté qui avoient proposé le lieu du traité , fait l'échange /des passe-por.ts , formé le congrès , et mépagé toutes les i^égociations depuis si long-temps, sans
U étoit arrivé un autre incident pendant mon absence qui avoit fait naître beaucoup de brouilleries* Les allies avoient commencé leurs assemblées dans la maison du comte de Kinski , espérant par là de diriger les résolutions générales, et d'empêcher que Talliance ne se rompit. Les ambassadeurs de Hollande , qui croy oient être plus intéressés dans la paix que les autres confédérés , témoignèrent du ressentiment contre là conduite et Pintention que ce comte faisoit paroltre aux conférences, dans lesquelles, disoientils, il Youloit être le seul dictateur. Ils ne vouloient pas cependant le contredire ouyertement dans sa maison; c'est pourquoi ils s'en allèrent à la maison de ville, et choisirent une chambre pour y tenir leurs conférences avec leurs alliés. Les ambassadeurs de France s'en offensèrent, et prétendirent que les ministres de Hollande ayant entrepris de disposer de la maison de ville sans le consentement des autres ministres, ils avoient violé la neutralité qui devoit durer pendant que l'assemblée seroit là. Les Hollandais répondirent que les chambres qu'ils avoient prises n'appartenoient point à la ville, mais aux nobles de Gueldre ; qu'ils n'avoient pris que le bas , et que tout ce qui étoit en haut étoit encore à la disposition des médiateurs, et qu'ils en pouvoient ordonner comme ils le trouvéroient à propos pour l'usage commun des parties. Les Français ne furent point satisfaits de ces raisons, et menacèrent de rompre le congrès. Nou» fîmes tous les efforts possifiles pour apaiser ces différends, et pour cet effet nous obligeâmes les alliés à consentir de ne s'assembler plus dans la maison de ville jusques à ce que nous eussions dressé des propo*
DU CHEVALIER TEMPLE. [1677] ai3
sitions dans les formes pour prier les parties que, pour leur commodité et pour leur soulagement, elles YOtdussent s'assembler dans une salle de la maison de ville , ou tout au moins que les deux alliances prissent chacune une chambre , pendant que nous nous assemblerions dans une autre, afin d'être prêts à faire Toffice de notre médiation. Cet expédient fut accepté, et nous marquâmes les chambres pour nous et pour les parties^ mais nous fûmes obligés d'en marquer deux différentes pour les ambassadeurs de France et pour ceux de Suède , parce qu'ils ne voulurent jamais céder les uns aux autres, ni tirer au sort, comme avoient fait ceux d'Espagne et de Danemarck.
Il restoit une autre difficulté qui regardoit particulièrement le Roi. Les Français, les Espagnols et les Impériaux avoient insisté à l'ënvi lés uns des autres que dans les nouveaux pleins pouvoirs il fût fait mention de la médiation du Pape, aussi bien que de celle de Sa Majesté. Les Hollandais et les Danois avoient absolument refusé de traiter sur des pleins pouvoirs où il seroit parlé en aucune manière de la médiation du Pape. Nous avions aussi représenté com-» bien il y avoit de différence entre la médiation du Roi qui avoit été acceptée par toutes les parties, et celle du Pape qui n'avoit été reçue que par quelques princes , et pour laquelle les autres puissances témoignoient tant d'aversion, qu'elles ne vouloient pas souffrir qu'il en fût fait la moindre mention dans les pleins pouvoirs 5 que c'étoient les médiateurs de la part de Sa Majesté qui avoient proposé le lieu du traité , fait réchange /des passe-por.ts , formé le congrès , et méfiagé toutes les i^égociations depuis si long-temps, sans
U étoit arrivé un autre incident pendant mon absence qui avoit fait naître beaucoup de brouilleries* Les allies avoient commencé leurs assemblées dans la maison du comte de Kinski , espérant par là de diriger les résolutions générales , et d'empêcher que l'alliance ne se rompît. Les ambassadeurs de Hollande j qui croy oient être plus intéressés dans la paix que les autres confédérés , témoignèrent du ressentiment contre là conduite et l'intention que ce comte faisoit paroître aux conférences, dans lesquelles, disoientils, il vouloit être le seul dictateur. Ils ne vouloient pas cependant le contredire ouyertement dans sa maison; c'est pourquoi ils s'en allèrent à la maison de ville, et choisirent une chambre pour y tenir leurs conférences avec leurs alliés. Les ambassadeurs de France s'en offensèrent, et prétendirent que les ministres de Hollande ayant entrepris de disposer de la maison de ville sans le consentement des autres ministres, ils avoient violé la neutralité qui devoit durer pendant que l'assemblée seroit là. Les Hollandais répondirent que les chambres qu'ils avoient prises n'appartenoient point à la ville, mais aux nobles de Gueldre ; qu'ils n'avoient pris que le bas , et que tout ce qui étoit en haut étoit encore à la disposition des médiateurs, et qu'ils en pouvoient ordonner comme ils le trouvéroient à propos pour l'usage commun àe9 parties. Les Français ne furent point satisfaits de ces raisons, et menacèrent de rompre le congrès. Nou» fîmes tous les efforts possifiles pour apaiser ces différends, et pour cet effet nous obligeâmes les alliés k consentir de ne s'assembler plus dans la maison de ville jusques à ce que nous eussions dressé des propo*:
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sitions dans les formes pour prier les parties que , pour leur commoditë et pour leur soulagement, elles Yotdussent s'assembler dans une salle de la maison de ville, ou tout au moins que les deux alliances prissent chacune une chambre , pendant que nous nous assemblerions dans une autre, afin d'être prêts à faire Toffice de notre médiation. Cet expédient fut accepté, et nous marquâmes les chambres pour nous et pour les parties^ mais nous fûmes obligés d'en marquer deux différentes pour les ambassadeurs de France et pour ceux de Suède , parce qu'ils ne voulurent jamais céder les uns aux autres, ni tirer au sort, comme avoient fait ceux d'Espagne et de Danemarck.
Il restoit une autre difficulté qui regardoit particulièrement le Roi. Les Français, les Espagnols et les Impériaux avoient insisté à l'ënvi les uns des autres que dans les nouveaux pleins pouvoirs il fût fait mention de la médiation du Pape, aussi bien que de celle de Sa Majesté. Les Hollandais et les Danois avoient absolument refusé de traiter sur des pleins pouvoirs où il seroit parlé en aucune manière de la médiation du Pape. Nous avions aussi représenté com-* bien il y avoit de différence entre la médiation du Roi qui avoit été acceptée par toutes les parties, et celle du Pape qui n'avoit été reçue que par quelques princes, et pour laquelle les autres puissances témoignoient tant d'aversion, qu'elles ne vouloient pas souffrir qu'il en fût fait la moindre mention dans les pleins pouvoirs ^ que c'étoient les médiateurs de la part de Sa Majesté qui avoient proposé le lieu du traité , fait l'échange des passe-por.t$ , formé le congrès , et ménagé toutes les i^égociations depuis si long-temps, sans
U étoit arrivé un autre incident pendant mon absence qui avoit fait naître beaucoup de brouilleries* Les allies avoient commencé leurs assemblées dans la maison du comte de Kinski, espérant par là de diriger les résolutions générales , et d'empêcher que l'alliance ne se rompit. Les ambassadeurs de Hollande , qui croy oient être plus intéressés dans la paix que les autres confédérés, témoignèrent du ressentiment contre là conduite et l'intention que ce comte faisoit paroltre aux conférences, dans lesquelles, disoientils, il vouloit être le seul dictateur. Ils ne vouloient pas cependant le contredire ouyertement dans sa maison; c'est pourquoi ils s'en allèrent à la maison de ville, et choisirent une chambre pour y tenir leurs conférences avec leurs alliés. Les ambassadeurs de France s'en offensèrent, et prétendirent que les ministres de Hollande ayant entrepris de disposer de la maison de ville sans le consentement des autres ministres, ils avoient violé la neutralité qui devoit durer pendant que l'assemblée seroit là. Les Hollandais répondirent que les chambres qu'ils avoient prises n'appartenoient point à la ville, mais aux nobles de Gueldre; qu'ils n'avoient pris que le bas, et que tout ce qui étoit en haut étoit encore à la disposition des médiateurs , et qu'ils en pouvoient ordonner comme ils le trouvéroient à propos pour l'usage commun des parties. Les Français ne furent point satisfaits de ces raisons, et menacèrent de rompre le congrès. Nous fîmes tous les efforts possifiles pour apaiser ces différends, et pour cet effet nous obligeâmes les alliés à consentir de ne s'assembler plus dans la maison de ville jusques à ce que nous eussions dressé des propo*
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sitions dans les formes pour prier les parties que, pour leur commodité et pour leur soulagement, elles voulussent s'assembler dans une salle de la maison de ville , ou tout au moins que les deux alliances prissent chacune une chambre , pendant que nous nous assemblerions dans une autre, afin d'être prêts à faire l'office de notre médiation. Cet expédient fut accepté, et nous marquâmes les chambres pour nous et pour les parties^ mais nous fûmes obligés d'en marquer deux différentes pour les ambassadeurs de France et pour ceux de Suède , parce qu'ils ne voulurent jamais céder les uns aux autres, ni tirer au sort, comme avoient fait ceux d'Espagne et de Danemarck.
Il restoit une autre difficulté qui regardoit particulièrement le Roi. Les Français, les Espagnols et les Impériaux avoient insisté à l'ènvi les uns des autres que dans les nouveaux pleins pouvoirs il fût fait mention de la médiation du Pape, aussi bien que de celle de Sa Majesté. Les Hollandais et les Danois avoient absolument refusé de traiter sur des pleins pouvoirs où il seroit parlé en aucune manière de la médiation du Pape. Nous avions aussi représenté com-* bien il y avoit de différence entre la médiation du Roi qui avoit été acceptée par toutes les parties, et celle du Pape qui n'avoit été reçue que par quelques princes , et pour laquelle les autres puissances témoignoient tant d'aversion, qu'elles ne vouloient pas souffrir qu'il en fût fait la moindre mention dans les pleins pouvoirs^ que c'étoient les médiateurs de la part de Sa Majesté qui avoient proposé le lieu du traité, fait l'échange, des passe-por.ts, formé le congrès, et ménagé toutes les i^égociations depuis si long-temps, sans
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qu'uieun ministre du Pape eût pa?u , et sans qu'il sât s'il seroit reçu en cas qu'il vint, et par qui sa médiation seroit acceptée. Enfin on convint que dans les pleins pouvoirs il ne seroîtfait mention que de la médiation du Roi; de sorte que n'y ayant plus aucune difficulté à régler, tous les actes furent signés vers la mi-février, et remis entre nos mains , après quoi nous en fîmes rechange entre lés différentes parties.
4près que toqs les prélijpdinaires furent réglés , les parties nous remirent de concert leurs propositions ou prétentioiis. Les Français ne demandcient à VEm-r p^reur et à Télecteur de Brandebourg que l'entière resititution du traité de Munster : ils demandoient à l'Espagne la cessioq de toutes les conquêtes qu'ils avoient faites , alléguant, pour fonder cette prêtent tion, que les Espagnols avoient violé la paix. Ils ne demaadoient rien ^uï Etàts-généraux, mais au cou-» tf aire ils leur offroient de renouer amitié avec eux , et de consentir ii un règlement de commerce. L%mpereur, de son c6té, demandoit que la France rendit à lui, i l'Empire, et à tous ses alliés, tout ce qu'elle avoit pris sur eux pendant cette guerre , et qu'elle fît réparation de tous les dommages qu'ils avoient soufferts. Les Espagnols demandèrent la restitution de tou|es les places qu'ils avoient perdues, et un dédommagement de toutes les pertes qui leur avoient* été causées de la part de la France dépuis i665. Le» Hollandais demandoient à la France la restitution de Maëstrîcht, un règlement de commerce-, qu^elle nt- , satisfisiction au prince d'Orange au sujet de sa prin-^ eipai]fté 5 et qpe de part et d'autre on renonçât entièrement à toutes^ sortes de prétentions. Et à t'égarcS
des dommages qu'ils avoient r^us ^ ils direct qu'ils eu feisoient un sacrifice k la paix publique , pourvu que Ton donnât satisfaction à leurs alliés.
Les demandes des rois du Nord et desprinces d'Ak lemagne ëtoient si étendues, que je ne les rapporterai point. Je dirai seulement qu'elles se réduisoient à ceci : que tous ceux qui avoient fait des conquêtes prét^ndoient les garder entièrement, et que tous ceu:c qui avoient perdu dans cette guerre prétendoient la restitut^n de tout ce qu'on leur avoit pris , et la ré* paration des dommages qu'ils avaient s^ouiferts. Le comte de Kinski remit aussi entre nos mains les prétentions du duc de Lorraine, scellées comme les autres; mais nous ne les ouvrîmes pas, parce que les ambassadeurs de France nous dirent qu'ils n'avoient pas reçu de leur cour des contre-^Nrétentions sur le duc de Lorraine, et qu'ils croy oient que c'étoit à cause qu'il n'avoit point paru de ministre au congrès de la part de ce prince. A la vérité ils n'avoient jamais dé* claré leurs prétentions contre la Lorraine depuis la mort du dernier dite , et il auroit été très-difficUe à leurs ministres et à leurs avocats , quelque habiles qu'ils fussent, de les pouvoir dresser : c'est pourquoi ils trouvèrent à propos de l'éviter , et remirent cet mr-* ticle à un autre temps qu'ils seroient en état de pr&r scrire les conditions de la paix , au lieu d'en traiter.
Ces propositions firent juger à tout le monde e^ que les gens éclairés avoient jugé auparavant, qu*OQ ne devoit point attendre la paix par ce traité dans lc)s circonstances oà étoient les affaires , et qu'il n'y au-r roit que le$ événemens de la guerre qui pussent dé-r terminer les parties à que^ue conclu^on.
2l6 [1677] MÉMOIRES
J'allai le 224 février 1 voir le prince à sa maison de Soësdick, qui n'est qu'à une journée de Nimègue, suivant ujjte lettre que Son Altesse m'avoit fait l'honneur de m'écrire pour m'en prier. U ny avoit que huit jours que je lui avois écrit par ordre du Roi, et c'étoit^sur cela que le prince vouloit m'entretenir. Je lui dis / ce que cojitenoient les lettres que j'avois reçues. U me demanda si elles étoient de la main du Roi j ou si elles venoient seulement de ses ministres : je lui répondis que c'étoit le secrétaire d'Etat Williamson qui m'avoit écrit par le commandement du Roi. Le prince mre dit alors quil savoit d'où elle^s venoient, mais que cependant il me prioit de lui faire voir ce qu'elles contenoient. Ces lettres marquoient que le Roi s'étoit aperçu que le prince n'avoit pas compris sa pensée ; que les conditions dont Sa Majesté > parloit n'étoient pas des propositions, puisqu'elle ne se croyoit pas obligée d'en faire, et que même elle n'avoit. pas d autorité pour cela, mais seulement une marque de la confiance qu'elle avoit au prince; que l'échange de Cambray étoit proposé comme une chose qu'on devodt souhaiter, parce qu'au lieu de cinq places dont le prince demandoit la restitution, il faudroit, par le plan de Sa Majesté, que les Français en rendissent six ; que cela seroit une espèce de double frontière à Bruxelles, et laisseroit par conséquent la Flandre en un état plus sûr que celui que le prince proposoit 5 et que c'étoit pour cela que le Roi prioit le prince d'y penser un peu plus sérieusement, et de ne. pas témoigner à cet égard tant d'indifférence et de froideur qu'il en marquoit par sa dernière lettre , sans essayer ce qu'on en pourroit
tirer. Le secrétaire d'Etat ajoutoit à toutes ces réflexions que si le prince avoit quelques propositions à faire à la France, le Roi les lui proposeroit promptement, et de la manière la plus avantageuse qu'il le pourroit.
Pendant que je lisois cette lettre , le prince eut à peine la patience d'en entendre la lecture. Le style du chevalier Williamson lui étoit toujours si désagréable, et tout ce que je venois de lire lui paroissoit si artificieux, qu'il le reçut d'abord avec indignation et avec mépris, au lieu d'y faire les réflexions qu'on lui demandoit. U me dit que. ces mots àe froideur et à^ indifférence venoient de milord Arlington -, que la double frontière pour Bruxelles étoit de la crème fouettée du secrétaire, qui n'é toit bonne que pour les enfans^ et que tout le reste étoit de la façon de l'ambassadeur de France , qui vouloit continuer un traité particulier avec lui par le moyen du Roi, pendant que son maître iroit en campagne. U répondit en termes fort clairs qu'il avoit assez pensé k cela , et qu'il n'avoit plus rien à dire sur ce sujet ^ que la dernière fois qu'il m'avoit entretenu à La Haye il croyoit qu'on auroit.pu obtenir des conditions plus avantageuses que celles qu'il proposoit , si le Roi avoit voulu les demander à la France , soit par affection pour lui ou pour l'intérêt de sa couronne ^ qu'il étoit fort fâché de trouver les sentimens du Roi si éloignés des siens, et que s'ils venoient à changer il seroit bien aise de le savoir : mais qu'il regardoit présentement la campagne Comme commencée, et qu'il croyoit qu'à ce moment-là ie canon jouoit devant Valençiennes-, qu'il ne voyoit plu3 aucune espérance de la paix , mais qu'il s'atten-
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doit à une langue guerre , à moins que la Flandre ne fât perdue , et que si cela arrivoit il falloit que les Etats traitassent sur les conditions les plus aTanta-* geuses qu'ils pourroient ; qu'il s'attendoit k un fort mâchant commencement de campagne, à y faire lui^ même une triste figure, et à porter le blâme des fautes que les autres feroient ; mais que si l'Empereur ém-soit ce qu'il aToit promis , la campagne pourroit finir autrement qu'elle n'ayoit commencé ; que quand on étoit à la grand'messe on y ëtoit , voulant dire , je pense, par là, que lorsqu'on y est il &ut attendre qu'elle soit dite , à cause que la foule est si grande qu'on n'en sauroit sortir •, qu'il remercîoit le Roi de l'offre qu'il lui faisoit de faire savoir à la France les propositions qu'il voudroit faire, mais que cela n'avoit jamais été sa pensée, et que s'il avoit eu ce dessein-là il auroit aisément trouvé un chemin plus court; que son intention avoit été seulement de faire confidence à Sa Majesté de ses sentimens au sujet de la paix , dont il eût souhaité lui être entièrement redevable; mais que si le Roi Vouloit faire àû roi de France d'autres propositions , il le devoit faire de la part de toute l'alliance , et non pas de la sienne.
Après cette conversation, le prince partît ince^ samment pour La Haye ; et moi je retournai à Niniègue, où toutes les négociations demeurèrent entièrement en suspens jusque vers la fin du mois d'avril - M. Stratmann, un des ambassadeurs de l'Empereur , et M. Christin , un des ministres d'Espagne , arrivèrent environ ce temps-là ; mais ce dernier et do^ Pedro Ronquillo ayant prétendu les mêmes honneur^ que les ambassadeurs, bien qu'ils n eussent que 1^
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titre de plënipotèntiÉires, et ayant été refusés par les Français et par les Suédois, ils demeurèrent incognito jusqtfà Parrivëe dû marquis de Batbacès.
M. Stratuiann fit notifier en tiiéme temps , à ce qu'il dit, son arrivée à tous les ambassadeurs : celui de Danemarék et ceux dé Suède lui rendirent les |>remièeèt vMtèsly et ensuite ceux de France. Ce ministre ia reiidiÉ premièrement aux médiateurs, ensuite aq\ ministres de Suède , celui de Danemarck étant hor^ de ville*, après qm>i il envoya demander une heure à ceux de France : mais le maréchal d'Estrades répondit que M. Stratmann ayant manqué de respect au Rdi leur maître, ils ne vouloient point recevoir de visite de sa part. Là-dessus messieurs Kinski et Stratmann nous prièrent de demander aux ambassadeurs de FrÉbce pour quel sujet ils refnsoient leur visite, parée qu'ils ne pouvoient pas s'imaginer le prétexte qu'ils en avoient, à moins, dirent-ils, que la France ne prétende la préséance sur toutes les autres couroniies, et qu'en conséquence de cette prétention ses ambassadeurs ne se soient attendus que nous leur rendrions la première visite , bien que les ministres des autres rois nous aient visités les premiers. Ils souhaitoient de tout leur cœur que les Français voulussent avouer que c'étoit pour cette raison , parce qu'ils espéroient que cela lés brouilleroit avec nous et avec les ministères de Suède, qui n'aurions pas manqué de nous déclarer contre cette prétention. Mais les Français, quelque instance que nous fissions, se tinrent toujours à leur première réponse, que M. Stratmann avok manqué de respect au Roi leur maître , qu'il l'avoit fait à plusieurs égards, et qu'il savoit bien lui-
même en quoi; qu'ils ne vouloient pas entrer plus avant en matière sur cet article, et qu'ils ne vouloient point absolument recevoir sa visite.
Pendant que ces petites affaires servoient à amuser le congrès, les principaux points du traité se mënageoient en campagne. Les Français avoient bloque Cambray et Valenciennes vers la fin de février; ils avoient d^ailleurs pendant Thiver rempli leurs magasins de toutes sortes de provisions pour Fentretien de leurs forces : de sorte qu'ils furent en état d'entrer en Flandre et dans l'Allemagne de l'autre côté du Rhin. Ce fut dans ce pays-là particulièrement qu'ils exercèrent les plus cruels ravages qu'on pôuvoit pratiquer, brûlant et ravageant tout d'une manière si extraordinaire, qu'on n'avoit rien vu de semblable depuis le commencement de la guerre. Les alliés portèrent plainte au Roi contre cette nouvelle et barbare manière de faire la guerre ; Sa Majesté employa tous les offices envers la France pour empêcher qu'on n'agit si cruellement pendant qu'on traitoit de la paix par sa médiation : mais l'affaire étoit faite , et les Français avoient réussi dans ce qu'ils s'étoient proposé, qui étoit de ruiner entièrement le pays, afin que les troupes impériales n'y trouvassent aucune chose pour subsister si elles vouloient entrer en Alsace, et que par ce moyen rien ne les empêchât d'employer toutes leurs forces en Flandre, avant que les Hollandais fussent en état de se mettre en campagne pour secourir les places qu'ils avoient dessein d'at-taquer.
Le roi de France mit le siège devant Valenciennes au commencement de mars, et malgré la rigueur d^
la saison il prit la place le 17 du mois. De là il se mit en marche avec une puissante armëe , et assiégea Cambray, pendant que le duc d'Orléans assiégeoit Saint-Omer avec un autre corps de troupes. Cambray se rendit par capitulation, après cinq jours de tranchée ouverte^ mais la citadelle se défendit encore quelque temps.
Cependant les Etats ayant reçu Targent que l'Espagne leur devoit, et voyant que les Français cherchoient seulement à les amuser par le traité pendant qu'ils exécutoient le dessein qu'ils avoient contre la Flandre, résolurent de continuer la guerre encore une campagne. Le prince d'Orange les avoit pressés si viyement sur l'observation de leurs traités, et leur avoit si bien représenté le grand intérêt qu'ils avoient dans la conservation de la Flandre, qu'il leur avoit fait prendre cette résolution. Sur le premier mouvement des Français , le prince avoit donné les ordres nécessaires à son armée, et pressé l'Espagne de tenir les siennes prêtes à le joindre; il avoit aussi, avec une peine incroyable, pourvu à la subsistance de ses troupes en Flandre, de quoi les Espagnols ne s'étoient pas mis en peine. Cependant, malgré toute sa diligeace et tous ses soins, il ne put pas arriver assez à temps pour secourir Valenciennes ni Cambray. Le prince voyant que ces ^exxyi places étoient prises, marcha droit à Saint-Omer , résolu de faire lever le siège , et de donner bataille avec les troupes des Etats seulement, les Espagnols n'ayant pas été en état de le. joindre. Le duc d'Orléans ayant eu avis de la marche des Hollandais , laissa un petit corps de troupes à la garde des tranchées , et s'avança avec le reste
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de son année ponr donner combat au f)rince. U fut joint en chemin par le maréchal de Luxembourg avec un gros détachement de Tarmée du Roi , qui n*avoit gardé avec lui que le nombre de tr^Nipes qui lui étoient absolument nécessaires pour continuer le ' siège de la citadelle de Cambray. Les armées se rein contrèrent à Mont-Cassel , et combattirent avec bèau*coup de bravoure*,. mais, après une vigoureuse dispute, les premiers régimens de rinfanterie hoUan^ daise commencèrent à plier, et à tomber en désordre. Le prince y accourut, les rallia plusieurs fois, et les ramena à la charge : cependant il fat emporté Im» même par les fuyards , qu'il ne put jamais arrêter. Il en fat si outré , qu'il coupa le visage d'un de ces là* d^es, criant à haute voix : « Coquin, je te marquerai « au moins, afin de te faire pendre* n^ Ni paroles^ si coups, ni menaces, ni exemples, ne furent oapaUes de donner courage à des gens qui l'avoient déjà perdu : de sorte que le prince fut contraint de céder au tor>^ rent, et de se laiisser emporter vers le reste de ses troupes, qui Êiisoient ^gicore ferme. U les joignit; et ayant rassemblé une partie de celles qui avoient été rompues, il fit une retraite qui ne fut guère moins honorable qu'une vict<Hre, et qui contribua beaucoup^ de l'aveu même de ses ennemis, à augmenter cette) grande réputation qu'il s es^ acquise avec tant de jus^ tice. On attribua entièrement à la conduite et à la valeur du prince le salut du re^te de l'armée hollan^ daise , après la déroute de leurs premières ti'oupesé. Cette action fut bientôt suivie de la reddition de Saint-Ointer et de la citadelle de Caiid>ray , qui capi^ tulèrent le olo d'avril. Les Espagnols perdirent par la
DU CHEVAUER TEMPLE. [1677] ^aî
prise de ces deux places les meilleures frootièi^s de 1^ Flandre de ce côtë*là y comme ils avoient perdu dans la dernière guerre les meilleures qu'ils avoieni de Tautre, savoir Ath et Charleroi. Ils perdirent aussi Tespërance de lever des contributions sur les terres de France , qui jusque là avoient fait la plus grande {ttftîe de la subsistance des troupes espagnoles ^ et il ne leur resta plus de place frontière considérable que Namur et Mons du côte de terre , et Ostende et Nieu* port dti côté de la mer. Les autres places des Pays- Bas espagnols ëtoient de grandes i^illes dont on ne pouToit pas attendre de résistance quand les Français trouverôient à propos de les attaquer, et qu'ils se verroient en état de pouvoir épargner assez de monde pour les garder lorsqu'ils s'en seroient rendus maîtres. Les babitans de ces villes étoient en grand nombre \ et d'ailleurs ils avoient une haine si invétérée contre le gouvernement de France , qu il n^auroit pas été possible de conserver ces places sans de fortes garnisons , à moins que par une entière conquête tous les Pay»-Bas espagnols ne fussent devenus français^ ^fc que pour lors ces villes eussent servi de frontière contre les Hollandais et les Allemands , et de th^tre à la guerre, comme sont toutes les nouvelles con-' quêtes.
Les Espagnols croyoient que l'Angleterre et la Hollande ne souffrîroient jamais cela ; et il semblott qu'ils eussent abandonné le destin de la Flandre an soin de ces deux Etats, avec une résignation qui convenoit mieux à de bons chrétiens qu'à de bons politiques. J'ai toujours remarqué , par ce que j'ai vu moifliéme et par ce que j'ai lu dans, les histoires, qu'il n'y
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a point d'ordinaire de raisonnemens si faux que ceux qu'on fait sur la conduite des princes et des Etats, par les choses qui nous paroissent ëvidemment être le véritable intérêt de leur pays. U faut considérer que les intérêts de ceux qui gouvernent sont toujours différens des intérêts de ceux qui sont gouvernés; qu'il y a des gens qui sont naturellement paisibles, qui n'ont d'autre passion que de conserver ce qu'ils ont; qu'il y en a d'autres, au contraire, qui sont inquiets et turbulens , qui veulent avoir ce qu'ils n'ont pas, et qui se servent pour cela de moyens injustes et violens, s'ils n'en ont pas de légitimes : de sorte que je n'ai point trouvé de meilleure méthode, pour juger des véritables résolutions d'un Etat, que de s'appliquer à connoître le tempérament, l'esprit et l'humeur des princes, et des principaux ministres qui ménagent les affaires. Les Espagnols ne suivoientpas ce principe, et raisonnoient suivant l'intérêt, de chaque nation. Ils savoient que la Hollande sauveroit la Flandre si ellele pouvoit, et que l' Angleterre le pouvoit faire si elle le vouloit; et ils croy oient qu'à la fin elle y seroit obligée par son intérêt, et par l'humeur du peuple. Don Bernard de Salinas, envoyé d'Espagne en Angleterre , et Fonseca qui y résidoit en qualité de consul, contribuoient beaucoup à nourrir leur cour de ces espérances. On peut dire avec justice qu'ils fomentèrent fort adroitement les divisions et les emportemens qui parurent pour lors dans le parlement,; sur*la crainte qu'on eut que les Français ne fissent l'entière conquête de la Flandre et de la Sicile. L'affaire fut poussée si loin, que le parlement présenta une adresse au Boipour
lui représenter le progrès des armes de îa France, et pour le supplier de les vouloir arrêter avant qu'elles^ fussent plus dangereuses à l'Angleterre (St à leurs autres voisins. Don Bernard de Salinas dit à quelques membres des communes que cette adresse avoit tellement irrité le Roi, qu'il avoit dit que cettx qui eh étoient les auteurs étoient une bande de coquins; Cela fit grand bruit dans la chambre des communes, et le Roi prit cela comme un effet de la malice de Salinas, ou tout au moins comme un dessein d'animer la chambre des communes ; c'est pourquoi il lui ordonna de sortir du royaume dans un certain temps; Cependant le parlement fit une autre adre^e sur le même sujet, pour prier le Roi de faire une ligue offensive et défensive avec les Etats-généraux^ afin de s'opposer aux .progrès des armes de la France. Sa Majesté prenant cette prière comme un attentat sur ses prérogatives , fit une rude réponse , et prorogea le parlement jusqu'à l'hiver suivant.
Cependant les Français eurent tant d'égard aux murmures qui s'étoient élevés en Angleterre sur le soupçon qu'on y avoit qu'ils avoient formé le desseiii de faire une entière conquête de la Flandre, qu'après s'être emparés de ces trois importantes places (0 ils dispersèrent leur armée , et le Roi s'en ^retourna à Versailles. Dès qu'il y fut arrivé , il écrivit à Sa Majesté que pour faire voir qu'il n'avoit point intention de conquérir la Flandre , mais qu'il étoit au contraire dans le sentiment de faire une paix générale , il consentoit à une trêve , malgré les grands avantages qu'il avoit et les grandes armées qu'il tenoit sur pied,
(f) Trois importantes places : Valencienncs, Saint-Oraer et Cambray.
îa6 '['^77] MEMOIRES
pQiMTiji que les Suédois ses aJliés y voulussent consenti? : de quoi il prioît Sa Majesté de s'infonaer ellemême ^ puisqu'il ne lui éloit pa» possible de le faire, n'aydnt pas 1^ liberté d'envoyer des courriers enSuède. lies ^ambassadeurs de Fra»ace puUièrent le contenu de celte Jiettre parmi tous les ministres desalUés^ mais cela ne fut pas reçu de la manière qu'ils avoient espéré, et jugèrent tous qije c'étoit un artifice grossier. M. Beverning lui-même , quoique le pl|i& ardent pour la paix, prit cette offre en fort mauvaise part. Il dit Oltvert^ment à ce sujet que les Erançais mjéritpient d*étre loués en ce qu'ils ne négligeoient aucune oc-* casion imiportante, non pas même un amusement ; que les Français avoient donné leur coup, et qu'ils vouloient empêcher les confédérés de donner le^ leurs; que la condition du consentement de la Suède étoit un moyen fort aisé d'éviter la trêve si les alliés Taceeptoient;; que cette trêve ne pouvoit pas se faire, parce que la Flandre ayant perdu toutes ses place» frontières, elle pourroit être emportée dans un raomeat à la première invasion *, que les villes dont les Français s'étoient emparés deviendroient pendant la trêve entièrement fraifeçaises, et que par cwséquesl il seroit plus difficile de les regagner ou par la paii ou par la guerre; que pour kii il souhaitait la paiiE, malgré les raisonnement politiques de M. Van-Beuninghen et des autres ministres des CQnfédérés en Ai>gleterre; et<{ue nonobstant leurs intrigues, et ce qu'ils disoient sui ce sujet, il étoit assuré que le;Roi ne s'enr gageroit jamais dans la guerre pour sauver quelque ville de Flandre. Cette persuasion Jui Jaisoit embrasser tous les moyens qu'il croyoit propres pour avan-
cer la paix • et lui fit faire , an sentiment de qiielitjtiésuns, plus d'avances que sa commission ne portoit, lesquelles d'ailleurs étoient fort mal concertées avec les dëmarches des alliés. Il nous apporta vei^s la miavril un projet de traité de comitterce entre les Etats, la France et la Suède, et nou^ pria de le vouloir communiquer aux ministres de ces deux couronnes; ce que nous fîmes seulement pour la forYne, sachant Ûen qu'iMedr avoit déjà été communiqué parléis attibassadeurs de Hollande même. Quelques jours après ils entréreal en conférence sur ce projet dans la Wâtson des ambassadeurs de France, qui ne parurent pas beauccmp éloignés de ii^e que les Hollandais détnàndoient pour leur commerce \ ce qui faisoit pourtant à leur égard la plus grande difficulté du traité.
Sur la fin d'avril 1677 , les ministires des alliés nous apportèrent leurs réponses par écrit aux propositions dÉrlfl France; et ils offrirent de les remettre entre nos mains lorsqtie nous les assurerions que les ambassadeurs de France et de Suède seroient prêts de donner les leurs. Nous communiquâmes à ces ministres la proposition des alliés; mais ceux de France refusèrent positivement de répondre par écrit , et ils alléguèrent pour justifier leur sentiment l'exeînple du traité de Munster, et ^e d'ailleurs il étoit à craindre qu'on n'en vînt aux injures et aux invectives dans les écrits; ce qu'il éloit bon d'éviter. Les alliés persistèrent pendant quelque temps, saïis vouloir se désister de donner leurs réponses par écrit; mais enfin ils consentirent les uns et les autres à l'expédient que nous proposâmes : ce fut que chaque parti nous dicteroit ce qu'il siurdit dessein de dire à l'autre ; que nous en mettrions
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tranchâmes net sur cet article; nous leur déclarâmes que nous étions résolus de n'avoir aucun coiàmerce avec le nonce du Pape, soit dans les fonctions de hotre* charge ou dans les affaires de cérémonie -, et que les' ordres de notre cour étoient si précis sur ce sujet,qu'il n'y avoit aucun milieu à prendre. Le jour suivant , messieurs Colbert et d' A vaux vinrent exx cérémonie nous communiquer l'arrivée du nonce , et nous dirent qu'il avoit dessein de nous faire la première visite s'il étoit assuré d'être bien reçu. Nous leur répondîmes ce que nous avions déjà répondu aHx ministres de Suède et deDanemarck; et bientôt après tous les ministres des princes protestans à Nimègue suivirent notre exemple , et résolurent de n'avoir aucun éommerce.avec le nonce.
Environ dans leimême temps, les parties consenti-^ r€fnt à répondre par écrit aux- propositions les uns des autres, et de les mettre entre nos mains pour en faire l'échange. B y eut bien de la peine et nous employâmes bien du temps pour les obliger à cela, et encore ne voulurent-ils pas s'engager à suivre la même méthode à l'avenir. Cette réserve n'étoit pourtant p^s fort nécessaire; car j'estime que cette démarche fut la seule qui se fit pour un trai,té général , auquel ces réponses n'avoient pas plus de rapport que les propositions mêmes.
Le marquis de Balbacès, premier ambassadeur d'Espagne, arriva le dernier jour de mai 5 et presque dans le même temps milord Berkley s'en retouri^pi en Anglesterre, où il mourut, après avoir langui le reste de l'été.
Le 7 de juin, les ambassadeurs de Hollande nous apportèrent le projet d'un traité entre eux et la France,
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digéH en articles suivant toutes les formalités^ et nous dirent que , dans une conférence qu'ils avoi^t eue sur ce sujet avec les ambassadeurs de France, i)s étoient à peu près convenus de tous ces points, et que tout au moins il n'y en avoit que deux au siyet du commerce qui ne fuss<^t pas entièrement réglés; mais qu'ils croyoient les terminer entièrement dès queies ministres de Frani» auroient reçu réponse de l<^ur jSQUr sur leur dernière dépêche , et qu'au^tdfc que leur traité seroit fini ils emploieroient leurs offices, en tipe leurs alliés et les Français/Tous les arti^* çle^ evfine les Français et les Hollandais furent effisctivemçjQt oQncius au commencement de juiUet, et M. Beverning commença dèsJors à^ faire TolOSce <te médiateur, et même quelque chose de plua; il poussa i^si^Uiés à la paiic d'une manière &rt pressante çt un pQU rude, et avec plus d'jempressement» au sentiment de quelques-uns, que ses maîtres ne le lui avoieiit or^ douM^ à quoi il y avoit quelque apparence , puisque h^ Çt$ts prétendoient toujours être attachés à leurs alliés. Cependant M. Beverning disoit publiquemont que Van^Beunliflghen et les ministres d'Espagne à la cour d'Angleterre en imposoiept à tous leurs amis en Hollande, en les flattant de T^pérance que le Roi entreroil dans la guerre , ou tout au moin» qulii pver* scriroit aux parties un plan de. paix* Beverning na croyoit ni l'un ni Fautre, et préliendoit être moralement-assuré de^son opinion, sur quoi il fondoât la nécessité df la paix.
Lq duc de Zell commença pour lors à faire des dîf-* ficultés sur les cinq mille hommes qu'il avoit promis aux alliés, ej. refusa de les envoyer à moins de qi^l—
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ques nouvelles stipulations^ Les Fran^iis oSnt^tit dans le même temps une garantie à la maison de Lu** nebourg pour toutes les conquêtes que ces princes avoietit'faites sur la Suède dans le dueli^ de l^ré^e, pourvU' qu'ils voulussent embrasser la neutralité \ ce qui donna de grands t>mbrages aux alliés aussi bieîi qu à la Snèàt , et leur fit craindre que la France et la maison de Brunsvdck ne fussent sur le point dé pren-^ dre quelques mesures particulières. Les Hollandais, d'un autre côté, se trouvèrent fort eitibarràssés sur des avis qu'ils reçurent de Vienne et de Madrid que don Juan d'Autriche traitoit d'une paix particulière avec les Français , et qu'une des conditions éloît que l'Espagne céderoit 4 la France les Pays-Bas , él que les Français renonceroient au fioussillon et à la St^ cile. Les confédérés firent lànJessus de grandes in»* stances en Angleterre pout obliger le ft^ à rappeler ^es troupes qui étoient encore au service de la France, parce qu'ils attribuofent la plus, grande partie des succès des Français en Allemagne à la bfavoure do9 troupes anglaises \_ mais Sa Miajesté s'en excusa sur la qualité de médiateur, el sur ce qu'elle avoit un plus grand nombre de troupes au service des alliés qu'il n'en avoit en France. Cette réponse fit perdre aux <^il£édérés l'espérance qu'ils avoient eue jusqu'alors que le Roi relèverait leurs at&ires languissantes,^ et ils la regardèrent comme un triste présage de œ qu'ils defoient attendre de ce côté-là à l'avenir* Le» grandes espérances qu'on irvoit conçves des actions que les Impériaux àvoient promis de faire sur le Rhin cette campagne commencèrent «Ussi à s'évanouir, parce cpie leurs troupes ne trouvèrent aucune subsis-
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tancé dans les pays que les Français avoient ravages au commencement de Tannée , pour prévenir la marche des Allemands. Le prince d'Orange ayant observé toutes ces circonstances , et voyant que, selon toutes les apparences, la campagne se passeront sans action en Flandre, puisque les Français ne vouloient pas en venir à une bataille , et qu'il n'étoit pas en état d'entreprendre un siège à la vue de l'armée de France, qui pourroit venir au secours, il jugea que les alliés n'avoient plus d'autre ressource que l'Angleterre : c'est pourquoi il y envoya M. de Benting, pour prier le Roi d'agréer qu'il y fît un voyage dès que la campagne seroit finie. Sa Majesté répondit fort civilement, içais elle témoigna qu'elle souhaitoit que le prince songeât premièroment à faire la paix, et qu'il différât son voyage jusqu'à ce qu'elle fut conclue.
Vers la mi-juin, mon fils me vint trouver à Nimègue , et m'apporta des lettres.de milord trésorier, par lesquelles il me marquoit que lé Roi m'ordonnoit de passer en Angleterre pour prendre possession de la charge de secrétaire d'Etat. 11 ajoutoit que M. Coventry avoit offert à Sa Majesté de s'en démettre moyennant dix mille livres sterlings; que là-dessus le Roi avait dit qu'il en paieroit cinq mille pour moi^ et que je* donnerois le reste-) que cependant il ne doutoit point que le Roi ne fît encore quelque autre chose , afin de m'aider à payer cette somme. Je fis incessam* ment réponse à r&ilord trésorier, pour remercier Sa Majesté de la bonté qu'elle avoit pour moi ^ mais je ni'excusai en même temps d'accepter cette offre, : j'alléguai que je n'étois pas en état de compter une si grosse somme ,'parce que mon père vivoit encore , et
qu'il jouissoit de tout le bien de la famille ; et que du moins je priois Sa Majesté de différer jusqu'à ce qu'on vît le tour que le traite prendroit. Le 2 de juillet, le sieur Smith ^ un des messagers du Roi (0, arriva à Nimègue, et m'apporta, pour réponse à mes lettres, un ordre du Roi par lequel Sa Majesté m'ordonnoit de me rendre incessamment à bord d'un yacht qu'elle avoit envoyé expressément pour moi , afin de me passer en Angleterre. J'obéis, et je partis de Nimègue sans aucune cérémonie, sous prétexte que quelques aiFaires m'appeloieat en Angleterre ; mais je ne dis le sujet de mon voyage qu'à mes meilleurs amis.
Le Roi me fit plusieurs questions sur mon voyagé et sur le congrès, et il me querella agréablement sut la grande dépense que nous lui faisions pour rien. Il me demanda aussi des nouvelles du chevalier Jenkins, comment je Tavois instruit, en quelle estime il étoit parmi les ambassadeurs, et plusieurs autres choses divertissantes sur ce même sujet. Après quelque temps de ôonversation, Sa Majesté dit que je savois fort bien pourquoi elle m'avoit ordonné de venir 5 qu'il y avoit loi^-temps qu'il avoit ce dessein-là ; mais que cependant je nedevois pas l'en remercier, puisqu'il ne connoissoit personne que moi qui fût capable d'occuper ce poste. Je répondis au Roi que ce qu'il me disoit étoit fort à mon avantage , mais que c'étoit un méchant compliment à ma nation, et que je croyois qu'elle ne méritoit pas ce reproche^ que j'étois persuadé qu'il avoit plusieurs personnes qui étoient ca-
(1) Messagers du Roi : On appelle ainsi des gens attaches aux bureaux des secrétaires d'Etat, c|ui servent d^hnissiers et de courriers p#ur exécuter les ordres des secrc'taiics.
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pables de remplir cet emploi , et quelque autre que ce fut-, et que j'en pourrois nommer deux sur-lechamp qui ëtoient plus capables d'être secrétaires d'Etat que moi. Le Roi me dit en riant : « Miez- « vous-en à Sheene-, je vois bien que nous ne pour-. « rions avoir raison de vous que vous n^ayez été là ; « et quand vous vous serez reposé, revenez-vousa en ici. » Je 'ne l'ai jamais vu de meilleure humeur qu'il étoit alors, et je n'ai point trouvé de conversation plus charmante que la sienne cpiand il vouloit se familiariser. Il avoit l'imaginatioii fort vive , l'esprit agréable , une connoissance des choses extrêmement étendue, et le jugement plus solide qu'on ne Tauroit cru , vu la manière libre et naturelle avec laquelle il agissoit. Tout son but étoit de passer sa vie dans un repos et dans une tranquillité perpétuelle ; il auroit souhaité aussi que tout le monde eût voulu faire de même , et il auroit été ravi de voir tous ses sujets contens, et d'être en état de ne refuser jamais à personne ce qu'on lui demandoit. Mais, tf un autre côté, la facilité de son tempérament lui faisoit embrasser les sentimens de toutes les personnes en qui il avoit de la confiance , quelque différens qu'ils fussent de Ceux qu'il avoit eus auparavant -, il étoit d'ailleurs fort sujet à* s^ défaire des gens qu'il employoit lorsqu'il s'imaginoit qu'ils l'avokmt engagé dans quelques embarras : de sorte qu'il ne paroissoit rien de stable ^ ni même aucun but certain ni réglé , dans toute la conduite de ses affaires. Cependant on peut dire avec justice qu'il avoit toutes les qualité pour s'attirer l'amour et l'estime de tous les hommes, et que jamais prince n'a eu moins d'orgueil et de vanité, et n'a été si ennemi de
^ la flatterie, dont le seul soupçon lui rendoit les gens insupportables. Son humeur, dont je viens de parler, lui fit liégliger plusieurs occasions de rendre sa couronne plus glorieuse qu'elle n'étoit; et il semble que, malgré son indifféreace à cet égard , tout conspiroit à lui présenter les momens les plus favorables qu'il {m>u^ voit souhaiter pour se rendre le plus glorieux prince du monde. Cette négligence donna lieu aux desseins s^inbitieux d'un prince voisin -, et il est certain qu'il doit sa grandeur et le bruit qu'il a fait dans lé monde au:K soins et aux artifices dont on se servoit pour mé-> nager l'esprit facile du Roi, et à l'indifférence qu'il ayoit pour la guerre, s'il m'est permis de parler ainsi»
Je deme^urai deux jours à Shéene, et pendant ce temps-là quelques amis de M. Coventry firent si bien qu'ils le portèrent à déclarer qu'il ne se démettroit pa$ de sa charge , à moins que le Roi ne lui donnât permission de nommer une personne pour lui succéder dtns ja place de secrétaire d'Etat, et duquel il pût recevoir tout l'argent qu'il vouloit avoir pour sa démissioi;^ , sans que le Roi en demeurât chargé d'une partie^ Lorsque je vins en cour, le Roi me dit dans son Ci^liinet ce qui s'étoit passé le jour auparavant en^e lui et M. Coventry sur ce sujet. Sa Majesté me dit qu'elle n'entendoit point ce qu'il vouloit dire, ni le fin de cette affaire 5 que c'étoit Coventry lui-même qui lui avoit proposé sa démission, sous prétexte que sa santé ne lui permettoit plus de remplir cet emploi ^ qu'it étoit convenu du prix qu'il en vouloit, et qu'il avoit arrêté toutes choses avant que j'eusse reçu ordre de paFtâir : mais que présentement i] avoit changé de langage, et quil disoit quil ne quitteroit pas son^m«
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ploi si on ne lui donnoit la permission de nommer une personne pour lui succéder, et qu'il ne croyoit pas. avoir rien fait qui pût obliger le Roi de l'en chasser. Sa Majesté ajouta qu'elle étoit résolue de le prendre à sa parole, et quelle lui avoit déclaré que c'étoit sa volonté , et qu'il y pensât. Je représentai là-dessus au Roi combien M. Coventry avoit été fidèle au Roi son père, et à lui-même 5 les grands services qu'il lui avoit rendus dans la charge de secrétaire. d'Etat 5 combien il lui eri pourroit rendre encore dans la chambre des communies, où il avoit beaucoup de crédit, et où Sa Majesté en pourroit avoir besoin, à cause du mauvais état de ses revenus-, d'ailleurs combien cette action seroit contraire à son inclination naturelle et à sa coutume : que pour moi en particulier je prendrois comme une marque de bonté si Sa Majesté vouloit différer ce changement jusqu'à ce qu'on pût voir le train que prendroit le traité ou la guerre -, et que cela m'obligeoit de la supplier de ne forcer pas un habile secrétaire d'Etat à quitter son emploi, pour en prendre un autre qui ne setoit pas si éclairé , et qui y avoit même de la répugnance 5 et que M. Coventry demeurât dans ce poste jusqu'à ce qu'il parût plus disposé à s'en défaire. Le Roi me dit qu'il corisentoit à laisser dormir cette affaire pendant quelque temps, ne doutant pas qu'un de nous deux ne changeât bientôt de sentiment.
Cependant le sujet de mon voyage fut divulgué : milord Arlington et plusieurs autres personnes me demandoient quand. on m'en pourroit féliciter, et déjà on comme nçoit à m'importuner pour avoir des emplois sous moi. Cela me rendit la cour insupportable^
et redoubla Tamour que j'avois pour la campagne , où je demeurois le plus qu'il m'étoit possible. Je venoîs pourtant quelquefois en cour, et Sa Majesté m'honora plusieurs fois de sa conversation dans son cabinet, sans autres témoins que le duc ou milord trésorier; mais le plus souvent nous étions seuls. Ces conver^ sations rouloient ordinairement sur la paix, et sur lé voyage du prince d'Orange en Angleterre. Le Roi témoigna beaucoup de désir pour le premier article, mais non pas pour le second, à moins que la paix ne fat auparavant conclue. U dit que le parlement ne seroit jamais en repos, ni favorable à ses desseins, pendant que la guerre dureroit ; qu'il s'étoit mis dans la tête de l'y engager malgré qu'il en eût; qu'il prenoit pour prétexte le bien public et les dangers qu'il y avoit à craindre de la France , et qu'il y avoit peutêtre plusieurs personnes entre les membres qui le composoient qui agissoient effectivement par cei motifs; mais que ces divisions et ces emportemens avoient été fomentés par des chefs de parti qui, ayant toujours en vue leur propre avantage, le vouloient engager dans la guerre et l'y laisser, à moins qu'ils ne pussent disposer des emplois à leur fantaisie; qu'il ne pouvoit pas se résoudre à se mettre si fort à leur merci qu'il y seroit s'ils l'avoient une fois engagé dans la guerre; que d'ailleurs il s'apercevoit que plus elle dureroit, et plus elle seroit au désavantage des con« fédérés; que la Flandre achevoit de se perdre tous les jours; que la conduite de l'Espagne perdroittout infailliblement, et que c'étoit ce qui lobligeoit à désirer que le prince fît la paix pour les Espagfaols, s ils étoient assez insensés pour ne la pas faire eux-mêmes ;
que s'il pouvoit convenir des conditions avec le prince, « il éloit assuré que la paix se pourroit faire. ^
Après plusieurs discours sur ce sujet qui durèrent presque un mois, le Roi me dit qu'il souliaitoit que je fisse un voyage vers le prince pour tacher encore de le persuader à faire cela , et pour Tassurer que si ïoïL étoit convenu de cette affaire , il seroLfc ravi de le voir en Angleterre. Le duc et le grand trésorier me pressèrent aussi extrêmement sur cet article; mais, dans une longue conférence que j'eus avec eux à ce sujet, je leur représentai combien de fois j'avais été inutilement employé auprès du prince pour k même dessein ; que je Favois toujours trouvé inébranlable, et que j'ëtois assuré qu'il le seroit encore, à moinsf que le Roi ne lui proposât un autre plan que celui qu'on lui avoit déjà proposé , qui mit pltis b Flandre et sou honneur à couvert ^ que j'avois déjà fait tous mes efforts pour cela , et que je ne pourrois que répéter ce que j'avois plusieurs fois dit, suivant les ordres qui m'en avoient été donnés ; que les réponses du prince avoknt toujours été les mêmes ^ et que cela avoit Éaiit croire à quelques-uns de mes bons amis en cour que j'éqrivois plutôt mes propres pensées que ceUesr de Son Altesse -, que Sa Majesté feroit mieux de faire son* der Tesprit du prince par une autre personne,, afin de voir si ses réponses seroient les mêmes -, et que si elles ëtoient différentes, elle connoltroit au moins que je Tavois mal servi. Le Roi me dit q^ie comme c'étoît une affaire de coufiance entre le prince et lui , elle dêvoit être ménagée secrètement, et qu'il n'avoit personne à M envoyer que moi seul. Je répondis que si Sa IVfajesté me le vouloit permettre j'en nommeroîs
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tin : elle me le permit, et je nommai M. Hyde. J'ajoutai que ce gentilhomme ayant déjà assiste au congrès de Nimègue en qualité de médiateur, il pouvoit prendre le prétexte d'y retourner pour y faire lajnérae ronetion pendant mon absence , et se servir de cette occasion pour passer au camp du prince d'Orange; qull pourroit dire à Son Altesse ce que le Roi lui or* donneroit , savoir ses dernières résolutions sur la paix, et se rendre ensuite à Nimègue pour ne donner pas d*ombVage aux alljés- que ce voyage ne feroit pas tant de bruit que le mien en leroit; qu'on en pou* , voit juger par les lettres du chevalier Jenkins,^^ où il ëtoit expres^ment marqué que M. Beverning avoit souhaité qull ne se fit aucun pas dans le traité pen-^ dant mon absence , ayant appris que je ne tarderais pais long-temps en Angleterre , et que Sa Majesté en- Verroit par moi le plan qu'elle avoit fait de la paix. Le duc donna d'abord dans la proposition d'envoyer M. Hyde, et le Roi et le grand trésorier en convinrent aussi après quelque contestation; sur quoi il fut irésoki qu'il partiroit le plus t-6t qu'il seroit possible. Q. partit, et trouva le prince dans son camp. Son Altère ne fut pas moins inflexible cette fois-là sur les conditions de la paix que le Roi proposoit, que je l'avois prévu; et on jugea bien, par les lettres que M. Hyde écrivit au sujet de cette conférence, que j:'avois raisonné fort juste sur cette matière. Ce gentilhomme continua sa route droit à Nimègue, et il m'écrivis: une lettre sur ce qui s'étoit passé entre le prince et lui, dans laquelle il me marquoit qu'il n'av<>it jamais vu tant de fermeté dans aucune personne. Je savois d'ailleuiïsque le voyage de M. Hyde seroit
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d*un grand soulagement au chevalier Jenkihs, qui, pour me servir de ses propres termes, ëtoit dans une perpétuelle agonie depuis qu'il étoit seul. Il se dëfioit si fort de son jugement , que , quoiqu'il eût la meilleure intention du monde de bien faire les choses, il ne savoit bien souvent comment s'y prendre, faute de résolution^ et il étoit aussi embarrassé des petites pointilleriés dans les visites et dans les cérémonies qui accompagnoient cette ambassade, que s'il avoit été accablé de grandes affaires. Il étoit d'ailleurs exposé à l'aversion du secrétaire d'Etat Williamson, qui, par le ressentiment de quelque diflférend qu'il avoit eu autrefois avec lui à Cologne , ne laissoit échapper aucune occasion de censurer sa conduite, et d'épiloguer sur ses lettres devant le Roi et le comité du conseil pour les affaires étrangères. Il arriva environ ce, temps-là que les ambassadeurs d'Espagne ayant reçu une nouvelle commission , parurent pour la première fois en public : ils le notifièrent aux Impériaux, qui leur rendirent incessamment visite, et deux heures^ après les Espagnols leur rendirent la même civilité v après quoi ils envoyèrent, suivant les formalités ordinaires, avertir les niédiateurs premièrement, et ensuite tous les autres ambassadeurs. Le chevalier Jeukins se trouva embarrassé , parce qu'il avoit ordre de prendre le pas devant les ministres de l'Empereur aussi bien que devant les autres ambassadeurs, et de ne le céder à personne en cas de contestation. U avoit aussi ordre que quand il se rencontrèroit des difficultés sur les cérémonies qui ne pourroient pas souffrir qu'on attendît de nouveaux ordres , de consulter les autres ambassadeurs, et particulièrement ceux de
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France et de Suède, -qui poussent d'ordinaire ie point d'honneur plus loin que les autres ; et enfin de se gouverner le mieux qu'il lui seroit possible par les exemples. U dëKbëra avec ces ambassadeurs s'il devoit visiter les* Espagnols , puisqu'ils avoient premièrement averti les Impériaux : et il fut conclu quïl leur ferait demander s'ils avoient en cela regarde les mi- ^ uistres del 'Empereur comme amba^adeurs en général, ott bien s'ils avoient fait cette démard>e à leur égard à casuse de la proximité de sang^ui est entre les deux maisons d'Autriche-, que s'ils répondoient qu'ils avoient regardé les Impériaux comme ambassadeurs de l'Empereur , il ne devoit pas les visiter , à eause qu'ils avoient manqué de respect pour les médiateurs, auxquels tous les autres ambassadeurs avoient ^dé ^ oe qu'ils n'auroient pas fait si l'Empereur l'eûf refusé, et qu'il se fût voulu distinguer des autres têtes -couronnées : mais que si les Espagnols répondoient que c'étoit seulement à cause de la proximité de sang qui étoit enti-e les maisons d'Autriche, ni lui ni eux n'y dévoient trouver à redire, puisque ces deux coiironoes avoient fait la même chose à Munster sans que les médiateurs s'en fussent offensés, bien qu'ils fussent i!i)Onces du Pape, avec lesquels par conséquent il o'y avoit point de dispute. Les Espagnols ayant dé- <:îaré par écrit au cfievalier Jenkins que ce qui s'étoit passé entre eux et les Impériaux étoit à cause de la parent^é , et sur le même pied qu'au traité de Munster, il leur rendit la visite, et reçut les leurs. Le secrétjaÀve d'Etat Wiiliamson représenta au Roi que c'étoit* mine désobéissance à des ordres positifs, et qu'il avoit €îédé aux Impériaux-, sur quoijl lui écrivit une rude T. 64- 16
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lettre , et lui fit des eensures fort aigres. Je me troti-» vai en cour peu de temps .après , et je tâchai de justi^ fier rintention et le procédé de moii collègue : je fis voir qu'il avoit suivi positivement ses ordres; qu'il .^voit consulté les autres ambassadeurs ; qu'il s'étbit conformé au meilleur exemple ^ qui étoit le traité de Munster 5 que s'il avoit rompu avec les Espagnols sur cet article^ il auroit provoqué les Impériaux à décla^ r^r ouvertement qu'ils ne vouloient pas céder aux médiateuris : sur quoi les autres ambassadeurs n'au-* roient jamais manqué de révoquer la concession qu'il» avoient faite , et ainsi on auroit mis en compromis oa peut-être 4)erdu la place d'honneur qu'on avoit ac— cordée à la médiation du Roi. J'eus le bonheur de satisfaire Sa Majesté et ses ministres sur ce sujet, et: j'obtins un ordre pour faire expédier un pardon k mon. collègue, car c'est ainsi qu'on voulut appeler cette &veur ; de quoi ce gentilhomme témoigna autant de re* connoissani^e que si sa faute avoit été bien grande.
On ne fit aucun autre progrès dans le traité pendant le reste de l'été, et l'affaire du duc de Lorraine exerça seule les médiateurs. Tous les alliés en corps pressèrent les Français à répondre aux prétentions que ce prince avoit fait délivrer par le pré^dent Canon 5 mais eux ne pouvant plus se servir de la même excuse dont ils s'étoient déjà servis, formèrent une autre difficulté pour éluder les instances des alliés, et déclarèrent qu'ils ne pouvoient pas répondre au ministre du duc de Lorraine jusqu'à ce que les agens de l'évêque de Strasbourg eussent été reçus dans le congrès. L'Empereur témoigna ppur'cela une répugnance invincible , et protesta qu'il n'entreroit jainais
en traité avec Un de ses vassaux : de sorte qu'il se passa inutilement plusieurs conférences sur ce sujet, dans lesquelles les ambassadeurs de France commencèrent à insinuer aux médiateurs que leur maître n'airoit jamais eu dessein qu'on considérât dans le traité Taffaire de la Lorraine que comme un accessoire.
li'évêque de Gurck et le comte Antoine , l'un principal ambassadeur de l'Empereur, et l'autre du roi de Danemarck, arrivèrent à Ni mègue au mois d'août. Le premier fut d'abord visité par les Espagnols, et il leur rendit incessamment leur visite^ après quoi il envoya notifier son arrivée aux médiateurs et à tous les autres ministres. Ni les uns ni les autres ne firent de difficulté sur cette affaire , parce qu'il déclara ce que les. Espagnols avoient déjà déclaré sur le même sujet, que les premières visites entre les ministres des deux maisons d'Autriche étoiént des visites d'affection et de parenté, et non pas de cérémonie. Le comte Antoine, à son arrivée, tomba dans des difficultés dont on ne put jamais voir la fin : il eut dessein d'envoyer avertir premièrement les médiateurs, <^mme tous les autres ministres avoient fait-, mais les Impériaux en ayant eu le vent, lui envoyèrent dire qu'ils attendoient qu'il rendit la première civilité à l'Empereur 5 et ce fut dans cette occasion qu'ils déclarèrent ouvertement leur prétention , au préjudice de l'honneur qu'on avoit jusque là accordé à la médiation du Roi. Le comte Antoine se trouvant un peu embarrassé, envoya M. Hoeg, son collègue, pour informer les médiateurs de cet incident, et pour les prier d'y trouver quelque expédient 5 mais ils s'en excusèrent sur les ordres positifs qu'ils avoient de pré-
tendre les premières notifications. Les Danois ne Voaloient désobliger le Roi ni l'Empereur : de sorte qne ne trouvant aucun tempérament dans celtie affaire, bien que lès ministres de France et de HoIIailde en eussent proposé plusieurs, le comte Antoine résolut de laisser cette dispute à décider, et de ne recevoir ni tie rendre a^^une visite. U ne laissa pourtant pas d'assister régulièrement aux conférences des ^alliés , de jouer, et de prendre sa partdaiis les autres divertissemens qui se faisoient toutes les fois chez les ambassadrices. Il se ménagea de cette manière pendant les sept ou huit mois qu il demeura à Nimègue. Au reste, è*étoit une personne généralement fort estimée, qui possédoit d'aimables qualités : il avoit les manièresnobles et la conversation charmante-, il ne eédoit aucun ambassadeur en magnificence, et son équipâg et celui dn marquis de Balbacès se firent plus Tetnar quer que tous les autres.
Sur la fin de juillet, le prince d'Orange fit un tentative sur Charleroi : il l'avoit concertée aupara vaut avec le duc de Lorraine, qui fit mine d^entre en Champagne afin d'attirer les forces de France d ce côté-là, et de les empêcher de s'opposer au des sein du prince. Son Altesse avoit espéré de prendra cette place par surprise ^ mais il trouva une bonn garnison sur ses gardes, et la ville autant fortifié qu'il étoit possible. U campa devant, et l'auroit as^ siégée dans les formes si le duc de Lorraine avoit pu faire diversion , et empêcher l'armée de France de marcher au secours. Mais M. de Louvois ayant laissa au maréchal de Créqui assez de troupes pour s'opposer au duc de Lorraine, ii assembla avec une ex-
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fréme diligence une puissante armée pour secoQfir Charleroi. Le prince filas^inbler un conseil de guerre â rapproche des Françaîa, pour délibérer si on devoit ^piitter les lignes et aller donner combat à Tarmée de France , ou bien lever le siège. Le dernier fut résolu et exécuté, et ainsi finit la campagne en Flandre. Cette retraite fit naître plusieurs murmures secrets parmi les alliés, aussi bien qu'en Hk)llande; et on souficonna que le prince avoit abandonné son dessein, sur quelques intrigues entre le Roi et lui. M. de Benting avoil fait le voyage d'Angleterre sans que personne en sût le sujet , et milord Ossory étoit arrivé au camp précisément le jour avant que le conseil de guerre où la levée du siège fut résolue eût été assemblé ; ce qui iit croire à plusieurs que ce seigneur avoit apporté d'Angleterre quelques nouvelles qui déterminèrent le prirfce à cette résolution. Je n'ai jamais pu cependant 4écouvrir que milord Ossory eût d'autre but dans ce voyage que l'espérance de voir une bataille (ce qui avoit toujours été son inclination favorite ) , quoique peut-être milord Arlington se fût proposé de 3e conserver par le moyen de milord OssoryJa faveur, du prince, lorsqu'il vit que presque toutes les afiaires de la chrétienté roulôient sur la personne de Son Altesse. Environ ce temps-là le congrès de Nimègue parut en danger de se rompre , à «c^use d/une résolution 'en^ortée des ambassadeurs de Suède. Us avoient insisté fortement, dès le commencement du traité,; pour .avoir la liberté d'envoyer des courriers à leur cour par les terres du Danemarck 5 mais les Danois l'avoient toujours refusé, ài'exemple de la France, qui n'a voit -jamais voulu accorder cette liberté aux Espagnols.
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Cette dispute s'ëtoit passée en divers messages, dont le^ médiateurs avoient ëtë chargés réciproquement par les parties ; et les alliés des deux côtés s'y étoient également intéressés. Cette matière avoit été agitée quelquefois avec beaucoup de chaleur, et quelquefois d'une manière assez languissante ; on Tavoit laissée quelquefois entièrement tomber, et puis on Fa voit reprise : de sorte qu'un an s'étoit passé sans qu'on fut venu à aucune conclusion sur cet article. Mais environ ce temps-là les ministres de Suède vinrent trouver les médiateurs pour leur demander encore une fois leurs offices envers les ambassadeurs de Danemarck, et pour leur déclarer que, sans cette liberté qu'ils demandoient pour leurs courriers , il leur étoit impossible de donner les avis nécessaires à leur cour, et d'en recevoir les ordres ; faute de quoi ils seroiétit obligés de quitter l'assemblée. Les Suédois, persistèrent pendant, quelque temps si positivement dans cette résolution , qu'on croy oit qu'elle aurpities suites dont ils menaçoient^ mais leur fougue ayant eu trois semaines pour se dissiper, et les ambassadeui^s de Hbllande s'étant engagés pour expédient' de fkire tenir sûrement en diligence les iépèches à là cour de Suède, les ministres de cette couronne se calmèrent peu à peu , et allèrent leur train ofdinaire. Peu de teijfip^ après les ambassadeurs de France changèrent entièrement de langage à l'égard des affaires de» la Suède : ils les avoient traitées avec beaucoup d'indifférence, et ils s'en soucioient si peu, qu'ils dirent à M.* fieverning que leur maître ne ViOudroit pas céder une ville eu Flandre, quand il ne faudroit que cela pour remettre les Suédois en posses-
sion de ce qu'ils avoient perdu. IM^is pour lors ils pu- Jouèrent que la France ne feroit jamais la paix que les Suédois ne fussent entièrement rétablis dans tout ce qu'on avoit pris sur eux , et l'on disoit publique-* ment que ces deux couronnes avoient fait une nou-* velle alliance à Paris sur ce sujet. Quelques-uns crurent aussi que c'étoit 4^ concert entre les minisires de ces deux couronnes que les Suédois 4)ubliër^t que les. Français avoient dessein de rompre cette assemblée, et d'entrer en traité à Rome avec l'Espagne par la juëdiation du Pape *, et que tous ces discours éloient un effet de la crainte qu'ils avoient que le Roi ne changeât de mesures, soit par l'ombrage que les conquêtes de la France lui pouvoient donner, ou bien par les vives sollicitations de son parlement. Mais ce tourbillon ayant passé, tout devirrt calme à Nimègue, et M. Olivencrantz partit vers la fin d'août pour se rendre on Suède.
On avoit pendant tout ce temps^là différé l'examen
des affaires, dans la pensée que le Roi me dépêche*
roit bientôt avec le plan de la p^i qu'il avoit dessein
de faire ; et l'on ne doutoit point que les parties ne
l'acceptassent, quel qu'il fût, tant oèi avoit d'égand*
des deux côtés pour la volonté de Sa Majesté et pour
sa puissance. Cependant on peut dire que le vayage
du prince d'Orange en Angleterre , qui se fit vers la
fin dfe septembre 1677, fut ce qui arrêta entièrement
les-iiiSaiFes^du congrès; I# traité changea de face^ et
tout le monde détourna ses yeux de Nimègue poup
les porter vers Londres , dans l'attente de ce qui y afc
loit être conclu.
■ ■ ■ '' ■ ' ' ■ > . Il ■ 1 . ■
CHAPITRE TROISIÈME
LEprince ayant débarqué à Harwich, témoigna Timpatience dun am^nt, et prit la poste pour se rendre à New^Ma];ket, où la cour étoit alors pour y prendre les divertissemens de. la s^spn. Milord Arlington se rendit auprès de Son Altesse aussitôt (pi'elle eut mis pied à terre , voulant faire paroître qu'il avoit plus de part que nul autre dans sa confiance-, et lacourmâme en étoit persuadée à cause de son absence, et des voyages qu'il avoit faits en Hollande « Milord trésorier et moi allâmes à la rencontra du prince ^ mais nous le trouvâmes sur les degrés, environné d'une grande foule : il nous parl^ tout bas à l'un jet à l'autre , et tue dit qu il falloit que je fusse son ^rant enveirs milord trésorier, et celui de milord trésorier envers l^ri , afin qu'ils pussent entrer en affaire et en conversatioUj comme s'ils s'étoient connus dç longue ms^in. Le prince fit là un coup fort sage, à ca\iâ0 du' grand crédit que ce seigneur avoit pour lors en cour, et qui servit beaucoup ^ Son Altesse dans toutes les affaires qu'elle eut on Angleterre. Cela chagrina au dernier point milord Arlington et ses amis ^ cependant ceux qui savoient ce qui s'étoit passé depuis peu entre le priqce et lui ne s'en étonnèrent psj^f, et ils nefùr^t pas plus surpris que pendant le séjour qu'il fit en Angleterre il Téeût avec ce seigneur comme avec beaucoup d'autres, c'est-à-diré dans les formalités ordinaires, he prince fut fort bien reçu du Roi et du duc : ils vou-
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lur^At rengager plusieurs fois à parler d'affaire, mais il l'évita fort adaroitement. Le Roi en fut surpris, et m'ordonna de tâcher d'en découvrir la raison. Le prince me dit qu'il avoit résolu de voit la jeune prineesse, et d'entrer en matière sur cet article avant que de parler de la paix. Je rapportai cela au Roi : Sa IVIajiesté se prit à rire de la délicatesse du prince, et ajouta qu'il voukÂt pourtant le satisfaire, et que pour cet effet il partiroit de New-Market plus tôt qu'il ne ra¥#it résolu -7 ce qu'il fit effectivement. * Le prince ayant vu la princesse immédiatement après son arrivée, il fut si charmé de sa personne, et des marques de la bonne humeur dont on lui avoit parlé, que d'abord il. la demanda au Roi et au duc. Sa proposition fut fort bien reçue , mais seulement avec pette condition qu'il falloit auparavant convenir eatre eux de la paix. Le prince s'en excusa, et dit qa'il de voit finir ses propres affaires avant que de commencer celles de& autres. Le Roi et le duc persistèrent toujours dans leur opinion, et le prince parut aussi ferme dans la sienne : enfin il dit que ,. dans l'état où les affaires étoient, il prévoyoit que les alliés feroient une' paix peu avantageuse , et qu'ils pourroient peut-être croire- qu'il avoit fait son «mariage à leurs dépens^ qu'ainsi il ne vendroit jamais son honneur pour une femme. Cela n'eut aucun effet sur l'esprit du Roi : au contraire^ il demeura pendant trois ou quatre jours si positif sur la première proposilipi^, que milord trésorier et moi craignîmes que cette affaire n'échouât sur cette petite délicatesse. J'allai un soir par hasard chez le prince, et je le trouy^i dans la plus méchante humeur où je Taie jamais
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vu : il me dit qu'il se repentoit d'être venu en Angleterre ] qu'il avoit résolu de n'y demeurer que deux jours davaptage , si le Roi continuoit dans la résolution de traiter de la paix avant de parler de son mariage ] mais qu'avant qu'il partit il falloit que le Roi choisit de quelle manière il vouloit vivre avec lui à l'avenir^ qu'il falloit qu'ils se séparassent bons amis, ou bien irréconciliables ; qu'il me prioit de faire savoir au Roi sa résolution, et de lui rapporter ce que Sa Majesté diroit là-dessùs. J'allai le lendemain matin trouver le Roi, et lui dis tout ce que le prince m'avoit prié de lui dire. Je lui représentai d^ailleurs les dangereuses conséquences de cette rupture , et qu'il falloit avoir égard aux mécontentemens qu'un grand noiqbr« de ses sujets avoient fait paroitre contre les mesures que nous avions prises avec la France, et aux offres qu'ils aVoient faites au prince d'Orange pendant la dernière guerre. Le Roi m'écouta avec beaucoup d'attention, et lorsque j'eus achevé de parler il me dit : a J'ai jugé plusieurs fois de l'honnêteté (( des gens par leur air, et je ne me suis jamais trompé « dans le jugement que j'en ai fait » (de quoi il me donna quelques exemples ) 5 « et si je ne me trompe « cette fois, je suis assuré que le prince est le plus a honnête homme du monde. Je me veux fier en lui, « il aura ^a femme -, et vous , allez dire à mon frère « ma résolution. » Je le fis, et le fluc parut d'abord un peu surpris^ mais quand j'eus fini, Son Altesse Royale me dit : « Le Roi sera obéi , et je serois ravi « que tous ses sujets apprissent de moi l'obéissantQ a qu'ils lui doivent. Je lui dis nies sentiment avec (( beaucoup de liberté 5 mais quand je connois ce qu'il
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c< veut, je lui obéis sans peine. » Je quittai le duc pour aller dire au prince le succès de mon message : il eut peine à croire ce que je lui dis, mais enfin ilme dit en m'embràssant que je Tavois rendu le plus heureux homme du monde , contre son attente. Je le laissai , pour aller rapporter au Roi ce qui s'étoit passé ] et dans Tantichambre du prince je rencontrai milord trésorier. Je lui fis part de ce qui étoit arrivé , et il se chargea d'ajuster tout ce qui restoit à régler entre , le Roi et le prince. Il y réussit si bien , que le mariage fut déclaré le soir même dans un comité du conseil, avant que personne de la cour en sût rien 5 et le lendemain le Roi le déclara au grand conseil, où Ton reçut la proposition avec une joie universelle, qui iFut ensuite dans tout le royaume ; et je ne me souiriens pas d'en avoir remarqué une plus générale pendant le règne de ce roi. L'ambassadeur de France et milord Arlington furent les deux seules personnes de la coUr qui témoignèrent n'en être pas satisfaites : le premier ne savoit comment s'excuser envers son maître de ce qu'une affaire de cette importance s'étoit passée sans sa communication et sans qu'il en eût eu avis, principalement dans une cour où il avoit su -pendant plusieurs années tout ce qui s'y passoit. Pour milord Arlington, i|^toit chagrin 4^ ce que la chose s'étoit faite sans sa participation, parce qu'il vouloit toujours faire croire à la cour qu'il avoit part dans hk confidence du prince. Son Altesse me rapporta le comfdiment que ce seigneur lui avoit fait : il lui dit qu'il y «voit certaines choses bonnes en elles-mêmes qui étoient gâtées par la manière dé les faire; qu'il y en avoit d'autres au contraire qui étoienf mauvaises
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de {eur iiatnre , et que la manière de les faire readoit bonnes^ mais qu'il avouoit que celle-ci (parlant du mariage) ëtoit si bonne , que de quelque manière qu'elle fût faite elle ne pouvoit pas devenir mauvaise. Dans trois jours le mariage fut consomme , et immédiatement après on entra en conférence sur la paix. Cette affaire fut traitée aussi secrètement que celle du mariage , et il n'y eut que milord trésorier et moi qui y eussions part. Le prince insistoit toujours sur les frontières de Flandre, et il soùtenoit qu'à moins d'en laisser de bonnes la France ne finiroit cette guerre qu'en, vue d'en commencer bientôt une autre pour emporterla Flandre en une seule campagne. Le Roi étoit un peu plus facile sur cet article, dans la pensée qu'il avoit que les Français étoient si las de la guerre , que s'ils pou^ voient sortir de celle-ci avec honneur ils n'en recoiçmenceroient jamais d'autre pendant son règne. Sa Majesté ajoutoit que le roi de France étoit sur la fin de sa jeutfesse ; qu'il aimeroit plus le repos à l'avenir ^ qu'il tourneroit ses inclinatiotis du côté des plaisirs de la cour 5 qu'il s'amuseroit à ses bâtimens, et laisseroit ses voisins en paix. Le prince, au contraire, croyoit que la France ne vouloit faire la paix présentement que pour rompre le nœud de l'alliance, et pour commenceç une autre guerre avec plus d'avqhtage -, que l'ambition des Français ne seroit jamais satisfaite jusqu'à ce qu'ils ^eussent conquis toute la Flandre, étendu leur royaume jusqu'aux bords du Rhin, mis par là la Hollande en dépendance, et l'Angleteçre sui' un pied qu'elle ne leur fût pas beaucoup redoutable; qu'ainsi cette paix ne poùrroit pas assurer le repos de la chrétienté, à moins qm la Flandre n'eût les frontières qu il proposoit, et
^ùe les Français ne rendissent la Lorraine et tout ce cju'ils avoient pris sur TEmpereur en Alsace . Je dis au Hoi sur ce sujet que j'avois toujours remarqué que les ])iens ni l'âge n'apportent aucun changement à Fincli- Tiation naturelle des hommes^ mais qu'un bon garçon devient ordinairement un bon homme, un jeune alourdi un vieux fou, et un jeune fripon un vieuac scélérat -, que je croyois que le roi de France auroit "toujours quelque passion violente, tantôt la guerre, tantôt l'amour, tantôt les bâtiment; mais que j'étois persuadé avec le prince qu'il ne voufoit faire cette paix que dans le dessein de commencer une nouvelle guerre, après qu'il auroit assuré ses oonquétes. Le Roi approuva tout ce que je dis. Sa Majesté et le duc convinrent facilement du point de la Lorraine et de l'Alsace-, mais ils ne vouloient pas enfeadre parler de la comté de Bourgogne , croyant que la France n'y voudroit jamais consentir. Le prince, au contraire, insistoit si fortement sur cet article, que le Roi crut que c'étoit à cause des belles terres qu'il avoit dans cette provincç : ce qui obligea Sa Majesté de lui dire qu'il se chargeoit de l'en faire jouir avec autant de sûreté sous la domination de France que sous celle. d'Espagne -, et que s'il ne vouloit pas dépendre en cela de cette couronne , il se faisoit fort de lui en faire donner le prix qu'il voudroit lui-même les estimer. Le prince répondit généreusement sans balancer qu'il n'apporteroit jamais aucun obstacle à la paix sur cet article; qu'il ne s'en tourmenteroit pas beaucoup, et qu'il seroit fort aise de perdre tout ce qu'il avoit dans la Franche- Comté, pourvu qu'on voulût donner en récompense une bonne ville en Flandre pour servir de
frontière auiL Pays-Bas. Le Roi vit bien par cette ré-, pônse que toutes les difficultés rouloient de ce côtélà ; mais il y eut de grandes contestations entre lui et le prince à cet égard, le Roi prétendant que la France ne consentirait jamais au plan du prince , et le prince que TEspagne ne consentiroit jamais à celui du Roi. Enfin ils convinrent que la paisdevoit se faire aux conditions suivantes : que la France rendroit à l'Empire et à l'Empereur tout ce qu'elle avoit pris dans cette guerre; qu'elle restitueroit le duché de Lorraine à son duc ; à l'Espagne les villes d'Ath , Charleroi, Oudenarde, Courtray, Tournay, Condé, Valenciennes, Saint-Guilhain et Binch*, et que la Hollande et la France se rendroient réciproquement tout ce qu'elles avoient pris l'une sur l'autre. Il fut aussi arrêté que le prince se chargeroit de prbcurer le consentement de TEspagne, et le Roi celui de France; que pour cet effet Sa Majesté dépécheroit incessamment quelqu'un en France pour y porter les propositions ; que cette personne auroit ordre de n'entrer point en raisonnement sur cette affaire , mais de demander une réponse positive dans deux jours , et de s'en revenir immédiatement après ce terme expiré.* Il y eut de la difficulté à faire choix de cette personne, et milord trésorier dit qu'il falloit nécessairement que ce fût lui ou moi, puisque nous étions les seuls qui avions eu communication de cette affaire. Le prince dit qu'il falloit que ce fût moi, parce qu'on ne pouvoit pas se passer de milord trésorier, et qu'il falloit que ce fût un^ personne en qui il pût se confier, et à qui il pût ajouter foi sur les jugemens qu'il feroit des intentions de cette cour. Le Roi m'ordonna d'être
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^rét à partir dans deux jours : je le fus , et le soir, sivant le jour marque pour mon départ, je le trouvai qui se proménoit dans le parc. Il m'appela, et me dit, ^n changeant un peu de couleur, qu'il avoit fait réflexion sur mon voyage, et sur le mauvais accueil qu'on me feroit. Le Roi ajouta qu'ayant seulement dessein de gagner la paix, il avoit de la répugnance à chagriner les Français plus qu'il n'étoit nécessaire 5 que d'ailleurs, comme on ne devoit point entrer en raisonnement sur cette affaire , il avoit pensé que toute autre personne feroit ce voyage aussi bien que moi, et qu'ainsi il avoit dessein d'y en envoyer un autre , ayant de quoi m'occuper à des affaires qui lui étoient très-importantes. Je m'aperçus que le Roi avoit quelque espèce de crainte que je ne prisse ce compliment en mauvaise ^part ; mais je lui répondis sans aucun déguisement qu'il me feroit le plu^'grand plaisir du monde *, que je n'avois jamais eu moins envie de faire un voyage que j'en avois pour celui-là, et que je n'y avois consenti que par obéissance. Le Roi, qui étoit, le prince du monde le plus honnête, fut bien aise de me trouver dans cette disposition : il s'entretint ensuite avec moi sur le choix de la personne qui devoit aller en France, et me demanda mon avis au sujet de milord Duras. Je lui répondis qu'il étoit fort propre pour cela , et là-dessus le Roi sembla s'y résoudre ; mais je sus bientôt après que la chose avoit été conclue dès le matin à la prière du duc. Son Altesse. Royale crut que la France accepteroit les conditions que le Roi lui proposoit ^ que la paix seroit infailliblement faite ; et il en vouloit avoir l'honneur en envoyant un de ses domestiques pour en faire la
proposition. Que ce fût là le seul nwtif, pu non, c'est ce que je ne sâurois déterminer ; nais, cjuoi qu^l en soit, milord Duras partit avec les ordres dont j'ai dëjà parlé, et quelques jours après le prince et la princesse s'embarquèrent pour la Hollande , où les affaires demandoient absolument sa présence. Le Roi l'assura qu il ne se relâcberoit jamais sur le moindre article du plan qu'ils avoient envoyé en France , et qu'il déclareroit la guerre à cette couronne si elle le refusoit. Cependant Son Altesse eiat le chagrin de voir avant son dépavt le parlement prcnrogé jusqu'au printemps prochain, par un effet des intrigues de l'ambassadeur de France : ce ministre gâ^a cela sur l'esprit du Roi, qui votdut encore faire bon visage à la FTance après le mariage du prince, et avant qde d'y envoyer les conditions de la paix.
La cour dfe France fut extrêmement surprise de l'arrivée de milord Duras^ et du sujet.de son. voyage. Cependant les Français firent bonne mine, et reçurent les propositions d'une manière fort honnête : ils dirent que Sa Majesté Britannique sâvoit bien que la paix seroit toujours en sa puissance 5 mais que les conditions à l'égard des villes de Flandre leur sembloient bien rudes, particulièrement au sujet de Tournay, dont les fortifications leur avoient coûté des sommes immenses*, et qu'ils demandoient un peu de temps pour répondre. Milord Duras leur dit qti'il ne pouvoit demeurer que deux jours; mai^ quand ce terpe fui expiré on l'engagea à demeurer encore quelques jours, et à s'en revenir sans une réponse positive. Il rapporta pour toute réponse ce qu'on lui avoit d'abord dit, que le roi Très-Chrétien espéroit que son*
frère ne voudroit pas rompre lavec lui pour une ou deux villes-, mai§ que cependant il doniieroit otdte à son ambassadçttr à Londres d'entrer en traite sur cet ardcle avec Sa Majesté elle-iiaéine. Les Français ayant gagne .aîn^i du temps , tirèrent le traite eh lon- .^eur ; et sans refusef positivement les prbpositiohs idu Roi, ils les éfodèrent artifiôieusement : ce qu'ils auroiçnt difficilement SmJt par une autre voie. Là douceur apparente de la France adoucit effèctiVejB^entle Roi 9 et Fambàssadeur de cette couronne ^éjclarà qu'iKayoit ordre de céder tout, excepté Toiir- «ay ; et même de traiter de cette place sur quelque ^équivalent, si le Ç.oi y insistoit absolument. Mais ^Qtnmie lé prince étoile parti , cette résolution dont il siYoit été Tauteur et Tappui ne fut plus poussée avec la îVigueur qu'eHe de voit étre^ de sorte que le traité ^^ûmimença à trahier en inessages et en réponses.'
Cepf^dant lei mëcoâtêntemens du peuplé éclatèrent jdus qu'ils n'avoient encore fait, dont le bruit de lï ^aix qu'on négocioit en France et la prorogation dû ^Iparl^nent furent les principales càilses. Pour y rémé^ ^ier^ le Roi) après le retour dé milôrd Duras, dcdina ^one firoclamation pour le faire assémb}èr avant lé ^emps marqué par la prorogation, quoique ce (M uâe démarche extraordinaire ; et le Roi parut rés^ii d eh^ 4rer en gi^etre. Le parlement avoit toujours témoi^é ^vne passioû tiolentepour cela tant que le Roi y avoit- ^té opposé V mais àjj^ que la cour y parût disposée, il soupçonna qu'il y ayoit là-dessous quelque mystère, ^t en jcbncut de l'qpbfage. Sur la fin de décembre ^677 , le Roi m'envoya ordre de itoe rendre au comité "jponr les affaires éti'anigères : il me dît que, né pou- T. 65. 17
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vant avoir aucune réponse positive de la France, il avoit résolu dé m'envoyer en Hollande afin de faire une ligue avec les Etats-généraux , pour contraindre la France et FEsp^ne à accepter les conditions de paix qu'il proposoM* Je répondis au Roi qu'il étoit convenu d'entrer en alliance avec tous les confédérés, en cas qu'il n'eût pas de réponse positive de la France 5 jgae cela satisferoit le prince, tous les alliés, et peutêtre même son peuple, au lieu qu'une ligue particulière avec la Hollande ne contenteroit personne, et désobligeroit la France çt l'Espagne -, que d'ailleurs elle auroit peu de force, et qu'il n'en seroit pas de même que de la triple alliance^ que celle-là étoit un excellent original, dont celle-*ci ne sembloit être qu'une méchante copie ; et que c'étoit pour ces rai* sqn^ que je prioîs le Roi de m'excuser , et de ne me presser pas de faire ce voyage. Le Roi le vouloit absolument; mais je m'en défendis si bien sur les grandes affaires que j'avois à cause de la mort de mon père, que le duc pria le Roi de ne m'obliger pas à faireun voyage pour lequel j'aVois dé la répugnance , et qui étoH si préjudiciable à mes affaires, et de permettre que je nommasse quelque autre personne capable de le faire. Je remerciai le duc de sa bonté, et je fus d'avis qu'on fît partir incessamment M. Thyn, un des comuHS des bureaux des secrétaires d'Etat, pour porter le projet du traité à M. Hyde, qui étoit pùurlors à La Haye , où il s'étoit rendu de Nimègue pour rendre visite ^ la. princesse. [1678] Gela fut fait, elle traité y fut signé le seizième de janvier : ce ne fut pourtant pas sans beaucoup de difficultés, et sans que le prince en eût un extrême regret, bien que le ministre
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d'Esps^e y eût secrètement consenti au nom de son maître , et que par conséquent la guerre menaçât uniquement la France; en cas qu'elle» refusât les conditions que le Roi proposoit. > *
Cependant les Français trioient à Londres le traite en longueur-, ils ne formoient jamais qu^une difficulté à la fois, et faisoient de grandes plaintes de ce que le Roi vouloit rompre avec eux pour la seule ville de Tournay, C'étoit pourtant une place plus importante que trois des autres, parce que c'étoit la seule bonne ville frontière de ce côté-là, qui pouvoit empêcher les Français de faire quelque entreprise sur Oand ott sur Anvers , et de pénétrer dans le cœtir du pays. Pen-^ dant que les Français jouoient ce rôle en Angleterre, ils tâcfaoient par leurs intrigues de faire naître en Hol-* lande, et particulièrement à Amsterdam, des soupçons contrç les mesures prises entre le Roi et le prince au sujet de son mariagev lesquelles ils représentoi'ent extrêmement dangereuses pour les libertés de la Hollandci. Us publioient que par ce mariage le Roi et le duc avoient entièrement attiré le prince dans leurs intérêts et dans leurs sentimens. Ils proposèrent aux HoUahckis des conditions de paix différentes de celles du Roi, et moins sûres pour la Flandre : c'étoit de rendre seulement six villes aux Espagnols, et défaire mention de. la Lorraine dans le traité, mais avec des termes ambigus» On n'auroit jamais écouté ces propo^ sitions en Hollande, sans Tombrage que le mariage du prince avoit fait naître parmi le peuple, qui âvoit une jalousie incurable contre notre oour^ et qui par conséquent n'avoit pas au prince toute la confiance qu^il méritoit.
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Hoeftet Walkeiiier, boargmestres d'AmsIerdam, avoient en ce temps-là toute rautorttëde la ville cutrir leurs maius. Le premier ëtoit un homme gënëreux, hoanéte, riche de naissance, savait, spirituel , agréa-^ blé, sails ambition , qui aToit reAisë de beaux emplois que les Etats lui avoient offerts, et qui servoit seule-» ment sa ville eib qualitë de bourgmestre quand cela venoit à son tour, prenant le moins de part aux affaires qu'tf lui ëtoit possible. Il avoit Tesprit tout-^ii-fait naturel ; et je me souviens qu*il me dit deux choses dans^ la cetiversation que je n'avois jamais ouï dire aupara*vant, et qui m'ont paru si extraordinaires dans un homme de son caractère , que je les rapporterai ici.
La pt^mière, que quand un homme seroit condamne à mourir de mort violente , il lie devoit pas laisser de se divertir le jour d'auparavant; et que si dcela n'arri^ voit pas, cela venoit de quelque foiblesse de corps pu d'esprit. La seconde, qu'un homme qui souhaitoH de vivre après soixante ans ëtoit un coïon ; et que pour lui, après cet âge^là, dont il approchoit beaucoup, il seroit fort aise de mourir à la pr^nière occasion honnête qu'il en trouveroit. Il prouva effectivement ce qu'il avançoit : il futprisdela^utte après soixante ans ; il nëgligéa son mal à dessein , et mourut avec cette circonstance qu'il s'entretint avec ses amis jusqu'à ce qu'il se crût près de mourir, et alors il leur donna congë , ne voulant pas mourir en leur présence. Mais ayant vu qu'il ne mourroit pas aussitôt qu'il le croyoit, il les envoya chercher, et leur dit qu'il lui restoit encore pour une demi-^heure de conversation^ Voilà quel ëtoit le caractère de M. Hoeft. Nous ëtious fort bons amis, quoiqu'il fût un peu fantasque^ et j'ai
étë, à ce ^u'il m'a dit, le seul ambasssKleur qu'il a j^r mais visité. Il avoit autant de crédit dans la vUle qu'il étoit possible d'en avoir, sans qu'il l'eut jamais recè^rché, et sans en faire aucun usage. Walkenier, au eoiitraire, le recherchoit avec tous les soins imaginables^ etn^en avoit jamais eu la moitié tant que l'autre. C'ér toit un homme chagrin , et attaché aux formalités ; mais d'un autre côté c'étoit un homme à réflexion , fia et avare, à ce qu'on disoit, et qui consentoit facilement à fidre tout ce qu'en lui demandoit , pourvu qu'il y trouva son intérêt particulier. Ces deux bourgmestres avoient été long-temps ennemis, et on les croyoit irréconciliables ; mais enfin les agens de France em-» ployèrent tant de soins et tant d'artifice, qu'ils finirent la querelle, et les unirent tous deux dans le dessein de faire la paix aux conditions que la Fiianoe proposoit.
Le parlement ^'assembla en janvier, en vertu de la proclamation du Roi *, et' comme c'étoit avant le temps marqué par la prorogation, on s'attendoit à quelque chose d'extraordinaire. Le Roi l'informa de la ligue qu'il avoit faite avec la Hollande, et lui demand[a de l'argent pour se mettre en ^tat 4e pousser la guerre si là paix ne se faisoit pas. Le parlement lui en accorda éms l'espérance de la guerrf , çt non pas de ISi paix. Ce parlement tivoit duré «(Itx-sept ans, et s'étoit divisé en deux factioiisi publiques : l'une: sob9 le nom de parti de la cour, ef l'autre M)i^ le nom de parfi du peuple. *^*Celui de la cour s'étoit beaucoup^ accru *|)ar les intrigues de nulordCliffofd, qui avôk introduit Ja coutume d'acheter les membreii les uns après ïés^ autres -, mais cependant* celui du peuple étoit'
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^core plus fort en nombre, et il avoit beaucoup plus de crédit^ soit à cause de la corruption de Tautre, soilÀ oause du prétexte qu'ils prenoient d'être inyiolablement attachés aux intérêts de la nation, et particulièrement à regard de la France, et du papisme. Lorsqu'il avoit été question de ces deux points, plusieurs membres du parti de la cour s'étoient joints au parti dû peuple; et de même aussi, quand la cour parut entrer dans les sentimens de la nation, plusieurs meiïll)res du parti du peii()le se joignirent à la faction de la cour, et surtout lorsque le Roi témoigna de vouloir déclarer la guerre à la France si elle refusoit la paix. '
I^e maréclial de Créqui avoit pris par feinte Fri-^ bourg au mois d'octobre, avant que le duc de Lor-: rakie eût pu venir au secours ; et dans le même mois Stettin fut pris par l'électeur de Brandebourg après une vigoureuse résistance ; de sorte que là balance étoit aussi égale e^tre les deUx ligues qu'elle l'étoit auparavant. .
La Fraoïçe ditliérant toujours de répondre positivement aux conditions proposées par le Roi, Sa Majesté^ entra au mois de janvier en négociation avec les mii^istre^ des confédérés à Londres, afin d'être p^te la camjpague pro^aine, .en Cas que la France reftisât la pais. Ou avoit toujours espér<|i qu'elle se feroit ^ mai^ Feiib'epfisç que les Français firent sur Ypres, et les meâace4qu'i|s firent ^ 0$tende, firent évanouir toutes ii# espéf^ançes^qu'on en avok^uesjiisqu alors. Lé Roi envoya iàcè^àmmënt dés trpupes, àilà prière de l'aiuhassgtdejir d'Espagne ^ pour assurer catté impoi^tai^te pUce^ le ministre de, Prab'cîo Ji*6^i témoigna^ peiirtaû^
aucun chagrin, et il continua de faire sa cour à Tordinaire, et de. poursuivre son traité.
Vers la fin de février, le roi d,e France partit de V^ersailles avec la Reine et toute la cour-, et s'étant mis à là tête dune puissante armée, il fit semblant de vouloir attaquer Luxembourg , Namur ou Mons. Xes Espagnols fireyçit avancer leurs forces de ce côtélà, croyant effectivement que c'étoit le dessein ^de la' Trance^mais les Français ayant traversé tout d'jin <i0up le pays, mirent le siège devant Gand, et s'en rendirent les maîtres avant la fin du mois, aussi bien que d'Ypres, pendant que l' Angleterre paroissp;it toujours résolue d'entrer en guerre, ou tout au moins qu'elle^ en flattoit les confédérés. Cela alarma la Hollande, et fortifia extrêmement le crédit de ceux qu'on avoit gagnés pour porter le peuple à faire la paix. Le premier d'avril suivs^t, la France publia par une déclaration à quelles conditions elle vouloit faire la paix. Elles étoient fort différentes de celles dont le Roi et les Etats étoient convenus, et plus encore des prétentions des alliés^ mais comme ce qui regardoit l^Espagne et la Hollande avoit été concerté avec les chefs des principales villes, il se trouva que les propositions de la France furent le plan de la paix, nonseulement pour la Hollande, mais encore pour tous les autres confédérés. Ce fut dans ce temps-là que les Français commencèrent à traiter de la paix d'une inanière impérieuse qui dura pendant toute la négociation, déclarant qu'ils p'avoient que telles et telles conditions à proposer, et que là-dessus Jeurs ennemis pouvoient choisir la paix ou la guerre. La France 4édara en même, teinpâ qu'elle ne donQoit aux allii^^
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que jusqu'au dixième de mai à se rësaudrè-, maisquV près ce temps-là elle aeroit en liberté de changer, et dq rfsistrçindre^^ propositions comme elle le trouveroit, à propos.
Je me trouvai un soir avec milord trésorier: et comidè nous étions dans son cabinet^ il reçnt un paquet di^M^ Montaigu, qui étqjît pour lors ambassadj^ur k Paris. Ce ministre 1^ mandoit qiie M. de Louyoî$ avoit eU , par ordre du Roi son maître, une l^emgvi0 conyérsatibn avec lui, dans laquelle il lui arroit r^préa^cité les mesures qu'on avoit déjà piises en fiol^^ lavkde pour La paix eût les conditions proposée^ par là France; qu'il avoit ajouté que puisqu'ils étoienÉ d^QCord^ le Roi soh.Biaître espéroit qiiè Sa Majesté Britapniqu€ ne s'y oppc^roit pas; que cependant il lui avèdt ordonné d'ofirir à Sa Majesté une grds^e s6mme d'argent pour son consentement, i^etl qu'elle n'y fut plus intéressée , la Hollande ayant accepté les conditions proposées^, qu'il l'avott^ ensuite prie d'écrire immédiateirient à milord trésorier^ et de lùî offrir ma^ sompie considérable pcmr lui-même , qa'oift lui feroit toticber à son choix , Ou en lettresde change, ou en argent, ou en ][nerreries. M. MotHaigti m^n^ doit de plqs qu^on V^voit prié que cette à&aàté fôt traitée entre eux deui seulemeiil , et qu'elle ne fût poipt J^on^muniquée aux secrétaires â^)tat. MSlofd trésorier me lut la lettre y et je lui deman^i c^è qu'il disait ide cette ofFre^ U me répopdit que, Selêtt îni, c'éièit la m^mie oj^se qtaîe îÂ Ton dèMàudétit an kêi de mettise Windsor^ntre )eà mains de$ Frà^fic^i^, et qu'on lui demandj|t à lui efn, pallictdier de ftire Jèn cepier cette prqposïtipn -, qu'ainsi on tué detoit |]^1i{t
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s'y arrêter, raaiâ continuer notre traité avec les confédérés. Le soin en fut commis à ce seigneur et à moi; et le traité étoit sur le point d'être iini, lorsqu'il vint dès lettres de la part de M. Hyde qui en empêchèrent Fentière conclusion. Ces lettres portment que le pensionnaire de Hollande lui âvoit re« ptéséiité que le peuple avoit une violente inclination pdur là pl^',' et qu'il croyoit lui-même qu'il étoit ab- ' splument nécessaire de la faire à cause de la prise de Grand, et en daiiger où se trouvoit Anvers, qui étoit pour lors menacé par les Français, et dont la perte seroit fetale à toute la Hollande, et particulièrement ài^lLmsterdam'. M dessus on dépêcha M. Godolfin eu HoUa^tide, avec ordre de s'informer le plus exactement ^u'il lui seroit possible des mesures que les Etats avoifi^t prises sur cette affaire , et de revenir incessani^Hit. Il fit une extrêiAê diligence, et son rapport selxouva entièrement conforme à ce que M. Hydè* nvoit/^crit. No^s reprîmes cependant le traité-, mais lorsqu'il fut question del^chever,M. Van-Beuninghen fol contraint d'avouer qu^il n'avoit pas pouvoir de le conclure avant que de l'avoir communiqué aux Etats ; ce qi!i» tiral^affaire en longueur et en incertitude.
I^^^ambassadeur de France avoit déclaré jusqu'alors que le Roi seroit toujours l'arbitre de la paix*, mais il ootnmeïiça à changer de langage : il dit que le Roi son m^^ étant d'accord avec la if oUande , il s'éton^ noit ( jBt que même il avoit lieit de se plaindre ) que Sa Majesté vé|klât obtenir pour les Espagnols des ci^ditions iioieillearés qiïeieeUes dont lés Hollandais ^toient sâti^its. >
^Le Roi et 'milonrd trésorier iiie pressèrent éxti^-
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mement d'aller en Hollande pour savoir la dernière résolution des Etats, et s'ils voudroient continuer la guerre en cas que le Roi s'y engageât. Mais je m*en excusai, sur ce que je connoissois trop bien les Hollandais pour croire qu'ils se déclarassent sur la proposition du Roi ; j'alléguai que les Français étoient trop près d'eux, et je dis que si le Roi avoit efFectivem«nt dessein d'entrer en guerre, il falloitqu'il prît premièrement ses mesures avec son parlement ^ qu'ensuite il envoyât dire aux Etats qu'il étoit prêt de se décorer , s'ils vouloient continuer la guerre ; et que je connoissois trop bien les Hollandais pour croire qu'ils refusassent de continuer leur alliance avec Sa Majesté. Le Roi témoigna de la répugnance à le faire, et envoya M. Godolfin pour une seconde fois eç Hollande dan^ le mois d'avril , pour savoir la dernière résolution des Etats, e^ prorogea le parlement pour quatorze jours. .
Le Roi ayant reçu de l'argent de son parlement, Içva une armée pendant ces négociations, et dans six semaines il eut vingt mille hommes sur pied. C'étdH des gens les mieux faits que l'on pût voir ; et il est certain qu'il en auroit pu lever un plus grand nombre, tant le peuple avoit d'inclination pour la guerre. Tous les ministres étrangers en furent surpris, et ils avouèrent qu'il n'y avoit point de roi dans la chrétienté qui pût lever de si belles troupes en si peu de temps. .
Milord trésorier me vint trouver environ le ao du mois, pour me dire que le Roi s'étoit^àla fin déterminé à la guerre, et pour me prier de préparer Je discours que le Roi devoit faire $ur ce sujet au pâr^l^fnent. Je le fisj et lorsque je le portai chez ce sei-
gneur j'y trouvai des lettre$ de M. Hyde et de M. Godolfin, par lesquelles ils marquoient que les Etats ëtoient résolus à accepter la paix aux conditions que la France proposoit, et qu'ils avoîent arrêté d'envoyer en Angleterre M. Van-Leewen pour disposer le Roi à y consentir. Ce gentilhomme étoit le principal magistrat de la ville de Leyde , et il s'étoit joint à ceux d'Amsterdam, de Harlem, de Delft et de quelques autres places, pour faire la paix aux conditions proposées par la France 5 mais comme il étoit homme d'honneur et de mérite, et qu'il n'avoit fait cette démarche que dans la pensée que l'Angleterre âgissoit encore dans le fond de concert avec la France , et que tout le reste n'étoit que grimace, le prince fit en sorte qu'on le députa en Angleterre , afin qu'il connût lui-môme que le Roi avoït dessein d'entrer effectivement en guerre , et qu'il pût en persuader son parti-, ce que le prince crut être l'unique moyen capable d'empêcher la paix.
Locsque j'allai voir M. Van-Leewen, il me dit franchement qu'ils avoient un extrême regret en Hollande de se voir obligés de faire la paix à des conditions si désavantageuses, et qui laissoient la Flandre dans un état si dangereux *, que si le Roi avoit déclaré la guerre comme il avoit promis de le faire en cas que la France différât bu refusât d'accepter son plan , les Etats l'auroient aussi conftinuée -, mais^tte les procédés de Sa Majesté avoient toujpurs paru si incertains et si irrésolus , que cela avoit fait craindre à la Hollande que nous ne fussions encore dans les intérêts de la France?.: que cela avoit persuadé à la plupart defj? villes qu'il ne "falloit songer qu'à faire ht paix le;
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plus tôt qu'il leur seroit possible ^ ed que présentement Farmëe de France étoit si proche d'Anvers, qu'il n'y avoil plus à balancer. Il me protesta cependant en particulier que si le Roi déclaroit incessamment la guerre, il ne doutoit point que les Etats ne la continuassent, suivant les conditions spëcifiëeè dans le traité de leur alliance.
Sur le rapport que je fis au Roi de ce que M. Van" Leewen m'a voit dit, Sa Majesté parut résolue à dé^ clarer la guerre si le parlement le lui conseilloit, el s'il promettoit de le secourir; mais dans ce même temps-là une malheureuse proposition faite par le chevalier T** C** en dépit de milord trésorier passa dans la chambre des communes , savoir qu on ne don-^ neroit aucun argent au Roi jusqu'à'ce qu'on eut reçu satisfaction sur les matières de religion. Cela rompit toutes les mesures qu'on avoit prises. Le Roi en fut si en colère qu'il me reprocha mes notions populaires (appelant ainsi mes sentimens), et me demanda comment je pouvois croire qu'il se pût 6èv k la chambra des communes, et compter sur les secours qu'elle lui promettroit s'il s'éngageoit dans la guerre* Â la vérité je n'eus pas beaucoup de choses à répondre sur cela, considérant les divisions qui rëgnoieatdaiis la chambre; et, malgré tous les soins que j'apportai dans l'examen de cette affaire, je ne pus jamai&iirouver d'assez fo^t^s raisons pour m'assurer si le Roi avoit effectivement dessein d'entrer eu guerre , ou bien si la chambre des cominunes le voudroits^ourir en cas qu'il y entrât, ou b^en si eUe se serviroit de cette occasion pour ruiner les mii^stres. U es| certaiâ que jamais délibération ne fut faite plus à contré-ten^
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^que celle-<;i , ni ne traversa plus le dessein ^e la cliamé>re , qui sembloit gënëralement tendre à engager le 9loi dans là guerre. Je ne doute point aussi que la -personne qui la proposa ne fut elle-même de ce sentiment ; mais comme ce gentilhomme avoit toujours -eu une forte animositë contre tous les ministres délais quHl avoît perdu ses emplois à la cour, son chagrin particulier lui fit prendre parti contre le dessein général de la chambre. î^lusieurs autres membres Hmrtèrent, et protestèrent que bien qu*ils voulussent fournir au Roi de l'aient, soit pour &ire la guerre, soit pour payer ses dettes, ils ne pouvoient pourtant pas le feire pendant le ministère de milord trésorier. En un mot, il y avoit réciproquement une si fatale défiance entre la coût et le parlement, qu'il étcdt fort difficile de prendre de justes mesures. Le Roi s^apeneut bien alors qu'il avpit perdu l'occasion favorabled'entrer en guerre s'il en avoit effectivement le dessein , et quHl devoit l'avoir fait précisément après le retour de milord Duras, en s'unissant avec tous les confédérés. Milord d'Essex me dit là-dessus que j'avois été prophète, en refusant d'aller en Hollande pour faire une ligue avec les Etats; qu'il étoit arrivé ce <jue j'avois prédît, que cette alliance particulière n'avoit satisfait ni le peuple ni les étrangers, et qu'elle avoit obligé les Etats de prendre des mesures avec la France.
Le tour que le Roi donna à toute cette affaire fut tpie puisque les Hollandais vouloieht faire la paix aux conditions proposées par la France , et que cette couronne lui offroit 4e- l'argent pour consentir à une chose qu'il ne pouvoit pas empêcher, il ne voyoit pas
pourquoi il refuseroit cet argent, et m'ordonna d'entrer en traité sur ce sujet avec Tambassadeur de France, qui avoit ordre pour cela. Je voulus m'en excuser^ mais le Boi me dit que je ne pouvois me défendre de voir ce ministre , puisqu'il devoit être le lendemain à sept heures du matin chez moi. Il vint effectivement me trouver, et je lui dis que j'avois été fort mal toute la nuit, et qu'il m'étoit impossible de parler d'affaires : il en fut surpris, et me pressa beaucoup^ mais comme il vit que je m'excusois toujours sur mon indisposition , il me laissa. Je me levai', et je partis incessamment pour Sheene, d'où j'écrivis à milord trésorier par ma femme le 10 mai 1678. Je lui témoignai le chagrin que j'avois qu'on voulût me faire ménager un semblable traité avec l'ambassadeur de France ; que cela ne convenoit point à l'emploi que j'avois, et que d'ailleurs on savoit fort bien que je croyois le traité déshonorable au Roi. J'offris de quitter mon ambassade de Nimègue , et de renoncer à la charge de secrétaire d'Etat que le Roi m'avoit promise. Milord me répondit que le Roi ne contraignoit personne à faire ce qu'on ne vouloit pas, et que si j'avois résolu de faire savoir au Roi ce que je lui avois écrit, je devois le lui dire moi-même, ou bien l'en informer par quelque autre , n'ayant pas dessein pour lui de faire si mal ma cour. L'affaire en demeura là pendant quelque temps, et je demeurai à Sheene jusqu'à ce que le Roi m'envoyât chercher.
Cependant dès le commencement de mai la chambre des communes, avoit commencé à faire paroitre sa mauvaise intention contre les ministres, etil s'étoit fait plusieurs discours et plusieurs délibérations contre
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leur conduite. Cela confirma le Roi dans les soupçons que leur empressement pour la guerre lui avoit donnes i, mais néanmoins il conçut ( à ce que je sais de bonne part) tant d'indignation contre un article du traité secret proposé par M. de Barillon, qu'il protesta qu'il ne ToublierOit jamais. Il ne me témoigna rien de son ressentiment, quoiqu'il me parût plus ré-*solu à la guerre que je ne Vavois encore vu, et même plus que je ne Tavois pensé.
M. de Ruvigny le fils fut dépêché en France pour savoir les .dernières intentions de cette cour sur les Conditions de paix proposées par le Roi. Il ne rapporta aucune réponse positive 5 de sorte que Sa Majesté continua ses levées, et se prépara pour la guerre : mais le onzième de mai la chambre des communes ayant fait une autre délibération pour refuser de Tar- ^ent) le Roi en fut tellement offensé qu'il prorogea le parlement pour dix jours ^ ne doutant pas que dans oe temps-là il feroit paroître si clairement l'intention cju'il avoit d'entrer en guerre ] que les communes en se r oient satisfaites, et que cela les mettroit de bonne liumeur. M. Van-Leewen, dégoûté de ces longueurs, et de la mésintelligence entre le Roi et le parlement, commença de parler Ijautement de la nécessité où ^toient ses maîtres de fgire la paix le mieux qu'il leur seroit possible, puisqu'il n'y avoit pas moyen de prendre des mesures solides avec l'Angleterre au sujet de la guerre, et que la saison étoit trop avancée pour souffrir de plus longs délais. L'envie que le Roi avoit de faire la guerre commença à se refroidir après qu'il eut appris les discours de M. Van-Leewen, et il dit qu'il fallait laisser faire la paix de la manière que la
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Hollande Tavoit projetée. Cependant le parlement s'assembla le a3 , et il parut être alors mieux disposé que quand il s'étoit séparé ; mais danis le même temps on apprit que les Etats avoient envoyé M. BeVerning à la cour de France, qui étoit pour lors à Gand, pour proposer une cessation d'armes pour six sefldaines, afin d'avoir le temps de convenir entièren^nt des conditions de la paix : de socte que le Roi et le parlement regardèrent cette affaire comme conclue, ou tout au moins comme hors d'état de recevoir d'autre inouvement que celui que là France et la Hollande lui donneroient. Â parler skioèrement, les deux partis avoient tant d'inclination pour la paix , que les conditions furent bientte réglées. Les articles de ce traité ayant été publics , je ne le rapporterai point ici : je dirai seuletnent 4^[ue ces conditions parurent si rudes k l'Espagne et aux princes du Nord , qui avoient fait des conquêtes sur la Suède, qu'ils déclarèrent unanimement qu'ils ne Jes accepteroient jamais. Les ambassadeurs de France à Nimègue prièrent mon collègue le chevalier Jenkins de {présenter ces ardcles^ ^ux ministres des confédérés ; mais il refusa tie le faire , et d'avoir ^aucune part dans un traité de paix 4ont les conditions étoient si différentes de celles (jpsie le Roi son maître avoit proposées , et que Sa Maje^ë et la Hollande s'étoient obligées de faire accepter, €n conséquence )de leur traité conclu k La Haye.
{environ ce temps-là , la France, après avoir envojTé 19 . de La Feuillade à Messine {>our maintenir la guerre €in Sicile, ordonna à s^ troupes , par une conduite fort surprenante, d'abandonner entièrement cette île. JEUes le firent, et plusieurs Messiniens suivirent les Fran-
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ciis, aimanît mieojL abaridoniier léUr {liâj^s que d'e demeurer eiposës à la vengeance des Espagnols. Ce fui! là lé semi service iqiportant que Fihdiiiiaition que lé Roi tënioigna pour la guerre rendit à là couronne d'Espagne; car il^st certain, et personne n'en doute, que les Français h'abaiidotinèirent la Sicile que dé crainte de se voir en guerre avec l'Angleterre, contré laquelle ils crurent qu'ils auroient besoin de toutes leuris forces. Tous les confédérés tèùnièrent aussi leùfis yêul et leurs espérances de ce côté-ïà ] de sorte que n'y ayàiit plus , selon l'apparence , de ressource à leurs affaires, après avoir été abaàdonti^s des Ifôllan'daîé par une paix si précipitée, les ministi'és déis priii^ bipirtïx alliée quiïtèrent Nitaiègué , et se tendirent en Ailgleterre, àà ik crurent que séroil: lé théâtre des grandes àâkires. Le cbMtè Antoine, ambasisadeur dé Oanemarek , arriva lé pireiliier, et fut bientôt suivi de M. Olit^trântz, aAibalssadeur de Suède, des ministres^ de l'éfetetèùr de Brandebourg, et die plusieurs autres princes.
Cependant les négociàtioils continuèrent à Nitnègue (^mié les ambassadeui^s de Franice et ceux déHollande, jusqu'à ce que M. Beverhiilg fût envoyé au camp des Pranciâs^ Oiiîi il cOhVint entièrement des conditions de lapait vers la fit! de juin , et d'une cassation d'armes en Piârikdre pettdâM six éeUtairies. Oh ne donna ce temps atrjt^ HôHàiïdaîs que polir dispoîier les Espagncds à âctfdptBt leis Conditions de|)aix dont ilë ét^jielit convexmé êkisetiibléi Éehdânt tout le éoùrs de cette négot^tteâ^ lia Financé lie téttioigiia auciiiS égard que pour lâ'Hollattiâe , et léfe Etats èWéiit tout le sujet du içôn^e droite sàtié&its du roi Très-Chrétien sur cet article. Il T. 64. 18
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leur» déclara que qpand FEspagne n'accepteroit pa$ la paix, i] prendroit soin qu'on laissât en Flandre labar« rière qu'ils jugeroiônt nécessaire pour leur sûreté : il les assura aussi qu'après que la paix seroit faite ^ et qaxè l'ancienne amitié seroit rétablie entre les deux Etats, il seroit toujours prêt d'entrer ayec eux dans les engage mens qu'ils croiroient propres pour conserver à jamais leur repos et leur liberté.
Tout le monde prit ces offres en mauvaise part, et l'on ne douta point qu'on ne les fît pour cajoler les ennemis du prince. On savoit fort bien qu'ils s'étoient: fait un grand parti parmi le peuple, en représentante qu'ils craignoient que le prince n'aspirât à une trop grande autorité; et on n'ignoroit pas que c'étoien% }es principaux d'entre eux qui avoiênt le plus contribué à cette paix. Â la vérité le prince ne s'étoit point ménagé pour l'empêcher, et il s'y étoit opposé ouvertement, autant que les lois de l'Etat le lui pérmettoient : cependant ce fut inutilement-, car l'indiiiation que le peuple avoit pour la paix s'étant généralement répandue par toute la province de Hollande^ et ensuite dans toutes les autres , il fut impossible au prince de s'y opposer plus long^temps.
Cependant l'Angleterre commença à dévenir assez indifférente au sujet de la paix; l'Espagne témoigna de l'inclination à y consentir pour ce qui la regardoit; mais l'Empereur, le roi de Danemarck et l'électeur de Brandebourg y parurent si opposés, qu'ils en vinrent à des sanglans reproches contre la Hollande. Us publièrent dans leuts déclarations tout ce qu'ils avoient perdu ou hasardé dans une guerre qu'ils avoiént uniquement commencée pour la conservation des Pro-
vinç6s-Unies , et firent voir Tinjustice que les Etats leur rendoient en consentant pour eux sans leur consentement à des conditions de paix arbitraires et impérieuses. Ils déclarèrent cependant qu'ils ne refusoient point d'entrer en traité avec la France, et de faire la paix à des conditions sûres et raisonnables^ mais qu'ils ne souflfriroient jamais qu'on leur imposât des lois comme à des vaincus, et qu'ils aimeroient mieux risquer tout que d'accepter les propositions qu'on leur faisoit, particulièrement celles qui règardoient le duc de Lorraine , auquel on faisoit le plus d'injustice, bien qu'en apparence ses intérêts fussent plus chers aux confédérés que ceux des autres princes, et les moins contestés par la France.
Cet orage, excité par les alliés, ne fut pas capable d'ébranler les Hollandais : ils continuèrent d'agir de la même manière qu'auparavant, sans avoir que peu d'égard à la satisfaction de leurs confédérés , excepté de l'Espagne en ce qui regardoit la sûreté de la Flandre. La nécessité où les Espagnols se trouvoient les obligea à paroitre contens, quoique dans le fond ils le fussent aussi peu que les autres ; de sorte que la paix étoit sur le point d'être signée par les ambassa^ deurs de France et de Hollande. Mais dans le même temps il arriva un incident imprévu qui pensa renverser entièrement tout cet ouvrage, renouveler la guerre avec plus d'animosité et d'égalité qu'auparavant, et engager l'Angleterre à se déclarer en faveur des confédérés ; ce qu'on avoit tant de fois inutilement tenté, et dont on avoit alors perdu l'espérance.
Les Français s'engageoient par le traité de paix à rendre aux Espagnols six villes en Flandre *, mais le
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temps de cette restitution ri'ëtoit pas précisément lâarqué dans les conditions du traité , les Hollandais aussi bien que les Espagnols entendant que ce devoit être dans le temps de la ratification dé la paix faite entre eux et la France , quand bien leurs alliés n'y seroient pas compris. Mais lorsque le traité fut prêt d'être signé , le marquis de Balbacès youlut savoir pltjA particulièrement l'intention des Français sur cet article. Leurs ambassadeurs répondirent sans façon que le Roi leur maître étant obligé de faire rendre à la Suède tout ce qu'elle avoit perdu dans cette guerre, îl ne pouvoit pas faire évacuer les villes de Flandre , jusqu'à ce qu'on eût rendu aux Suédois celles qu'on avoit prises sur eux; et qu'il croyoit que la rétention de ces places étoit l'unique moyen de porteries princes du Nord à accepter la paix.
M. Beverning fit savoir à ses maîtres cette nouvelle prétention de la France, et les Etats lui ordonnèrent de déclarer àtix ambassadeurs de cette couronné qu'il ne {Pouvoit pas signer la paix , à moins que les Français ne s'engageassent de restituer les places de Flandre dans le temps de la ratification du ti^ité. Les ministres de France persistèrent dans leur première déclaration , et dirent qu'Us avoiént aussi ordre pcH sitif de leur cour d'insister sur la restitution des villes prises sur les Suédois leurs alliés. Cela obligea les Etats de dépêcher incessamment M. Yan-Leewen en Angleterre, afin d'informer le Roi de cet incident, et de savoir sa résolution sur un point où la paix de la chrétienté et la sûreté de la Flaïkdre en particttlier étoiènt si fort intéressées. Le Roi eut d'abord de la peine à croire ce que M. Van-Leewen lui dit; inais
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ayant enyoyë chez r^mba$5a<jieur de France pour en savoir la vérité, et ce ministre ayant ayoué que son maître avoit dessein de garder ces places jusqu'à ce que la paix générale fut conclue et la Suède isatis-» faite , Sa Majejsté fut surprise et fâchée du pi^oc^dé de la France. Je reçus ordre le lendemain de me rendre au comité du conseil pour les aQaires étrangères, où le Rpi déclara qu'il ayoit résolu de m'ei|ivpyer ii^ççs* samment en HoUande poi;ir signer mi traité avçç le$ £tat/s, par lequel ils s'bbligeroient de continuer la guçrre ; et Sa Majesté s'engagerpit d'y ei^trçr , en ça* que la France ne consentît pas dans un certain temps limité k évacuer ces villes. ï^ie duc appuya cette proposition avec beaucoup de feu, et dit à tout 1^ comité qu'il paroissoit clairement par cette démarche que la France n'agissoit pas sincèreipent dans le traité d§ paix ; que cette couronne ambitieuse visoit à la mp-^ narchie tmivçrselle, et quçdans l'état où se trouvoit la chrétienté il n'y avoit que Sa Majesté seule qui fujt capable de Ten empêcher. Tous les seigneurs du con^' seil convinrent si unanimement de cette propo^tipn, qu'il n'étoit pas possible de s'imaginer que cette ré^ soltitionne fût ferme et constante, malgré la foiUessp et l'inconstance de toutes celles que nous avions prises auparavant. Le Roi prit lui-méne la peine de près* ^r Van-Leewen de paâsçr en Hollande avec moi , pour persuader les Etats dé sa sineérité, et de la ferme résolutiou où il étoit de ppurstiivre les mesures qu'il venoit de prendre; et Sa Majesté se chaijgea de faire les excuses envers les Etats ses maîtres pour ^e voyage^ €]u^il faisoit sans leur consentement. «
Comme je fus sur le point de partir, M. Godolfin,
qui ëtoit arrive depuis peu de Hollande , me dit que si je portois les Etats à accepter le traite propose par le Roi, il feroit ses efforts auprès du parlement pour l'obliger à faire ériger ma statue. Je rapporterai dans la suite le succès de cette proposition.
M. Van-Leewen et moi partîmes en juillet 1678 dans deux yachts : nous nous rencontrâmes bientôt à La Haye, fentraî d'abord en conférence avec les commissaires pour les affaires secrètes , et Tun d'eux me dit pour compliment qu^ls regardoient mon arrivée en Hollande comme celle des hirondelles, qui mènent toujours le beau temps avec elles.
Lé prince me reçut avec la plus grande joie du monde : mon message lui faisoit concevoir Vespé^ rance de continuer la guerre, ou tout au moins d'obtenir pour ses alliés les conditions de paix que la violence d'un parti formé dans Amsterdam, et qui s'étoit ensuite répandu dans le reste des Sept-Provinces, lui avoit arrachées des mains.
Pour faire quelque ouverture à cette négociation , je concertai avec M. Van-Leewen d'aller dîner à sa maison de campagne avec messieurs Hoeft d'Amsterdam , Van-Tilt de Harlem , Paats de Rotterdam , et deux ou trois autres des principaux bourgmestres qui avoient avancé ou plutôt précipité la paix sur les conditions proposées par la France. Nous entrâmes après dîner en grande conférence, et M. Van-Leewen les assura avec beaucoup dé zèle de la sincérité de la résolution que le Roi venoit de prendre : il seconda fort vigoureusement tout ce que j'avois à dire sur ce sujet, et il est certain que ses discdui's eurent d'autant
plus de force sur l'esprit de .ces messieurs qu'il avoit ^të lui-mâme un des plus ârdens pour la paix.
Je ne doutois point que le prince n'attendît avec beaucoup d'impatience le succès de no^re entrevue , et cela m'obligea de me rendre auprès de lui dès le soir même, afin de lui en apprendre des nouveUes. Je lui dis tout ce que je crus avoir remarque dans notre conversation; que M. Paats ëtoit incurable, et qu'il falloit le considérer ainsi; mais que tous les au-<très ëtoient gens d'honneur, et bien intentionnés pour leur patrie; qu'à la vérité ils avoient été trompés, premièrement par l'ombrage que le mariage de Son Altesse en Angleterre avoit fait naître , ensuite par la crainte qu'ils avoient que notre cour ne fût entièrement dans les intérêts de la France , et enfin par les offres avantageuses que cette couronné leur avoit faites; que le refus que la France avoit Mt de rendre les six villes aux Espagnols avant la satisfac-^ tion de la Suède les avoit un peu éclairés ; que je ne doutois pas que toutes les villes de Hollande ne s'éveillassent là-dessus, et que cette démarche des Français ne les portât à recevoir agréablement dans cette conjoncture la proposition de Sa Majesté. Ce que j'avois prévu arriva : M. Hoeft proposa à Amsterdam d'éprouver la sincérité que les Français pouvoient avoir dans le traité par l'évacuation des villes espagnoles , et à moins dé cela de continuer la guerre. Sa proposition fut approuvée en dépit de Walkenier, et ensuite toutes les autres villes prirent la même résolution ; de sorte que voyant du jour à ma négociation , je la commençai, et en six jours je conclus un
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traité p^r lequel il était porté que les Français déctar reroient , quatorze jours après la d^te dudit traité , qu'ils évacûeroient les yillesi espagnoles ^ qu'en cas de refus la Hollande continueroit la guerre, et que l'Ang}etefre 1^ déclareroit i|ice^amment à la France^ conjointemeiil: ayec les Et^ts et Iç» au|rie^ alliée.
On ne sai^rolt s'imaginer combien ce traité £ai fa-yprabte ^ T^utorité du prince d'Orange : les Etats £K>iiviiirent ppur lors qu'il avqit porté un jùgemei^t pljuis sglide qu'eux sur le3 mesures qu'on devoit air tendre de la France et de l'Angleterre,, On s'aperçut qn'onayoitentoirtde spupçonâer l'Angleterre de laàmr yai^e £oi dans les offres qu'elle nYoit toujours faites d'entrier en guerre , et que les Français aYoiant eu si peu de sincérité dans les démarclies qu'ils avoient flûtes pour la paix, qu'après ayoji^^^l^é tant^ difficultés, ils avoient bloqué Mons, la meilleure des places frontières de 1j^ Flandre espagnole , dans l!eSr péi^tnce que cette ville tomln/eroit entre leurs mains avant la fin du terme qu'on leur avoit marcpié pour la conclusion ou pour la rupture de la paix. ^
Le prince se prépara avec une diligence incroyable pofir aller secourir Mons , et dix mille Anglais qui étoient déjà débarqués en Flandre eurent ordre 4é majcdier incessammyent pour joindre son armée. I| se mijt en campagne , dans une forte persuasion que la giUerre coptinueroit : il croyoit que l'honneur dje^ Ff aaçais étoit trop intéressé dan$ l'étacuation de ces places , et que quand bien ils y consentiroient , l'Es-^ pagne ne pdUrroit pad^ signer le traité de pai^ dans le temps fimité , sans quoi les Etats ne la vouloient pas conclure. Il espéroit d'ailleurs de livrer bataille à
l^rmë^ de France avant que le terme marqué poiir la conclusion de la paix f^t expire, et il avoit rësQlu de secourir Mons, ou, de mourir dans T^ntr^prise, que la paix se fit ou non ^ de sorte que ta continuation de la guerre parpissoit inévitable. Mais personne, depuis Salomon, n'a jamais ass^? bien considéré combien les choses du monde sont sujettes au teqaps et au hasard^ combien les hommes les plus sages et les plus éclairés se trompent dans les jugem^ns qii'ils font sur Içs évén^me^ns futurs, quelque apparence qu'ils voient à leurs prédications ^ et cbmr bien d^. fois il arrive que les plus grandes révolutions dépendent de gu^lques petits accidens, de quoi la suite de cette entreprise est une des preuves les plus authentiques.
Aprè&.que le traité entre le Roi et la Hollande eut été signé et signifié à la France, il n'y eut point d'artifice c[ue cçtte co^ronn^ p^ mit en usage pour tirer l'affaire en longuei;ir, méthode qui lui avoit si bien réu/tôijà Londres. Elle offrit premièrement d'entrer en traité sur cette affaire à Saint-Quentin , ensuite à Gand, où le BUji luj-jnêrae entreroit «n conférence avfec tels jypibassadeurs que les Hollandais youdroient lui envoyer. lV|ais les Etats demeurèj^ent fermes dans lei^ résolution : ils déclarèrent qu'ils se tiendroient içiyiolab|ement attachés au traité conclu avec Sa Afa-^ jesté Britai^nic|ue , et persistèrent dans ce sentiment jusqu'à cinq jours devant que le terme donné aux Français jfût e?cpiré. H arriva -pour lors d'Angleterre un nppimé Ducrps : c'étoit un moine français qui depuis quelque temps avoit quit^ son froc pour une jupe , et s'étoit si bien insinué dans la cour de Suède ,
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qu'il en avoit obtenu une commission pour être une espèce d'agent en Angleterre. Dès qu'il avoit été à Londres, il s'étoit entièrement dévoué à M. BariUon, ambassadeur de France , sous prétexte d agir pour les intérêts de la Suède. J'avois dépêché un secrétaire en Angleterre pour y porter le traité conclu avec les Etats ^ et environ huit jours après ce Ducros m'apporta un paquet de la cour, par lequel je reçus ordre de me rendre incessamment à Nimègue, afin d'y faire tous les efforts qu'il me seroit possible au nom du Roi pour porter les ambassadeurs de Suède à déclarer à ceux de F^rance qu'ils consentiroient non-seulement que leur maître fît évacuer les villes de Flandre , mais même qu'ils le prieroient que , pour le bien général de la chrétienté , il ne différât pas plus longtemps la paix, sans avoir égard à l'intérêt particulier de la couronne de Suède. Je reçus ordre aussi d'assurer en même temps ces ambassadeurs que dès que la paix seroit faite le Roi feroit tous ses efforts pour faire rendre aux Suédois tout ce qu'ils avoient perdu par cette guerre.
Jamais homme n'a peut-être été si surpris que je le fus de cette nouvelle , mais le pensionnaire Fagel en fut tout étourdi : il me vint trouver, et me dit tout le contenu de mes dépêches avant que j'en eusse parlé à personne. Il m'apprit de plus que Ducros en avoit adroitement informé tous les députés des villes^ qu'il leur avoit dit que les deux rois étoient entièrement convenus des conditions de la paix -, qu'il m'avôit apporté des ordres pour me rendre à Nimègue, et que ie devois y trouver à mon arrivée des lettres de milord Sunderland, ambassadeur d'Angleterre à Paris,
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avec tous les articles conclus entre les deux couronnes.
Je ne prétends pas déterminer par qui et comment Ducros avoit obtenu cette dépêche -, mais à mon retour en Angleterre le duc me dit qu'il n'en avoit rien su qu'après qu'il avoit été parti , ayant été à la chasse toute cette matinée. Milord trésorier me dit tout ce qu'on peut dire pour s'en excuser, et je n'en parlai jamais au secrétaire d'Etat Williamson-, mais le Roi me dit plaisamment que ce coquin de Ducros avoit été plus fin qu'eux tous. Tout ce que je pus appren-^ dre en cour sur cette affaire fut que ces ordres avoient été expédiés un matin dans une heure de temps dans l'appartement de la duchesse de Portsmouth , par l'intervention de M. Barillon. Quelques efforts que notre cour fît ensuite pour réparer ce coup, elle n'y put jamais réussir, et ce seul incident changea entièrement la destinée de la chrétienté ^ à quoi il y avoit si peu d'apparence , que même avant l'arrivée de Du- Ctos les ambassadeurs de Suède à Nimègue avoient fait une semblable déclaration à ceux de France, el leur avoient dit que je devois partir de La Haye pou? les y porter.
Quand j'arrivai à Nimègue, il ne restoit plus que tjrois jours du temps donné aux Français par le traité conclu entre le Hoi et les Etats pour se déterminer à évacuer les villes espagnoles , ou à continuer la guerre contre l'Angleterre, la HoUande, et tous les autres confédérés. Je trouvai que tout le monde étoit persuadé que la paix ne se feroit pas 5 et, à parler franchement, il y avoit beaucoup d'apparence. Les ministres de France avoient délivré à ceux de Hollande ,
en forme de manifeste, plusieurs raisons pour lesquelles le Roi leur maître ne pouvoit pas conçeutir à rendre les villes de Flandre qu'avaiit toutes choses Ton n'eût entièrement donné satisfaction à la Suède , dont les intérêts lui étoient autant chers que les siens propres, offrant cependant d'accepter tels expédiens que les Etats voudroient faire proposer, soit à Nimègue , soit à Saint-Quentin ou à Gand. Les ambassadeurs de Hollande répondirent par écrit que cela n'ëtoit plus possible; que, depuis Jes difficultés qaih avoient fait naître sur Tévacuation des places espagnoles , les Etats leurs maîtres avoient signé un traité avec l'Angleterre ; qu'ils ne vouloient pas s'en départir , non plus que du terme fixé , qui devoit décider du sort de la guerre ou de la paix; que n'y ayant presque plus de temps à écouler, il «eroit inutile de députer à Saint-Quentin ou à Gand, et qu'il n'y avoit point d'autre expédient que d'évacuer ces villes. Après cette réponse , les ministres de France déclarèrent à ceux de Hollande que le Roi leur maître étoit résolu, à la prière des Suédois, de ne retarder pas plus longtemps la paix à leur considération -, qu il consentiroit à l'évacuation des villes de Flandre, pourvu quç les Etats lui envoyassent des députés pour traiter avec lui, et assurer qu'on donneroit satisfaction à la Suèdfi ce qui étoit également l'ii^ntioii^edf^ dexi^c partis. Mais les ambassadeurs de Hollande répondirent vigoureusement encore que leurs maîtres ne pouvoient point faire une telle dépuration, et que si le terme fixé par Ipur traité avec l'Angleterre étoit unie fois passé , il n'y âvoit point de remède , et qu'il falloit continuer Isf guerre. Les Français répliquèrent' que
leurs mains ëtoient liëes, et que sans cette députation ils ne pouvoient pas procéder plus loin : de sorte qu'on dësespëroit de la paix , avec d'autant plus d'apparence opsre dans le même tetiips le duc de Luxembourg |)ressôit Mons , et le marëchal de Schomberg jtnenaçoit Cologne , et demandoit une prompte satisfaction sur l'argent qui avoit ëtë saisi aux Français dans cette ville pendant le congrès qui s'y étoit tenu. Bruxelles même ëtoit dans une grande inquiétude de se voir entourëe de tant de troupes françaises. Tout cela faisôit que les ministres des allies se tenoient (;omme assures de ce qu'ils avoient si long-tefnps dësirë , c'ëtoit de pouvoir continuer la guerre conjointement avec l'Angleterre 5 car ils ne pouvoient pas s'imaginer que les Français voulussent cëder un point qu'ils avoient si long-temps et si publiquement conteste-, et que s'ils lie le cëdoient pas, les Hollandais souffrissent que leurs ambassadeurs signassent. )è traité de paix sans l'Espagne. Il y avoit d'ailleurs trop peu de temps à couler pour que les deux couronnes pussent faire un traité particulier , n'y ayant rien de digéré sur cette affaire.
Enfin arriva le jour fatal marqué par le traité de Là Haye , qui devoit donner à la cbrétiehté une -soudaine paix ou une longue guerre. M. Boreel, qui avoit été envoyé d'Amsterdam aux ambassadeurs de HoI« lande à Nimègué , alla ce jour-là de fort grand matin chez les ministres de France-, et après quelques confët^encès avec eux les trois ambassadeurs de cette couronne allèrent chez ceux de Hollande , et leur déclarèrent qu'ils avoient reçu ordre ^e consentir à Tévacuâtion des villes de Flandre, et de signer la paix. Si
continuer la guerre. Gela irrita teltément plusieurs ministres des alliés, qu'ils protestèrent hautement contre les ambassadeurs de Hollande, espérant par Jade les empêcher de signer la paîx ^ans avoir reçu de rtouveaùl ordres de leurs maîtres. Mais tout cela île Servit de rien -, M. Beverning fut inébranlable , et l'affaire fut faite. ^
Le jour après que4a paix fut signée, je reçus par un exprès les ratifications dû traité conclu à La Haye entre le Roi mon maître et lés Etats , avec ordre d'en faire iricessamment l'échange. C'étoit une démarche si opposée aux dépêches que j'avois reçues par Ducros, et aux suites qu'elles avoient eues, que les ratifications de ce traité me parurent entièrement inutiles. Je partis pourtant incessamment pour La Haye; et le lendemain de mon arrivée je fis l'échange des ratifications, Suivant Tordre que j'en avois reçu.
Je trouvai que le Pensionnaire et plusieurs autres députés des Etats étoiçnt fort mal satisfaits de la paix, et plus encore de la précipitation que M. Beverning avoit témoignée en signant la paix le même jour que les Français avoient ofiert d'évacuer les villes de Flandre , sans avoir voulu attendre de nouveaux ordreîs des Etats sur ce sujet. Ils dirent qu'il avoit outre-passé ses ordres; ils parlèrent de le mettre en àflTaire pour cela, de désavouer ce qu'il avoit fait, (favoir recours au traité conclu avec Sa Majesté qui venoit d'être ratifié, et de continuer la guerre conjointement avec TAngletérre. Ils étoienli d^autàht plus polté^ â fréfei, t[u'iîs Vôyôîéût que la France ne vouloît paé s'y engager, et qu elle avoit ihiéux aimé rabattre quelque chose de l'orgueil et de la fierté qu'elle
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avoit toujours fait paroitre en traitant avec ses voisins, soit dans les paix ou dans les guerres. Mais d'autres députes, particulièrement ceux de la ville d'Amsterdam, déclarèrent qu'ils étoient contens du traité de Nimègue : ils dirent que la foiblesse de leurs alliés, surtout de l'Espagne, et l'irrésolution de l'Angleterre, avoient rendu la paix absolument nécessaire à la Hollande *, que la précipitation de leurs ambassadeurs devoit être excusée sur la nécessité qu'il y avoit eu de faire cette démarche, puisque le temps qu'il auroit fallu employer pour envoyer à La Haye auroit engagé les Etats à continuer la guerre suivant le traité conclu avec l'Angleterre.
Pour rendre justice à un chacun, je dirai que je n'ai jamais vu ni lu qu'aucune négociation ait ét^ ménagée avec tant d'habileté et d'adresse que celleci le fut de la part des Français , particulièrement àe-r puis le mariage du prince d'Orange, qu'on avoit cru d'abord fatal pour eux , et qu'ils tournèrent dans la suite si fort à leur avantage. Il est certain qu'ils n'avoient pas dessein de continuer la guerre si l'Angleterre embrassoit le parti des confédérés, parce que la puissance de ce royaume et l'humeur du peuple n'auroient pas manqué de faire pencher la balance de ce côté-là : d'où l'on peut conclure que la France auroit accepté sans hésiter toutes les conditions de paix que le Roi auroit voulu prescrire pendant le cours de sa médiation. Les Français estimoient beaucoup plus nos troupes que celles des alliés , et principalement depuis les grands services qu'ils en avoient reçus contre les Allemands; et ils craignoient d'ailleurs que notre flotte étant jointe à celle de Hollande, nous ne T. 64. 19
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fiissions quelque de^sceute sur leurs côtes , quiiànroii pu àYQir de dangereuses suites, à Cause des ioécoii*teutameu3 du peuple. Outre cela, ils prévirent sage-^ ment une autre con^quence qui leur auroit été plus fatale en deux ans que tout le reste ne le leur ayoit été : il^ considérèrent que la principale source de lâ grandeur de leur Etat venoit du gr^nd nombre des iiûkarchandises et denrées que les nations voi^iiçs tit roient de la production de leur terre ou de l'industrie de leurs ouvriers. S'ils avoient eu guerre avec TAn-^ gleterre , tous ces canaux par lesquels ces immenses richesses couloient dans la France auroient été bou^ chés , excepté du côté dltalie , qui est fort peu con-^ sidérable, parce qu'elle ne prend ni les vins, ni le sel, ni les modes des Français ; au lieu que les autres na« tipns au nord de TEurope font une infinie dépense pour ces choses, et portent des sommes immenses dans ce florissant royaume, qui, à mon sentiment, est plus favorisé de la nature que tous les autres du monde.
La perte de cet avantage, fondé sur la nécessité, la folie et le luxe des autres nations , auroit fait sentir k cette couronne en deux ou trois ans une si grande foiblesse dans les nerfs de la guerre, et réduit ses su^ jets à une si grande pauvreté, que quand les alliés n'auroient fait autre chose contre la France, c'en au^ roit été assez pour consumer ses forces et sa idgu^r. Les Français étoient trop prudens pour ne prévoir pas ces dangers , aussi ne voulurent-ils jamais s!y exr poser ; et comme le mariage du princç d'Oi^aqg^ leuic faisoi|; craindre ce revers, ils Q'en témoignèrent au* cun ressentiment contref le Roi, mais au cQnitriiire ils
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se servirent adroitement du bon naturel de ce prince pour faire tourner ce mariage à leur avantage , en l'obligeant de proroger le parlement imm^^diateiment après ; ce qui fit voir à rAngleterre et aux pays étrangers qu'ils avoient encore beaucoup d'ascendailt sur notre cour. Ils éludèrent ensuite les effets qu^n attendoit dii voyage de milord Duras , et le plan de là paix que Sa Majesté avoit dressé ; et pour y réussir ils se plaignirent d'abord de Tamitié du Roi, et firent traîner l'affaire en traité. Pendant qu'ils amusiôient ainsi notre cour, ils &isoient leurs afl^ires en Hol* lande, et méhie avec plus d'adresse et plus d'artifice : ils eœt^oîsonnèrent l'esprit du peuple par l'ombragé qu'âa lui firent prendre au sujet du mariage du prince, et ibi semèrent qu'on avoit formé un dessein contre leurs libertés, et que le moyen qu on prenoit pçur le &if e réussir étoit d'épuiser lé peuple , en continuant; la guerre sans aucune nécessité. Ils unirent deux fac*tions opposées à Amsterdam, et trouvèrent le secret de les porter toutes deux a faire la paix aux conditions (pi'ils offrirent eux-mêmes , afin d^éviter celles que le Roi avoit proposées. Après que la plupart des Etats les eurent acceptées, ils firent savoir à Sa Majesté qu'ils éfbîent assurés de la paix de ce câté4à, et lui firent offrir, dé même qu'à ses premiers ministres, par siHi ambassadeur à Paris, dé grosses sommes pouip kpioTteif à consentir à une paix dont la Hollande elle^ mente étoît cbiitente. Dès que lés Etats furent entièreinent résolus à la {iaii, forcés par la faction d'Amsterdam, et par là crainte qu'ils aVoient des armes de h France api^ès la prisé de Gaiid ^ et le danger qui menaiçoit Anverê , les Français crurent que les Hol-
landais avoient une si violente inclinatibti pour la paix, et qu'ils ëtoient si mëcontens des irrésolutions de la cour d'Angleterre, qu'ils pouvoient bien agir fièrement avec eux au sujet de l'intérêt de l'Espagne ;^ et ce fut pour lors qu'ils déclarèrent qu'ils n'évacue roient pas les villes de Flandre , que la Suède n'eût reçu satisfaction sur les pertes qu'elle avoit faites. Je sais bien t|Ue les politiques ont dit que la France avoit fait là une fausse démarche-, mais je n'ai jamais été de leur sentiment, parce que, dans la situation où étoient pour Iprs les affaires , il y avoit toutes les apparences du monde qu'eHe réussiroit dans sa prétention. Les Français n'avoientpas lieu de croire que l'Angleterre, et la Hollande s'intéressassent dans cette iaffaire au point qu'elles firent, et que nous pussions prendre si projtnptement des mesures aussi justes que nous en prîmes sur ce sujet par le traité conclu à La Haye au mois de juillet. Ce fut alors qu'ils mirent tout en usage pour rompre ces mesures : ils firent leurs efforts pour mettre Iaffaire en négociation, et témoignèrent aux tats une condescendance extraordinaire, et même plus qu'ils n'en avoient jamais témoigné aux plus grands rois. Ils répandirent leur venin sur la dépêche queJDucros m'apporta, et en publièrent artificieuse- Dfient.tout le contenu, bien qu'on m'écrivît de notre cour que cette dépêche étoit du dernier secret. Ils déclarèrent en même temps qu'ils ne se relâcberoient jamais sur les difficultés qu'ils avoient faites que par ' un traité , afin d'endormir par là les confédérés, et les empêcher de prévenir un coup dont ils ne se doutoient point, dans la pensée que l'honneur de la France y étoit trop engagé. Ils continuèrent d'agir de cette ma*
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nîère jusqu'au dernier jour du terme qu'on teur avoit donné pour se déclarer; et leur secret fut si rèlir giéusement gardé, que personne n'en eut le moindre soupçon, non pas même le matin qu'ils se déclarèrent. Ils attendirent précisément ce dernier moment, afin que les ambassadeurs de Hollande n'eussent pas le temps d'en avertir leurs maîtres, de crainte que si les Etats en étoient avertis, ils ne voulussent pas signer la paix sans le consentement de l'Espagne ; et comme le terme qu'on leur avoit donné étoit un peu court, ils appréhendoient qu'il ne fut expiré avant qu^on ne reçût ce consentement, et qu'ainsi ils ne demeurassent ^exposés aux dangers qu'il y avoit à craindre par le traité entre l'Angleterre et les Etats-généraux.
Voilà comment les Français firent la paix avec la Hollande, ôtant par là au Roi tous les prétextes légitimes d'entrer, en guerre après les grosses dépenses qu'il avoit faites pour mettre une armée sur' pied, et pbùr en transporter une partie en Flandre, et après les grandes espérances que ses sujets en avoient coeçues. L'Espagne fut contrainte , d'une nécessité indispensable, d'accepter les conditions de paix que les Hollandais avoient négociées pour elle-, ce qui laiissa la paix de l'Empire et la restitution de la Lorraine entièrement à la discrétion de la France. Tout ce que je viens de rapporter me fait encore conclure que la conduite des Français dans toute cette affaire à été admirable , et qu'il est très-vrai , selon le proverbe italien , que gli Francesi pazù sono morti. Nos con-^ seils au conti^ire et notre conduite ressembloieat à
ces îles flottantes que les vents et la marée chassent d'un côté et d'autre. Le Roi étoit porté, par ses in^
cUnations naturelles, à garder les meftores qa^il arint plaises avec la France ^ et par conséquent à procurer une paix giënërsJe qui rompit la forte idliaiatce qu'il y avoit contre la France^ Le peuple et le parlement avaient une violente inclination d'engager le Roi dana la guei:re ) mais les mitiiatres balanfoient entre la crainte de Êiire mal leur cour, ou de s'attirer la haine de la chambre des communes, dont le Roi avoit ton* jours besoin à cause de ses grandes dépenses. C^est à ces différentes dispositions qu'il faut attribuer les ir* résolutions perpétuelles de notre cour, que ceux qui n'étoient pas bien instruits des afikires croyoient beau-> aoup plus mystérieuses qu'elles ne l'étoient dan^ le &nd. Il arriva enfin un accident qui obligea la cour à prendre effectivement la résolution d'entrer en guerre , mais ce fut trop tard« U est bien vrai qu'on envoya en diligenee les ratifications du traité conclu en juillet avec les Etats-généraux ^ mais elles n'arri*^ vèrent que le jou^ après que les Français et les Hol^ landais eurent signé la paix, et cela ne servit qu'à Hire croire aux Etats que le Roi n'avoit jaçiais eu un véritable dessein de ratifier ce traité, et qu'il avoit toujours été dans les intérêts de la France. Le voyage de Ducros , et l'ordre que je reçus de me rendre à Nimègue dans un temps que ma présencoj^ëtoit abso^ lumei^t nécessaire à La Baye, soit pour l'atifier le traité, soit pour entretenir les Etats dans la réskâu^ tion qu'ils avoient prise., donnèrent lieu aux soup* çc«iS'qu'on.eut de la sincéril^ du Roi. ■ ^ •
C'est .ainsi que s'évanouit en fumée tetto négociatfon qui étoit sur le point de prodiiire de si grandes flammes^ Ij^a Fraisée, après avoir fait ta paix avec la
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HoUande, fit peu d'ëtat du resté des confédérés , et ne tëmoigiia pas grand empressement pour entrer en traite, croyant bien de pouvoir jouer à jeu sur avec eux. L'Angletdrre se voyoit menacée d'une cruelle eoQTukîon, et pour s'en délivrer elle auroit bien sou*^ faaité d'entrer en guerre si la Hollande y avoit voulu consentif ^ mais les Etats ne pouvoient pas avoi^ assel de confiance en nous pour risquer l'avantage qlîi leur' revenoit du négoce sur les évënemens d'une guerrto. dans laquelle ils croyoient leurs voisins plus inlérear ses qu'eux.
Environ deux ou trois jours après que j^ fus. arrivé à La Haye et que j'eus fait l'échange des ratifications »: nous reçûmes nouvelle du combat donné à Mons entré le prince d'Orange et l'armée de France, soiis le com^ mandement du duc de Luxembourg, qui s'étoit posté très-avantageusement avec l'élite des troupe^ françaises pour empêcher que le prince ne secourut lVIons« Je me souviens que le jour que la paix fut signée à Nimègue entre les Hollandais et les Français^ je dis. au maréchal d'Estrades qu'il pourroit bien arriver que nous aurions en un même jour un traité de p^^ signe et un combat donné, et que je voyois beaucc^p do jour à^ela. Il me répondit qu'il n'y avoit rien à crain** dre de ce côté-là, et que le duc de Luxembourg lui avoit écrit qu'il étoit si bien retranché, que quand il n'auroit que dix mille hommes et le prince quarante , il ne gereit jamais forcé, au lieu que son armée étoH aussi forte que celle de Hollande. Il n'est pas besoin que je rapporte une action si connue de tout le monde: je dirai seulement que malgré les grands désavantages que le prince avoit, soit à cause de ces marches pré-
cipitëes qui avoient harassé son armée , soit à caose dtt poste avantageux que ses ennemis occupoient; et qu'ils ayoient fortifié avec tout Fart imaginable , il attaqua, le i4 d'août, les Français avec tant de résolution qu'ils en furent surpris*, il les poussa si vigoureusement, qu'après un sanglant combat il les mit en désordre. La nuit sépara les combattans, et empêcha la fin dç l'action. On demeura d'accord que si le prince avoit eu la liberté de pousser sa pointe le lendemain, avec sept ou huit mille Anglais qui étoîènt près de joindre son armée, il auroit, suivant toutes les appa-i rences, non-seulement secouru Mons, mais encore pénétré en France , dessein qu'on avoit toujours formé depuis le commencement de la guerre , mais qu'on n'avoit jamais entrepris. Un officier français qui étoit présent au combat (0 dit à ce sujet qu'il estimoit que c'étoit la seule action héroïque qui se fut faite pen-i dant tout le cours de la guerre.
Le jour après la bataille, le prince reçut avis de grand matin, de la part des Etats, que la paix avoit été signée à Nimègue •, de quoi il avertit incessamment le duc de Luxembourg. Après les complimens hits d'un coté et d autre , le duc souhaita de voir le prince : on en convint, et ils se rencontrèrent à la léte de leurs principaux officiers. Tout se passa avec *beau-f coup de civilité , et les Français témoignèrent beaucoup d'empressement à voir ce jeune prince qui avoit déjà tant fait de bruit dans le monde , et qui , le
(i) uéu combat : Ce combat fat livre à Saint-Denis près Alons. On considère comme certain c|ue le princçcPOrange, espérant surprendre le maréchal de Luzemboarg, Tattaqaa le i^ août, ^oicpi^il eût reçu le i3 la nouvelle du traité de paix signé le lo à Nimègue, entre la France et Is Hollande, Le combat fut sanglant, et Tavantage resta aux Français,
jour auparavant, a voit soutenu avec tant de vigueur un combat si inégal que celui de Saint-Denis. Les amis du prince firent, aussi bien que ses ennemis, plusieurs réflexions sur cette bataille : quelques-uns dirent que Son Altesse savoit avant le commeAcement du combat que la paix avoit été signée ; qu'il avoit trop hasardé les forces des Etats et fait un tropgrand sacrifice à son honneur, puisqu'il ne lui en pouvoit revenir aucun avantage. D'autres dirent que les lettres que les Etats écrivoient au prince pour l'avertir que la paix avoit été conclue étoient, à la vérité, arrivées au camp avant le commencement du combat, mais que le marquis de Grana les avoit interceptées, et les avoit cachées au prince, dans l'espérance que cette action pourroit empêcher les effets du traité. Je n'ai jamais pu être informé de la vérité de cette affaire : ce qu'il y a de certain est que le prince d'Orange ne pouvoit finir la guerre avec plus de gloire , ni témoin gner un plus grand ressentiment qu'on lui arrachât des mains une si belle occasion en signant si précipitamment la paix, qu'il n'avoit jamais cru que les Etats pussent signer sans le consentement de l'Espagne. Il fit pourtant retirer son armée dès qu'il fut averti de la chose, et il s'en retourna à La Haye, laissant aux Etats le soin de finir le traité entre la France et l'Espagne *, à quoi les ambassadeurs hollandais à Nimègue s'employèrent avec beaucoup de zèle et de diligence, non pas comme parties çxx comme alliés, mais seulement comme médiateurs. Le chevalier Jenkins, qui étoit encore sur les lieux , ne voulut se mêler de cette çiffaire ep aucune manière, voyant bien que notre cour n'y vouloit savoir aucune part, non plus quedanslapaix
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particulière conclue entre la France et la Hollande. Le prince ne demeura que peu de jours à La Haye, et il en partit pour Dieren, dans le dessein d'aller prendre le divertissement de la chasse dans le Yelow, comme ayant peu d'autres choses à faire. Mes afiâires m'appeloient dans ce même temps à Amsterdam \ et comme je pris congé de lui , il me pria de &ire ses compliméns à M. Hoeft le principal bourgmestre, et de lui dire que Son Altesse le prioit de n'être attaché à ses intérêts qu'autant qu'il les trouveroit conformes à ceux des Etats. Je le fis, et M. Hoeft me répondit généreusement qu'il me prioit d'assurer le prince qu'il suivroit sou conseil, et qu'il seroit inviolablement attaché aux intérêts de Son Altesse pendant qu'ils s'ac** corderoient avec ceux de sa patrie •, que si le prince s'en départoit , il seroit le premier à s'opposer à ses desseins^ mais que jusque là il ne soupçonneroit ni ne censureroit jamais sa conduite , parce qu'il savoit fort bien que la niine de son pays étoit inévitable, à moins qu'il n'y eût une mutuelle confiance entre Son Altesse et les Etats. M. Hoeft demeura dans ce sentiment jusqu'à sa mort ^ et l'on peut dire qu'à sou exemple cette grande ville, qui avoit toujours eu de l'ombrage de la conduite du prince, commença de se confier en lui, non-seulement à l'égard de sa conduite, mais encore pour l'administration des affaires de l'Etat.
Pendant que je demeurai à Amsterdam, j'étois tous les jours en conversation avec M. Hoeft. C'étoit on homme de mérite , qui avoit grande autorité dans sa ville, sincère et savant, mais qui avoit outre cela l'humeur agréable, sans aucun artifice \ ce qui , à mon
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seMi e^t le plus gand eharmç d^ h cohTersation^ et qai e$t mfiaiment plus à çatimer que c^s esprits gé« nës dont quelques-i^iiis font tant de cas, eliqui sont plus amoureun d'eux-mêmes que ne le sont ceux qui se trouvent dans leur compagnie.
M« Hoeft m'invita un jour à dîner : j'ëtoîs fort en^ rhume, et je remarquai que toutes les fois que je cra*^ dois il y avoit une grosse servante qui nettoyoît avec un linge bien blanc le plancher que je gâtois. On se mit à parler de mon rhume , et de la ^^rande incom^ moditë que j'en récevois : je répondis qu'il m'incom-t modoit efiectivement, mais que le plus grand cha^ grin qu'il m'avoit donné venoit de la peine que cette pauvre fille en souffroit. M. Hoeft me dit là-dessus que je l'ëchappois belle ^ et que si sa femme s'étoit ren^ contrée au logis , ma qualité d'ambassadeur ne m'au^ roit pas sauvé, et qu'elle m'auroit jeté dehors pour avoir sali sa maison. Il ajouta en riant qu'il y avoit deux chambres dans son logis où il n'avoit jamais osé n^ettre h pied , et qu'il croyoit qu'on ne les ouvroit que deux fois l'année pour les nettoyer. Je lui répondis que je m^apercevois qu'il aimoit beaucoup sa patrie*, qu'il n'ëU>it pas seulement attaché aux intérêts de sa ville , mais même aux coutumes qu'on y observoit, parmi lesquelles j'avois appris qu'il y en avoit une qui établis* soit l'empire des femmes sur leurs maris. Il répliqua que cela étoi|; vrai , et que tout ce qu'un homme pou^ voit souhaiter à Amsterdam sur ce sujet étoit d'avoir voàe douce patronne, et cpi'il étoit assez heureux pour avoir une femme de cette humeur. Un autre magis-< trat qui dinoit avec nous, et qui étoit plus grave , dit là^ssus que M. Hoeft vouloit rire, mais que cette
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coutume n'étoit pas plus établie dans Amsterdam que dans les autres villes qu'il connoissoit. Hoeft répondit brus(]Qement que la chose ëtoit telle qu'il la reprësentoit-, que cette coutume ëtoit fort ancienne , et que quiconque entreprendroit de la violer, ii verroit bander contre lui non-seulement toutes le^ femmes de la ville , mais encore tous les maris qui se laissent gouverner par leurs épouses, qui faisoient un trop fort parti pour qu'on y pût résister. Dans une visite que je fis après midi , on m'apprit plusieurs histoires surprenantes au sujet de la propreté générale de cette ville. U y en avoit quelques-iùnes de si extraordi-^ naires, que ma sœur crut qu'on les inventoit pour faire rire; mais le secrétaire d'Amsterdam, qui ëtoit de la compagnie, la priant de s'approcher de la fenêtre, lui dit : (( Voilà, madame, une maison où un (( de nos magistrats alla il y a quelque temps pour (c rendre visite à la maîtresse. Quand il eut heurté à it la porte, une grosse et puissante fille de la Nord- « Hollande vint demander qui il ëtoit : il lui dit son « nom , et lui demanda si sa maîtresse ëtoit au logis ? a elle répondit qu'oui, et là-<lessus il voulut entrer ^ a mais cette fille ayant remarqué que ses souliers n'é-< (( toient pas fort propres, elle le prit par les bras, le « chargea sur son dos, et le porta à travers deux « chambresjusqu'aupieddudegfé. Elle lui déchaulssâ « ensuite ses souliers, et lui donna une paire de pan- « toufHes sans lui dire mot; mais enfin quand elle eut (( fait cela elle lui dit que sa maîtresse ëtoit dans sa « chambre, et qu'il po%voit monter. »
Je suis fort aise de pouvoir par quelques historiettes égayer un sujet si sérieux et si fatigant que
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celui-ôi. J'y ai ëtë si profondëment engage, que j'avoue que le seul sauvenir renouvelle encore en moi les cruelles inquiétudes que j'ai senties autrefois à cett€ occasion. Mais je reprends le fil de mon discours.
Après que k paix entre la Hollande et la France eut ëtë conclue, les ministres des confëdërës, particulièrement ceux de Danemarck et de Brandebourg, firent tous les efforts imaginables pour empêcher que les Espagnols n'acceptassent les conditions de paix que les Hollandais avoient nëgociëes pour eux^ Us dirent qu'il y alloit de leur honneur et de leur intërét y que ce qui leur restoit en Flandre par ces conditions ëtoit sans défense, et que cela^ne servirôit qu'à ëpuiser leurs troupes et leur argent-, que le dessein de la France ëtoit de rompre le nœud de cette alliance par ces traites particuliers, afin que les f^pagnoU ëtant abandonnes de tous leurs alliez , ils ne fussent pas en ëtat de s'opposer à la conquête de la Flandre ; et que les Français avoient lieu d'attendre cela, si l'Espagne n'avoit pas plus d'ëgard à son honneur et à ses traites que les ambassadeurs de Hollande ne vou-* loient qu'elle en eût. Ces derniers trouvèrent dans leur médiation plus de difiicultë qu'ils n'avoient cru, parce que les Français formèrent une nouvelle prétention sur la comté de Beaumont et la ville de Bouvignes, laquelle ils n'avoient jamais auparavant déclarée dans tout ce qui s'étoit passé entre les Hollandais et eux au sujet de TEspagne avant que la paix fût signée.
Toutes ces circonstances faisoient qu'on ne voyoit point encore clairement à quoi les Etats se d^termi- UQfoienty.et l'on doutoit qu'ils dépêchassent leurs
ratifications avant que le traité de FEspagne fût con^ du, bien cpe celles de France fussent arrivées à Nimègue dès le vingt^euxième du mois, et que M. d'Avaux eut reçu ordre de se rendre à La Haye pour y résider en qualité d'ambassadeur extraordinaire auprès des Etats, et que Tannée française se fât .retirée en France dans le même temps que celle de Hollande s'en étoit retournée de devant Mons. Il paroissoit d'un côté que les Français avoient effectif vement dessein de faire la paix ^ et de l'autre que l'Empire et les princes du Nord votdoient continuer ia guerre. Les Espagnols étoient irrésolus, et ne sa^* voient s'ils dévoient accepter ou refuser les coi^i** lions de paix que les Hollandais avoient négociées pour eux^ et les Etats même doutoient s^ils dévoient ratifier ce.q&e leurs ambassadeurs avoient signé, oa tout au moins le Ëiire avant que le traité de l'Espagne fût conclu.
Pendant cp'on étoit occupé à raisonner sur cette t^onjonctnre , et que les esprits étoient partagés en différens sentimens aussi bien qu'en souhaits , M. Hyde arriva d'Angleterre à La Haye vers la fin d'août. Comme je n'avois point été averti de son voyage, j'en fus surpris, et plus encore du sujet pour lequel on l'avoil envoyé avec tant de diligence. C'étoit pour dire mt Etats combien le Roi avoit été surpris d'apprendre que leurs ambassadeurs avoient ^gné un traité partie cufier avec la France sans y avoir compris l'Espagne', et sans aucune garantie pour l'évacuation des villes de Flandre dans le temps limité; et pour se plaindre de la précipitation des Etats, et en même temps da la pi^tention que les Frainçais formoient sur la comté
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de Beaumont et sur la ville de Bouvignes : ce qui re« tardoit la paix de TEspagne, et empéchoit qu'elle né fut conclue en même temps que celle de Hollande , bien que Sa Majesté eût toujours cru que c'étoit Tin-* tention des Etats aussi bien que la sienne. Que, suif ces considératiotis , le Roi croyoit et entendoit que le traite conclu au mois de juillet entre lui et les Etats devoit être mis en exécution , puisque la condition marquée par ledit traité étoit échue ; et qu'ainsi le; deux parties étoient obligées d'entrer conjointenient en guerre contre la France. Que si les Etats vou^ loient là-dessus refuser de ratifier le traité que leurs ministres avoient signé à Nimègue , le Roi déclareroit incessamment la guerre à cette couronne, et la poust seroit de la manière portée par les articles du traité ùài entre lui et les Etats.
Quoique M. Hyde ne pût pas m'apprendre la vé**' ritable source de cette démarche résoltue de notre cour, et qui étoit si opposée à la conduite que nous avions tenue dans toute cette affaire, il m'assura pour^ tant que cette résolution étoit sincère, et que la cour ne souhaitoit rien tant que d'entrer promptement en guerre et de la pousser vigoureusement, en cas que la Hollande la voulût continuer-, et qu'ainsi il n'y avoit point de temps à perdre , ni aucun moyen à né^ gliger pour faire réussir cette affaire. La commission qu'il apporta étoit adressée à nous deux conjointe-» ment, et la cour m'en recommandoit le soin avec le» instances les plus pressantes qu'on puisse imaginer* Nous allâmes trouver le prince ce soir-là même à Hpiislardick, et M. Hyde lui communiqua tout au long le sujet de son yoyage et ses instructions. Le
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prince Fëcouta froidement, et lui tonseilla de présenter un mëmoire aux Etats pour demander des commissaires pour entrer en traite, afin de pouvoir connoitre par là les dispositions où ils ëtoient, sur lesquelles il ne vouloit faire aucune conjecture.
Après cette courte audience, M. Hyde s'en alla chez la princesse, et me laissa seul avec le prince. Il ne fut pas plus tôt parti , que le prince, levant ses mains deux pu trois fois vers le ciel , me dit : « Y eût-il jamais rien « de si chaud et rien de si froid que votre cour? Le « Roi, qui est si souvent en mer, n'apprendra-t-il « jamais un mot dont on s'y sert, que j'y appris dans « mon dernier passage, et dont je me souviendrai toute jours? La tempête ëtoit fort violente, et le capitaine w du vaisseau ne cessa de crier toute la nuit au ma- « telot qui étoit au gouvernail : Ferme ^ ferme ! S\ « cette dépêche étoit arrivée il y a vingt jours, elle c( auroit changé la face des affaires de la chrétienté, « et on auroit pu continuer la guerre jusqu'à ce que <( la France eût été réduite sur le pied du traité des a Pyrénées, et par conséquent en un état qu'elle au- « roit laissé le monde en paix le reste de nos jours; tt mais à présent elle ne servira de rien : du moins « c'est mon opinion, quoique je n'en aie rien voulu « dire à M, Hyde. »
Après cela il me demanda ce que je pensois de cette nouvelle résolution de notre cour, à qui j'en attribuois l'oiûgine, et quel pouvoit être le motif qui lui faisoit prendre ce parti si mal à propos, après le peu de satisfaction qu'elle avoit témoignée du dernier traité lorsqu'on l'avoit envoyé , et après la dépêche de Ducros, si contraire à ce qu'on avoit arrêté. Je répondis
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à Son AlUi^e que je ne lui poiiyois mn «{^prendre Jà-^deis^us, ni m'im^ii^er lacav^^ d'ui^ si prompt cWi> g^v^nX. Je depieurai effectivement dan$ ôette igao^ T%mi^ plu^ews moi^ après ] mais enfin je reçus avis que la conspiration qui fit ensuite tant de bruit dans le monde qoramençoit précisément pour lots à éclater, et que la cour, pour éviter les danig;eïreu3es suites •qu'elle pojivoit avoir à cause du mécontentement du parlement 9 dont on attribuoit Torique à la paix, avoit porté le Roi à entrer en guerre contre la France, pour donner k son peuple la satisfaction qu'il avoit si longtemps demandée. Voilà tout ce que je puis dire sur cette dernière résolution de notre cour.
L'événement prouva le jugement que le prince avoit d'abord fait. Les députés des Etats eurent pourtant plusieurs conférences avec nous sur cette proposition *, mais cela ne servit qu'à remplir toutes les puissances intéressées de différentes appréhensions , et à £icilitef le traité entre la France et VEspagne. Le Pensionnaire me4it dès le commencement que c'étoit tout ce qu'on devoit attendre de cette négociation , et que les JEtais étoient si mécontens de la cond^te que notre cbnr avoit tenue pendant qu'on avoit traité de la paix , que bien qu'ils fussent bien aises de nous voir engagés dans cette guerre. Us étoient résolus de n'y avoir plus de part, à moins que la France ne refusât ce qu'elle avoÂt promis pour l'Espagne. Cependant cette affaire fut agitée d'une certaine manière, qu'elle devoit avoir, suivant toutes les apparences, une fin bien différente de ceUe que le prince et le Pensionnaire en atten-* doient; mais ils connoissodent si bien les affaires de la I^oUaade , qu'il n'y avoit qu'eux seuls capables de T. 64. 20
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porter un jugement juste sur les mesures que les Etats prendroient , quelque apparence qu'il y eût du contraire. Plusieurs des députes ëtoient si mëcontens de ce que leurs ambassadeurs avoient signe la paix , qu'ils se dëterminoient à accepter les propositions. du Roi .'Ils dressèrent plusieurs articles contre le procédé de M. Béverning, par lesquels ils le chargèrent d'avoir mal compris le sens de sa commission , d'avoir oublié des choses absolument nécessaires dans le traité, et d'avoir passé ses ordres et ses instructions, particulièrement'en ce quHl avoit stipulé que les Etats donneroient ga'ratitie pour la neutralité de l'Espagne. Je doute qu'à ce dernier égard iJ eût aucun ordre de ses maîtres à produire pour sa justification^ mais il semblait que les autres accusations ne venoient que du chagrin qu'on avoit qu'il eût conclu si promptement une affaire qui auroit pu avoir une autre finVil avoit attendu davantage. On peut pourtant dire, sans crainte de se tromper, que lorsque M. Béverning si}gna le ti;aité, sesaccusateursattendoient aussi peu que lui quelque chose de l'Angleterre, puisque ni les uns ni les autres ne pouvoient avoir aucun soupçon du ressort qui donna ce mouvement violent à notre cour. Quels que fussent les ordres et le procédé de M. Béverning, il est certain qu'on étoit si irrité contre lui à La Haye , . que quelques-uns proposèrent non-seulement de désavouer ce qu'il avoit) fait, mais encore d'intenter action contre lui sur ce sujet. Il fit un voyage pour cette affaire à La Haye ^ et bien que dans le peu de temps qu'il y demeura 11 eut le bonheur d'apaiser ses ennemis , il fut pourtant extrêmement mortifié d'être si mal récompensé des grands services qu'il pré-
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tendoit avoir rendus à son pays. On remarqua, à son retour à Nimègue , que ses procédés dans les négociations étoient plus froids et plus circonspects qu'à son ordinaire, et qu'il témoignoit moins de partialité pour la paix qu'il n'a voit fait auparavant.
Pendant que ces affaires étoient en mouvement à La Haye, le Roi faisoit transporter continuellement ses forces en Flandre , comme si la guerre avoit dû continuer infailliblement. Cela anima en Hollande ceux qui désapprouvoient la paix, et pointa l«s Espagnols à prendre toutes les mesures imaginables avec les itninistres dea confédérés^ à Nimègue pour faire traîner le traité entre cette couronne et la France , dans la confiance que la Hollande ne ratifieroit jamais le sien que celui d'Espagne n'eût été conclu. Ils espéroient d'ailleurs que dans cet intervalle les violentes dispositions que la cour d'Angleterre témoignoit pour continuer la guerre, aussi bien que celles qui paroissoient dans les confédérés , pourroiènt porter les Etats à la continuer aussi. Les ambassadeurs d'Espagne se servoient de . tous les prétextes qu'ils trouvoient pour contester sur le style dont on s^étoit servi dans les articles que les HoUandais avoient négociés pour eux. Ils trouvèrent des difficultés sur l'état où dévoient être les villes de Flandre quand les Français les évacueroient , sur les fortifications que les Français y avoient faites, et sur l'artillerie et les munitions qui étoient dans ces places lorsque les Hollandais étoient convenus de ces conditions. Ils trouvèrent encore madère de disputer sur les dépendances de ces villes, et particulièrement sur la châtellenie d'Ath, dont les Français avoient démembré soixante
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TÎllages pour tes joindre à dette de Tournay , éi qm ayoient ëtë cëdés par ^Espagne au traite d^Aix-la- Chàpelle. Mais comnie fes Français prétendoient restituer ces places dîans Tëtat oit ils les avoient trouyées, et non pas comme elles ëtoient alors, les Espagnols en firent de grandes plaintes à Londres et à La Haye , et traitèrent ce dernier artifele d'innovation que les Français, cBso4ent-ils, youloient faire aux conditions qu'ife avoient eux-mêmes proposées aux Hollandaise au mois d'avril dernier , et qui avoient ëlë regardées eomfloe le fondèiÀent de fia paiit <
tes afikires demeurèrent pendant trois semaines dans cette incertitude à La Haye ; et les seÀtimens^de la plupart du monde, et les gageures à Amsterdam, alloient généralement contre la paix. ©» s'imagine ordinairement que ces gageures découvreiKi les di^ positions iiifÉérieUTes d'un Etat, mais on s^ trompe : ce n'es! tout au plus qu'une espèce de négoce pratiqué par des gelis qui ont peu de capacité 00 de })o&heur dans un autre, et -où il y a plus de ruée et de tromperie qu'il ne semble. On ne forge pas seulement de fausses nouvelles sur les lieux pout par't^enir à ses fins, mais encore on en fait vqnir des pays étpsngers : on a l'adresse \ie faire écrire les mêmes am die différens endroits, et de faire un grand secret des nouvelles qu^on a reçues, quoiqu'on ait dessein de les rendre publiques. Voilà de quelle manière se ménagent les gageures à Amsterdam , et d'oui dépend bimi souvent l'augmentation ou le rabais des acti<>DS de la compagnie des Indes.
Les Français crurent cependant que cette e^njoneture étoit trop importante pour laisser plus long-
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temps les affaires dans cette incertitude : c'est poorquQÎ ijls en^YOyère^t un exprès à Imrs ambassadeurs à Nimègvtô , p<^ur leur permettre de donuer satisfac* tip^aiiix iËtats sur les clauses du traite qui ne leur l^îsoient* pas , ^t dans l^quâU^s il sembloit qu'ils ^yoiéi|A raison d^ se plaindre de la conduite de M. 6eyerning, afin4e inettre à couvert par là le crédit de ce ministre, qui avoit témoigne iant de passion pour faire réussir le traité. Us permirent encore à leurs ministres de se radoucir un peu envers les E^agnols , et de felâcher quelque chose de la rigueur avec lar quelle ils CQutestdient les plu^ petits peints. Enfin, par un autre exprès, ils leur donnèrent pouvoir de remettre tous tes différends qui avoient retardé le traité ^ntj^e la France et TEspagne à l'arbitrage et à la décisiah des Etats-généraux. * *"
Cette démarche fit voir, que le roi Très-Chrétien avoit une si grande confiance pux Etats, et une si grande sincérité dans les avances qu'il avoit faites pour ia paix, qu'etie ^produisit l'effet qu'on s'enétpit promis. Les villes et les provinces commencèrent à procéder aux ratifications de la paix, afin qu'ellesffiu^ sent être entre les mains de leurs ambassadeurs quand le traité de l'Espaigne seroitsigné. M. Beveming ayant le vent favorable , les dispositions de son pays s'ac-^ cordant ayee les siennes, et étant d'ailleurs secqpdé par les facilités que la France lui donnoit , fit une si grande diligence pour termrâer les différends qui restoient entre l'Espagne et la France, que le traité fut conclu et signé le vingtième de septembre (O^^t le
même jouîmes ratifications 'des Etats furent éctningées
. .(i) Le vingtième de septembre ; Ce traite fui signé le 17 septembre. -
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selon les formalités ordinaires. Le chevalier Jenkins n'eut aucune patt dans toutes ces affaires, sachant bien que le Roi son maître dësapprouvoit tous ces traités. Les ambassadeurs de Hollande firent dans ce traité les fonctions ordinaires de médiateurs; le traité entre les deux couronnes fut signé dans leur liaison, et ils eurent un soin extrême de bien régler toutes choses dans la chambre où les ambassadeurs se devoient trouver pour signer la paix, afin qu'ils ne pussent faire aucune difficulté surles cérémonies. M. Hydc eut le chagrin de s'en retourner en Angleterre sans avoir rien fait, et moi je demeurai à La Haye pour y faire la charge ordinaire d'ambassadeur. La France ayant fait la paix avec la Hollande et l'Espagne, se vît en état de la pouvoir faire accepter à l'Empereur et* aux princes du Nord, aux conditions quelle vouloit elle-même leur imposer; et l'Angleterre demeura occupée ,à éteindre un feu qui commença à paroître chez elle avec une fumée extraordinaire et un bruit surprenant : de sorte que comme il étoit fort difficile de découvrir le commencement de cet incendie, il retint- encore bien plus d'en prévoir la fin.
Après que la paix de l'Espagne eyit été signée et celle de Hollande ratifiée, les ministres de l'Empereur, du roi de Danemarck et de l'électeur de Brandebourg furenjt outrés de chagrin; mais o^pendant les ambassadeurs de Hollande agirent si adroitement, qu'ils les obligèrent d'entrer en conférence avec les Français. Le fcheValierJenkins, mon collègue, r^cut ^rdre en même^ temps dç reprendre là fonction de médiateur : il le fit, mais oapeut dire qu'il fit plus dans cette affaire celle de messager que celle de mé-
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diateur. Les princes dUilf ocd continuoient leurs préparatifs o#mme s'ils avoient été résolus de pousser la gueire; mais pour lors l'Empereur en prit ombrage, et soupçonna qu'il y avoit sur.pièd quelques traités particuliers entre la France et le Danemarck, et d'autres entre la^éme couronne et le Brandeboui^. par le moyen de M. Despense, qui étoit un ^ieux domestique de l'électeur, mais sujet de. la France. D'un autre côté, la France faisoit de grands préparatifs pqur attaquer l'Empire, prétendant de forcer» l'Empereur à accepter les conditions de paix qu'elle avoit prescrites. Cela intimida t^lement les princes du Rhin, qui étoient les . premiers exposés à . la .fureur des armes des Français, que les électeurs de Mayeuce et de Trêves, et le duc' de Neubourg, envoyèrent en diligence vers les Etats pour leur demander d'être compris dans la paix qu'ils avoient faite , en vertu d'un, article du traité qui le^r donnoit la liberté d'y comprendre tels de leurs alliés qu'ils voudroient nommer dans. six semaines. La France s'opposa à cela, et offrit seulement de comprendre dans le traité l'Empereur et l'Empire , s'ils demandoient conjointement d'y être compris comme alliés de la Hollande -/msâs non pas. aucun prince de l'Empire en particulier. Le duc de Lorraiqp voyant alors que l'alliance se brisoit en tant de différentes pièces, et que chaque prince ne songeoit qu'à ses propres intérêjs, il trouva à propos d'accepter les conditions de paix que la France lui avoit proposées, et de prendre l'alternative que cette couronne lui avoit oÇerte , par laquelle Nancy devoit demeurer aux Françails. L'Empereur pijotestoit qu'il avoit une forte inclination pour la paix générale , 9iai&
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qu'il nttvbuloitpa&fioafirir qu -<m lui iififposât de^lôik Il consentoit au rétablissement des traités de Wést^ phalie^ ce qi|i semUoit être tout ce que k» FrMçais préteùdoient ; mais il ne pôuvoit pas consentir au pas^ sage que les Français detnandoient pour leurs troupes toutjis les fois qu'ils le jugeroient nécessaire pour Texëcution ^desdits traites , sur quoi la France iuisistoit positiyenient. Les ministres impériaux ne vouloient pas non plus céder la prétention que la FratAce formoit sur dix villes d'Alsace en conséquence dû traité de Munster , et ils mèrent premièrement qu'il y eût rien de semblable dans ce traité cité par le^ Français^ et en second lieu que oe fêt l'intention dudit traité , et que la France en pût tirer aucune conséquence juste pour appuyer sa prétention.
Pendant que ces dispositions et ces difficultés re^ Jtardoient le traité entre l'Empei*eur et la France, l'Espagne différoit, de concert, à ce qu'on croyoit, entre les deux maisons d'Autriche , d'envoyer les ratifications de Celui qu'elle avoit fait : de sorte que le temps marqué pour l'échange de ces ratificati<!Mxs étoit pres^ que entièren^nt écoule, quoiqu'ilieût été deux fois prolongé jpar la France à la prière dés Etats^énéraux. Dans cet intervalle/ les troupes françaises firent des incursions dans lespartieslesplusriches de la Flandre, qui jusques alors avotent été à couvert de leurs insultes, et en exigèrent de si grosses con^ibutions , et firent de si grands ravages dans les lieux où l'im refusa de lessailîsfaire, que lesPays-Bas espagnols furetit plus ruinés pendant le temps qui se passa depuis le traité signé jusqu'à ia ratification, qu'ils ne l'avôieut été pendant tout le cours de la guerrcx
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Les cris €t les calamités des peuples de Flandre émurent enfin les Espagnols, et les obligèrent de renoncer à l^ir lenteur ordinaire ^ à quoi les brouilleries qui.régnoient en Angleterre au sujet de la conspiration contribuèrent beaucoup, parce ({u'ils virent bien que la cour et le parlement étoient si occupés à leurs propres affiiires, qu'ils s^intéressoient peu dans celles de leurs roisins. Cette considération obligea la Hollande de presser vivement ses alliés d'en venir à une paix générale ] et la France , profitant sagement d'tme conjoncture si favorable , donna de grands sujets de crainte à l'Eaaipereur par les grands préj;)aratifs qu'elfe fit pour râttaquer, déclarant en mâme temps que si l'Empereur n'acceptoit pas, dans un certain terme qu'elfe marqua, les conditions de paix qui lui avoient été ofiertes , elle en proposeroit après cela de plusdures«
Toutes ces ^circonstances, appuyées par les ambasr^ sadeurs des Ëtats à Nimègue , déterminèrent enfin la maison d'Autriche à échouer , quoi qu'il en pût arriver^ plutèt que de tenir la mer pendant une si rude tempête dont elle se voyoit menacée , et dont elle ne se pôuvdit pas mettre 4 couvert. Après toutes les contestati^s inutiles des ministres de l'Empereur, et les vaines espérances que les Espagnols et les autres confédérés avoient fondées sur l'Angleterre, les ratificaâons d'Espagne arrivèrent, et pour lors le chevalier Jenkins écrivit en cour qu'il regardoit le traité entre l'Empereur et la France comme ccmclu. Je reçus ordre là^dessus de partir incessamment pour Nimègue, afi[n d'assister comme médiateur à la conclusion de la paix, qui paroissoit pour lors êkve générale.
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Je n'ai jamais obëi aux ordres du Roi avec tant.de répugnance que je le fis en cette rencontre.. Je jugeois mon voyage entièrement inutile y ou qu'il ne devoit tout au plus aboutir qu'à des formalités à quoi je n'avois pas accoutumé d'être employé;: et d'ailleurs le temps étoit si rude lorsque je partis^de La Haye, qu'on assuroit que de mémoire d'homme il n'y en avoit point eu de semblable. La neige avoit dix pieds de profondeur en plusieurs endroits où je passai , et j'étpis contraint d'avoir des gens pour faire creuser un chemin pour nos carrosses; plusieurs postillons moururent sur la route, et l'on avoit en même temps compassion et envie de rire de voir aux gens qui passoient des chandelles de glace qui leur pendoient au nez. Le Rhin et le Wahal étoient si fort glacés, que mes carrosses et mes chariots passèrent dessus sans aucun danger; et je puis dire que je n'ai jamais tant souffert que dans ce voyage, malgré toutes le^ précautions que j'avois prises contre le froid ; ce qui auroit été encore bien pis, si je n avois pas su le chemin aussi exactement que je le savois. Il n'étoit point du tout nécessaire que les médiateurs signassent cette paix, puisqu'ils n'avoieht point signé celle qu'on avoit faite avec la Hollande ; et quand il l'auroit fallu , il sembloit qu'il n'étoit pas besoin que deux médiateurs le fissent, puisqu'un seul avoit assisté à cette négociation depuis qu'elle avoit été renouée entre l'Empire et la France. D'ailleurs j'étois persuada que ni- l'un ni l'autre ne signerions ce traité, parce que je ne pouvois pas croire que les ambassadeurs de l'Empereur voulussent céder la préséance aux médiateurs à la conclusion de la paix , puisqu'ils ne Tavôient pas
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voulu faire pendant tout le cours du traité. Toutes ces réflexions me firent regarder ce voyage comme un effet de la bonne volonté de quelques bons amis que j'avois dans le comité du conseil pour les affaires étrangères, ou bien comme une suite des pressantes sollicitations du chevalier Jenkins, qui étoit dans ses agonies ordinaires, de crainte d'être obligé de signer tout seul un traité qui ne lui plaisoit pas, et duquel ilcrdyoit que la plupart des Anglais seroi^nt peu satisfaits.
[1679] J'arrivai à Nimègue sur la fin de janvier 1679, 6t je trouyai que le traité étoit entièrement conclu, et qu*il ne restoit plus qu'à le signer. Cependant les ministres de l'Empereur demandèrent encore deux conférences après naon arrivée, dans lesquelles ils firent tous les efforts imaginables pour porter les Français à relâcher quelques articles à l'égard de la Lorraine et des villes d'Alsace. Ces deux poihts leur paroissoient plus rudes que tous les autres, et ils croy oient que l'honneur et la justice, de leur maître étoient trop intéressés dans le premier pour pouvoil' consentir à la paix sans quelque relâchement sur ce sujet : c'est pourquoi le comte de Kinski fit mine de rompre entièrement le traité, et de se vouloir retirer. Mais les ambassadeurs de France connoissoient trop bien la force de cette conjoncture , et que la paix de Hollande et d'Espagne réduisoit TEmpereur à une teHe nécessité^ qu'il ne pouvoit pas se défendre de consentir à la paix aut conditions que la France avoit marquées. D'ailleurs ces ministres étoient trop habiles pour ne pas se servir avantageusement de ces dispositions, ou pour donner quelque espérance aux vives
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sollicitations des Impériaux, où bien enfin pour faire quelque état de leurs menaces. D'un autre côté, .les ambassadeurs de TEmpereur n'osoient pas attendre que le terme fixé par la France fât entièrement expire., de crainte d'être exposes à la clause de rëser^ vation que les Français y avoient feiite , par laquelle ils déclaroîent qu'après ce temps-là ils offriroient de nouvelles conditions plus dures encorie que les premières : de sorte que la paix fut signée trois jours après mon arrivée (0. Le pauvre duc de Lorraise trouva les deux alternatives qu'on lui avoit proposées si cruelles et si rudes, qu'il les refusa toutes deux, ne pouvant pas se résoudre à choisir. Par la première, à laquelle il s'étoit d'abord déterminé, son duché étdit démembré dé plusieurs belles parties, et ce qui lai en restoit demeuroit encore à la discrétion des Français , parce qu' ils prétendoient avoir en propriété une grande étendue de pays à travers tout celui du duc pour la marche de leurs armées, toutes les fois qu'ils le trouveroient nécessaire : de sorte que ce grand mais malheureux prince se vit exclu du traité et de la jiCHiissaucé de son duché, malgré les engagemens réitéra de tous les confédérés, et l'intention que le Roi avoit déclarée pendant les négociations.
Lorsque le traité fut sur le point d'être signé , les ambassadeurs de France offrirent de céder en cette rencontre la préséance aux médiateurs, comme ils avoient fait pendant tout le cours des négociations; mais les Impérianx le refusèrent ouvertement, et nous, suivant nos ordres, refusâmes de signer ce traité, à moins que nous ne le signassions les pre-
(1) Le 5 février 1779.
miers. Cette déclaration ne produisit aucun bon effet, et tout au contraire elle ne servit qu'à faire juger, contre nous un point qui avoit demeuré jusqu'alors dans riiK^ertitude.
Pendant que j'étois à Nimègue , on m'envoya une feuille de papier écrite en latin. Celui qui me l'en- . voyoit m'étoit inconnu^ mais je jugeai^ par son style et par son caractère , que ç'étoit un Allemand. Ce papier contenoit un long commentaire sur ce quatrain de Nostradanm^ :
I9e sons les ombres d^utie journée noctarne,
Sera en los et bontë souveraiil ; Fera reaailre le sang dé l'anticpie urne,
£1 changera ea or le siècle d'airain.
Le but de tout ce discours étoit de prouver que le prince d'Orange étoit par là désigné à la couronne d'Angleterre, et que son règne seroit accompagné d'une gloire et d'une félicité tout extraordinaire. Si ce quatrain n'étoît pas interprété et appliqué fort ingénieusement, je ne le rapporterois point ici, parce que j'ai fort peu d'égard pour ces sortes de prédictions^ qui ne sont faites d'ordinaire que pour amuser le monde y et quoique l'état présent de la famille çoyale permette de supposer qu'un pareil événement aura lieu dans un temps ou dans un autre , cependant ' cet événement est à une trop grande distance de mes yeux, qui, selon le cours de la nature, seront fermés avant qu'il arrive. Ce commentateur de Nostradamus entendoit par les ombres d'une journée nocturne la chambré de deuil de la princesse royale, où il n'y avoit d'autre lumière que celle qui venoit de
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quelques lampes le jour que ]e prince vint au monde (ce qui arriva peu de temps après la mort de son père ) \ et par le sang de l'antique urne qui devoit être rétabli, il entendoit celui de Bourbon ou de Gharlemagne , duquel il faisoit descendre le prince. Le reste du discours ne contenoit qu'un panégyrique de Sou Altesse, avec quelques réflexions sur la gloire qu'elle devoit avoir, et sur l'âge d'or que son règne devoit ramener dans le monde.
Le jour après que le traité fut signé, je partis de Nimègue pour retourner à La Haye. La fatigue que je souffris dans ce cruel voyage , et l'argent que j'y dépensai, ne servirent de rien-, de quoi je reçus un sensible chagrin, et particulièrement quand je fus de retour en Angleterre, parce que je me trouvai en avance de plus de sept mille livres sterlings. Après bien des longueurs et une peine inconcevable, et même après quelque argent qu'il m'a fallu dépenser encore pour engager dans mes intérêts des gens plus habiles que moi dans la poursuite de ces sortes d'affaires , j'ai eu le bonheur d'être payé d'une partie de ma dette; mais il m'est encore dû deux mille deux cents livres sterlings dont je cours risque de n'être jamais payé, iBt que je regarde comme perdues \ ce qui me fait voir combien j'ai peu de talens pour vivre à la cour. Je dirai en passant, sur ce sujet, que bien que M. Godolfin m'eût écrit et déclaré qu'il proposeroit au pai^lement de faire ériger ma statue si je pouvois conclure le traité dont j'ai déjà parlé entre le Roi et les Etatsgénéraux, il a été depuis pendant plusieurs années commissaire de la trésorerie, et m'a vu fort tranquillement dans le besoin, sans se mettre en peine de me
faire rendre ce que j'ai déboursé pour le service de la couronne.
Je ne veux point me fatiguer à rapporter le reste des négociations qui se firent pour la paix générale : elles ne regardent que la paix du Nord, qui fut entièrement laissée à la discrétion de la France. Le Danémarcket lë Brandebourg ne laissèrent pas de parler fièrement encore quelque temps après que la paix entre l'Empereur et le roi Très-Chrétien eut été signée, et prétendirent de conserver toutes les conquêtes qu'ils avoient faites sur les Suédois en Allemagne : mais à peine les troupes françaises furent-elles entrées sur les terres de Brandebourg, que ces deux princes firent toute ]a diligence possible pour finir leurs traités séparés avec la France; et, en considération de certaines sommes d'ai^ent qui leur furent accordées, ils rendirent k la couronne de Suède tout ce qu'ils avoient pris sur elle pendant la guerre. La paix fut ainsi rétablie généralement dans toute la chrétienté, et la France n'eut plus d'autre occupation que de tâcher de gagner sur ses voisins tout ce qu'elle pourroit, sous prétexte des dépendances et de droit de bienséance. Les Français se servirent si avantageusement de ces deux prétextes, soit contre l'Empire, soit contre l'Espagne, qu'ils firent en quelque manière des acquisitions plus considérables après la paix qu'ils n'en avoient fait pendant la guerre. Us acquirent non-seulement de grandes étendues de pays, mais outre cela Strasbourg et Luxembourg servirent de victime à leur ambition , sans qu'aucun prince où Etat voisin s'intéressât ou du moins osiât s'intéresser pour la défense de ces deux importantes places. Je
n'ai pas dessein 4e pQU9$er plus loin mes remarques à cet ëgard : je laisse ce soin à d'autres.
Peu' de jours après mon arrivée à La Haye , le Roi m'envoya ordre de me préparer à partir le plus tôt qu'il me seroiit possible , et d'informer le prince et les Etats qu'il me rappeloit pour me faire secrétaire dTE^ tat à la place de M. Coventry. Milord trésorier m'écrivit sur ce sujet, et il me témoignoit par sa lettre beaucoup plus d'estime que je n'en mérite, mer disant entre autres choses qu'ils étoient tombés dans une cruelle maladie , et qu'il n'y avoit qu'un aussi habile médecin que moi qui les en pût guérir. Cela me fit souvenir d'un conte que l'on £ait du docteur Prujean, un dç^ plus fameux médecins de ce siècle, et je le dis à quelques-uns de mes amis qui se trouvàrent avec moi lorsque je reçus ces lettres. Une dame étant venue consulter ce médecin sur une indisposition de sa fille, dont elle avait beaucoup d'inquiétude : « Hé « bien, qu'a-t-eHe? lui dil-iL -^ Hélas! monsieur, ré- « pliqua-t-elle , je ne vous le saurois dire -, mais elle tt a perdu sa bonne humeur, sa beauté et son àppétt tit ^ d'ailleurs ses forces se consument chaque jour : « de sorte que nous craignons beaucoup qu'elle ne « meure. — Pourquoi ue la marie2<^vous pas, ditk « médecin ? -— Nous le voudrions bien , repartit la <( mère affligée , et nous lui avons proposé les partis « les plus avantageux qu'elle puisse souhaiter; mais a elle ne vwt point entendre parier de mariage. 'a Cela est assez extraordinaire , ajouta le médecin ; et « né soupçQuuezrVous pajs qu'il y ait quelque pe^ (( sonne avec qui votre fille ne sereôt pas fîbchée de a se marier ? — Ah ! modasieur , vous éteô justement
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c( au fait , dit la bonne femme , et' c'est ce qui nous tt met au désespoir : elle aime un jeune gentilhomme, (( et je ne saurois non plus que mon mari consentir à (( cet amour. — Hë bien , madame , répondit le mé-* (i decin gravement en feuilletant s»s livres, voici te Tétat de l'affaire : votre fille wmt se marier à une (( personne, et vous voulez quelle se marie à une (( autre. J'ai beau feuilleter tous mes livres, je n'y a trouve point de remède contre de semblables mar « laçlies. »
je regardois, je l'avoue, les affaires d'Angleterre dans un état aussi dangereux que cette maladie, et je croyois qu'il étoit inutile à qui que ce f&t d'entreprendre d'y remédier \ mais surtout que ce ne devoil pas être un homme qui n'avoit jamais eu sa fortune à cœur même dans les occasions les plus &vorables , et qui n'avoit jamais pu se résoudre à faire quelque chose contre leis lois et les véritables intérêts de son pays , qui sont ordinairement en danger pendant les divisions d'un Etat. Ces considérations m'obligèrent à faire mes excuses au Roi et à milord trésorier; et je demandai permission à Sa Majesté d'aller jusqu'à Florence, afin de m'acquittér de la promesse que j'avois £adte au grand duc de l'aller voir dès que mes emplois publics m'en dènneroient le loisir. Bien loin qu'on m'accordât cette faveur, le Roi m'envoya un yacht vers la fin de février 1679, avec ordre de passer incessamment en Angleterre pour prendre possession de la charge de secrétaire d'Etat à^la place de M. Coventry, en même temps que milord Sùnderland entroit dans le même emploi , à la place du chevalier Joseph WUliamson. Il fallut obéir à Sa Majesté, et T. 64* 21
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j'infornifii ^ suivant mes ordre*, le prince elles Etats du sujel de mon voyage. Ils me firent des compila mens fort obligeans, et me voulurent feire croire que là cRarge de secrétaire d*Etat me récompenseiroit des dépenses de m^n ambassade. Je répondis au prince qu'il *falloit nécesaairemeiit que j'obéisse à Tordre qu'on m'avoit envoyé de^ partir ^ mais que dans l'état où nous voyions les aflairesd' Angleterre, à la distance où nous en étions , je ne me chai^erois jamais de cet emploi , quelques conditions avantageuses qu'on pût m'ofTrir. Nous savions fort bien en Hollande q^e^es deux chambres du parlement étoient persuadées qu'il y avoitune conspifation , et que le clergé, la ville et le peuple en généralétoient de ce sentiment, ou du moins qu'ils agissoient comme s'ils en avoient été effectivement persuadés. Nous ^viqns que le-Roi et quelques seigneurs de la cour n'en croyoient rien, et que cependant ils n'osoient pas déclarer^eur sen^ liment. Le prince me dit à ce sujet qu'il avoit de fortes raisons pour croire que le Roi étoit catboliqie romain dans le coeur, quoiqu'il n'osât pas en faire profession. Pour moi , je ne sàvois que penser sm toutes ces affaires -, mais je voyois qu'il n'étoit pas clîfficile de présager que ces vents contraires exciteroient à la fin une si furieuse tempête , que le vaisseau feroil infailliblement naufrage , quelque habile qfefût celui qui tiendroit le gouvernail.
Je trouvai , à mon arrivé^ en Angletewe , que lé Roi avoit cassé le "parlement : il avoit dui^dix-hoit ans, et avoit toujours donné de grands témoignages de fidélité et de complaisance pou^ Sa Majesté , jusqu'au temps qu'il fit éclater so*n chagrin au snjet de
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Talliauce ^'on aivoit faite avec la Etancé, et de^la conspiration qui fut découverte. Le Roi avoit convoqué un nouveaii parleiB^nlf et afin que les affaires s'y passassent avec plus de tranquillité, il avoH résçlu d'élqigtier le due d'Yorck de la cour, et de l'envoyer en Hollande. Il s'en éloigna effeclivemeAt, et s'embarqua le jour d'après que je fus arrivé à Londnes. Les élections des membres de Jd chambfe des cornmunas furent poiissées avec tant de chaleur, qu'elles étotent presque toutes faites lorsque j'arrivai. Il étoit aisé de prévoir, par les dispositions de ceut qui éli-^ soient et dé ceux qui étoient élus, de quel esprit cj^e-' voit être la chambre. Milord Shaftsbury, milord Ess^x et milord Ha^fax s'étoient ligués avec le duc 4e Monmouth. Celui-ci devoit employer pour eux le crédit (fetii avoit auprès du Roi^ et les autres dévoient appuyer le sien par celui qu'ils âvoient dans le parlement. Le premier de ces seigneurs avoit trempé àtitant que nul autre dans tous les corfêeîls et les desseins de la cabale lorsqu'il étoit chancelier : cependant il s'étoit joint aux deux autres, et ils avoient pris parti tous ensemble contre la ^our et les ministres, tâchant d'enflammer les méconientemens qtti régnoient parmi le peuple ; et ils étoient convenus de n'aller jamais à la cour, à moins qu'ils ne fussent tous quatre ensêrable. Le chevalier Guillaume Coventry étpît ^e membre de là chambre des communes qui avoit le plus de crédit, et, à mon avis, celui cpià le méritait le plus. H ëtoit non-seulement fort habile , mais encore il s'ëtoit ilenchi recommandabliô aux communes, en ce qu>il avoit été chassé du conseil et de la trésorerie polu: faire place à la grandeur de milord Qifibrd , et n'être
phis un obstacle aux desseins de la cabale. Il avoit toujours ëtë oppose aux alliances que nous avions faites avec la France , et il avoit fait tous ses efforts pour engager l'Angleterre à déclarer la guerre à cette couronne en faveur des confédérés. Il étoit extrêmement mécontent de la paix , et par conséquent irrité contre lets ministres, qu'il soupçonnoit de Favoir facilitée , ou tout a^ moins de n'avoir pas Tait ce qu'ils poûvoient pour l'empêcher (ce qui leur auroit été très-facile s'ils l'avoient voulu) 5 de sorte que, suivant toutes les apparences, ce gentilhomme alloit élre suivi par la plus saine partie des communes. Pour le grand trésorier et le grand chambellan , je les trouvai d'admirables emblèmes de la félicité ta^t estimée des ministres d'Etat. Ce dernier, malgré la grande habileté qu'il avoit dans les affaires de la cour, malgré Je merveilleux tour d'esprit qu'il avoit dans la conversation, et malgré encore la belle figure qu'il avoit faite ^ comme JQ l'ai rapporté dans la première partie de ces Mémoires , avoit entièrement perdu le crédit qu'il avoit auprès du Roi, auprès du duc, et auprès du prince d'Orange; de sorte qu'il étoit contraint de se maintenir par ses intrigues avec les ennemis demilord trésorier, contre lequel il avoit une envie inconcevable. Le grand tr^oriern'étoit pas dans une meilleure condition que milord Arlington; au, contraire il étoit sans doute dans des ^circonstances plus Qr «cheuses, quoiqu'il ne parut pas qu'il en fût si touché. Il avoit été fort mal dans l'esprit du dernier parlement, à cause des mesures que nous avions prises avec la France : à la vérité il n'avoit pas acquiescé aux accusatiop$. qu'on feisoit contre lui, mais aussi il
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n'avoit jamais bsé^^'eii défendre ouvertement, de crainte d'exposer trop le Roi |on maître. U ëtoit haï de râpibsjisadeur de France, parce que ce ministre croy oit qu'il avoit voulu engager le Roi à déclarer la guerre ^ la France^ Il 4toit en danger de se voirpoursuivi par ses ennemis à l%uverture dû parlement, sur l'accusation qu'on lui faisoit d'avoir fai| la paix, et d'avoir fait tous ses efforts pour empêcher qu'on ne recherchât les auteurs de la conspiration. Je m'aperçus cependant, environ quinze jours après mon arrivée , qu'il n'étoit plus bien c(ans l'esprit du Roi ; « et Sa Majesté m'apprit elle-même les raisons de ce cl^ngement, et entre autres que c'étoit pour avoir porté dans le parlement l'affaire de la conspiration, malgré la défense expresse qu'elle lui en a voit faîte. Enfin, pour achever de ; peindre le tonheur de ce principal ministre, contre lequel il y avoit tant de jaloux, il suffit de rapporter que la duchesse de Portsmouth et le comte de Sunderland se joignirent au duc de Monmouth et au comte de Shaftsbury , dans le dessein de le perdre sans ressource. Il n'y a point d'homme, quelque habile qu'il soit, qui eûtçu dire à quoi dévoient aboutir ces brouilleries et ces divisions si violentes : mais pour, moi, sans entrer dans cet examen, je résolus de n'avoir aucune part dans toutes ces affaires, n'ayant jamais eu rien si fortement à cœur que l'union de mon pays, d'où dépend, à mon avis, sa gloire et sa graadeur. L'histoire m'a trop, bien appris les déplorables effets qu^ la division a causés dans Athènes, dans Rome, et, pour s'approcher plus près de notre temps , eh Angleterre et en France, pour m'engager dans ces difficultés : aussi
fut-ce pour cette raison tjue je refusai la charge de secrétaire d'Etat immédiatement après mon arrivée. Il fallut pourtant, pour m'en défenHre, user d'artifices : je demandai du temfs, et j^feprésentai au Roi combien il lui étoit nécessaire 4'a^ûir un secrétaire d'fltat membre de la diatobr« des communes, et qu'ainsi je ne 4evois pas accepter cet emploi avant que je fusse 'ilaembre du parlement. On tâcha de me faire élire, mais 00 n'y put pas réussir. Je destine la troisième partie de ces Mémoires à faire voir combien de temp9 cette excuse me garantit de cet emploi , de combien de nouveaux prétextes je me servis encore, et enfin comment le Roi m'obligea d'avoir part dans l'établissement d'un nouveau conseil. J'ajouterai commeiM:» après avoir inutilement travaillé jiendant deux ans «à remettre une bonne intelligence entre le Roi et le parlement, je p^is la résolution de mener une vie particulière, et de renoncer pour jamais aux affaires d'Etat.
FIN DJSS MÉMOIRES OtT CRCVILIER TEMPLE^
SUR SES MÉMOIRES
JVLabis-Madeleine Pioche de La Vergne, comtesse de La Fayette , naquit en i633. Elle étoit fille d'Aymard de La Vergne , maréchal de camp et gouverneur du Havre-de-Grâce , et de Marie de Pena , d'une ancienne famille de Provence qui avoit produit plusieurs hommes célèbres dans les sciences et dans les lettres. Hugues de Pena, secrétaire de Charles de France, premier du nom, roi de Naples, avoit composé des tragédies fort estimées dans le temps : il reçut le laurier du poëte des mains de la reine Béatrix , et mourut en 1280. Jean de Pena, après avoir été disciple de Ramus, devint, dit-* on, son maître pour les mathématiques, qu'il professa avec distinction au Collège de France. On prétend que la chaire qu'il occupa fut créée pour lui, et supprimée après sa mort , qui arriva, selon de ThouCO, en i558, et, selon Guillaume Duval (p) , en 1 56o. Ce qui est certain , c'est qu'il mourut à l'âge de trente ans , ayant déjà acquis une grande réputation, et laissant des travaux importans sur Euclide et sur les Sphériques de Théodose. Antoine
(i) Hisioire de de Thou. — (a) Histoire des professeurs du Collège Toyal.
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aiors d^ rôles importans dans les factions : madame de La Vergne ne pouvant y figurer en première ligne, comme madame de Longueville, la princesse palatine, madame de M ojitbazon , madame de Chevreuse, etc., n'en étoit pas moins disposée^ à servir le cardin^ toutes les fois qu'il vouloit l'employer. « Ce- « toit, dit-il, une fort honnête femme dans le fond, a mais intéressée au dernier point, et plus suscep- « fyible de vanité pour toutes sortes d'intrigues. . . . que a femme que j'aie jamais connue. » Il la voyoit souvent 5 et au éommencement de i652 il essaya de profiter du penchant qui la portqit à se mêler d'intrigue», pour s'en faire aider, sous des prétextes spécieux, dans le projet qii'il àvoit de séduire mademoiselle d'Angennes, fille du Èaroa de La Loupe. « Madame « de La Vergne, dit le cardinal, prit mes paroles en « bonne part : l'attachement que M. le chevalier de « Sévigné avoit pour moi , l'habitude que j'avois dans « sa maison , et ce que je savois de sa femme , contri- « huèrent beaucoup à mes espérances* Elles se trou- « vèrent vaines par l'événement 5 car bien que l'on ne « m^arrachât pas les yeux , bien que l'on ne m'étouffât « pas à force de m'interdire les soupirs, bien que je « m'aperçusse à de certains airs (^ae l'on n'étoit pas « fâc'hé de voir la pourpre soumise, tout armée et « tout éclatante qu'elle étoit, on se tint toujours sur « un pied de sévérité ou plutôt de modestie qui me <( lia la langue, quoiqu'elle fut assez libertine. » Mademoiselle d'Angennes 'épousa vers la fin de l'année le cd^te d'Olorine (O, et se fit depuis une fâcheuse célébritépar ses galanteries. Elle étoit l'amie d'en-
(1) Lonis df La Trcmoiiillc, conilc d'Olonne.
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fance de mademoiselle de La Vergne *, leurs maisons étoient contiguës, et on avoit pratique une porte de communication qui leur permettoit de se voir en toute liberté. Par suite de ses liaisons avec mademoiselle d'Angennes, mademoiselle de La Vergneîut présentée de bonne heure à l'hôtel de Rambouillet 5 ^, toute jeune (ju'elle étoit, elle sut se concilier l'amitié de madame de Rambouillet, et apprit beaucoup (Telle 0).
La société de l'hôtel de Rambouillet a exercé une si grande influence sur les mœurs, sur la littérature et sur la langue pendant la plus grande partie du dixseptième siècle, que nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici en peu de . mots comment elle s'est formée , quels étoient les personnages qui y tenoient le premier rang, et quelles étoient les opinions qu'on y professoit*
Catherine de Vivonne avoit épousé en 1600 Charles d'Angennes, marquis de Rambouillet. Elle étoit richç, aimable; elle réunissoit chez elle une société choisie. Henri iv ayant rétabli la paix dans le royaume, il falloit un aliment à l'activité des esprits , qui avoient été pendant un si grand nombre d'années entièrement occupés par les guerres de la Ligue. Madame de Rambouillet aimpit les lettres : elle fit partager ses goûts à ses amis, et attira. chez elle dps poëtes et dl% savans. On s'assembloit tous les jours : tantôt on lisoit les ouvrages nouveaux, tantôt on se livroit à des discussions dans lesquelles chacun cherchoit affaire briller son esprit et ses connoissances. La langue n'étoit point encore fixée, aucun des chefs-d'œuvre de nos grands maîtres n'avoit paru; on n'^voit point de rè-
(f) Segraisiana.
gles pour le goût, on ne conaoissoit d'autres modèles que les poëtes et les romanciers espagnols *, on vouloit renchérir sur eux : on ne pouvoit manquer d'être séduit partout (^ qui étoit extraordinaire, et qui frappoit rimagination. On sentoit le besoin de donner de la noblesse au langage, de Télévation aux sentimens : on tomba dans Tafféterie, et dans les exagérations les plus bizarres. Les poëtes que ms^^ame de Rambouillet recevoit voulurent lui témoigner leur reconnoissancë en composant de$ vers à sa louange. Le vieux Malherbe ne trouvant pas le nom de Catherine assez poétique, consulta Racan, et ils pensèrent ne pouvoir mieux faire que de chercher dans les anagrammes de Catherine un nom qui se rapprochât de ceux qu'on donnoit alors'aux héroïnes de romans. Ils balancèrent entre Atthénice, Eracinthe et Carinthée^ et s'arrêtèrent au premier, qui leur parut être le plus harmonieux («). Madame de Rambouillet adopta ce nom ^ et (chose singulière ! ) Fléchier s'en servit en ^672, en, parlant d'elle dans une oraison funèbre (^). Les autres dames suivirent l'exemple de madame de Rambouillet, et prirent cQmme elle des noms de romans.
La société de madame de Rambouillet acquit un nouveau lustre lorsque sa fille Julie d'Angennes parut dans le monde. Sa taille étoit l>elle, sa démarche noble, isa physionomie douce et majestueuse-, elle avoit encore
(1) Vie de Malherbe, par RaCan.— (a) « Souvenez- vous, mes frères ^dit- «c il , de ces cabinets c£ue Ton regarde encore avec uint de vénération , où «c Tesprit sepurîfioit, où la vertn étoit révérée sous le nom de Vincomn parable Afthéitice, où se rendoient tant de personnes de qi^alité et; de « mérite , cpii composoient une cour choisie, nombreuse sans confua sion, modeste sans contrainte, savante sans orgueil, polie sans af- « fectation.»
plus que sa mère lé goût i\es plaisirs de lesprit : elle s attacha à ménager les prétentions de tout 1« mondé, distribua adroitement les louanges et les bienfaits , devint bientôt Tidole des poëtes et des savans, qui s'empressèrent à lui plaire^ et jamais beauté ne fut plus célébrée que la sienne. Elle aimoit à être louée; les hommages qu on lui rendoit flattoient sa vanité, sans toucher son cœujr; il falloij: qu'on Tadorât comme une divinité. Mademoi^Ue de Scudéri étoitj'un des principaux personnages de Fhôtel de Rambouillet. Dans ses romans, le récit de» aventures les plus e.xtraordinaires étoit à chaque instant interrompu par de longues conversations, qui roulqient en général sur la métaphysique de Tamour : la délicatesse des sentimeus y étoit poussée à l'^excès, ef ses héros se piquoient d'un raffinement de galanterie dont on auroit peine à se faire une idée aujourd'hui. Ces conversations, qui étoient, suivant Tabbé *Tr^blet^ le modèle de celles de Thôtel ée Rambouillet,' formoient un code de gliknterie dont les précieuses (») ne souffroiei^t point qu on s'écartât. Un amant ne pouvoit déclarer son amour qu'après avoir soupiré pendant plusieurs années, et il falloit que le hasard seul lui'aiTachât son secret^ l'avez fait, de longpes années dévoient encore s'écouler avant qu'il obtînt la faveur de baiser la main de celle qu'il aimoit, et il n'avoit pas d'autre faveur à espérer. Non -seulement une femme mariée n'étoit point obligée d'aimer son mari, qui devenoit un être trop grossier pour elle
(i) La qualification de précieuses , qu'a voient adoptée les dames de J'b^el de Ramboaillct , ne fut prise en manvaise part que lorsque Molière eut mis au thc'&trc les Précieuses ridicules.
par les droits qu'il cxerçoit^ mais elle pouvoit recevoir les soins d'un amant et s'y montrer, sensible, après les délais et les épreuves convenables^ « Une « précieuse, dit Saint-Evremont, faisoit consister « son principal mérile à aimer son amant sans joqis^ « s^ince, e.t à jouir solidement de son mari avecaver- « sion. » Mademoiselle de Scudéri tolérpit au moins le mariage à Q^rtaines ctHiditions; Julie d'Angennè^ le regarda long-temps comme une chose monstrueuse, et indigne d'elle. Le marquis de Montausier, qui l'épousa quand elle étoitdans sa trente-huitième année, ne parvint à vaincre s^ scrupules qu'après lui avoir fait la cour la plus assidue et montré l'amour le i[^lus soumis pendant quatorze ans.
. Lors de lapremière formation de l'Académie française, la plupart de ses membres furent pris dans la société de l'hôtel de Rambouillet, qui donna d'abord Fimpulsion à leurs travaux. En i635, trois discours académiques furent, consacrés à examiner la question de savoir si l'on avoit eu tort ou raison de considérer l'amour comme une divinité. « Le 6 août, « AI. Chapelain , dit Pelisson , fit un clisc<)iîrs contre « r amour y où, par des raisons ingénieuses dont le c< fond n étoit pas sans solidité, il tâcha d'ôter àcette « passion la divinité que les poêles lui avoient attri- « buée. Le «3, M. Desmarets traita de t amour des tt esprits : il entreprit de faire voir que si l'amour « dont M. Chapelain avoit parlé de voit être blâmé « et méprisé , celui-ci éloit non-seulement estimable, K mais encore avoit quelque chose de divin. Le i sep- « tembre, M. de Boissat prononça un discours sur « lamour de« corps, où, par des raisons physiques
« prises des sympathies et des antipathies, et de la « conduite du monde, il voulut faire voir que Fatt mour des corps n ëtoit pas moins divin que celui « des esprits. » Ce dernier discours excita un grand scandale à l'hôtel de Rambouillet : on y avoit conçu, ainsi que nous Tavons déjà dit, le projet de réformer la langue; on vouloit en bannir les mots que Ton ûonsidéroit comme grossiers , et qu'on ne poûvoit plus se décider à prononcer. « Quelques femmes , dit La «^Bruyère, usent de tours et de phrases plutôt que (( de prononcer certains noms ; et s'ils leur échappe pent, c'est du moins avec quelque altération du « mot, et après quelques façons qui les rassurent.» On vouloit aussi changer les noms des objets dont on se sert le plus ordinairement; ils déplaisoient , parce qu'ils paroissoient trop communs. On s'efforçôit à inventer des périphrases que l'on croyoit ingénieuses, et qui la plupart du temps étoient de véritables énigmes dont il étoit impossible de deviner le mot. <t On a vu il n'y a pas long -temps, dit La « Bruyère, un cercle de personnes des deux sexes « liées ensemble par la conversation et par un com- « merce d'esprit. Ils Jaissoient au vulgaire l'art de <( parler d'une manière intelligible : une chose dite « entre eux peu clairement en entraînoit une autre a encore plus obscure, sur laquelle on renchérissoit « encore par de vraies énigmes, toujours suivies de « longs applaudissemens. Par tout ce qu'ils appeloient « délicatesse, sentiment et finesse d'expression, ils tt étoient parvenus à n'être plus entendus , et à ne c( pas s'entendre eux-mêmes. U ne falloit , pour servir tt à ces entretiens, ni bon sens, ni mémoire, ni la
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« moindre capacité : il falloit de l'esprit, non pas du « meilleur, mais de celui qui est faux, et où Timacc gination a trop de part, 18
Cependant Thôtel de Rambouillet n'en étoit pas moins considéré comme le plus délicieux réduit de toutes les personnes de qualité qui fussent alors ; c' étoit y disoit-on^ une cour abrégée et choisie^ moins nombreuse mais plus exquise que celle du Loui^reO). Tous les ouvrages nouveaux y étoient examinés et discutés*, mais les jugemens que l'on en pprtoit n'étoient pas toujours confirmés par le public. Le Cid y fut condamné, et les Observations critiques de Scudéri sur ce chef-d'œuvre furent en quelque sorte Texpressiou des sentimens de l'hôtel de Rambouillet, (c Avant que l'on jouât Poljeucte^ dit Fonce tenelle, M. Corneille le lut à l'hôtel de Rambôûîlcc let, souverain tribunal des affaires d'esprit en ce c( temps-là, La pièce y fut applaudie autant que le « demandoit la bienséance , et la grande réputation « que l'auteur avoit déjà ; mais quelques jours après « M. de Voiture vint trouver M. Corneille , et prit des ft tours fort délicats pour lui dire que Poljreiicte n'a- « voit pas réussi comme il pensoit-, que surtout le a christianisme avoit extrêmement déplu (2). M. Cor-
« neille, alarmé, voulut retirer la pièce -d'entre les,
(i) Préface des Traites et Lettres de Gombaul t. {Ployez cî-dcssus, page 333, la" note dans laquelle se trouve cite' un passage de l'oraison funèbre de madame de Montàusier, par Flechier.) — (a) Puget de>La Serre avoit faitrepre'senter quelque temps auparavant une trage'die à€ Sainte Agnès, qui u'àvoit eu aucun succès. De là vinrent les préventions de l'hôtel de Rambouillet contre Polreucte. Voltaire les attribue h une antre cause: « Oii put craindre, dit-il , qu'une femme qui aimoit à la fois son niari « et son amant n'intéress-ât pas; et c'est précisément ce qui fit le succès «'de la pièce. »
(c mains des comëdiens qui Tapprenoient; mais enfiri « il la leur laissa , sur la parole d'un d'entre eux qui « n y jouoit point, parce qu'il ëtoit trop mauvais acte teur. Etoit-ce à ce comédien à juger mieux que « tout rh^tel Rambouillet? (0))
Les jeunes gens qui se destinoient aux carrières les plus graves ambitionnoient les suffrages de l'hôtel de Rambouillet. Bossuet y fut présente dans sa jetinesse, et y improvisa un sermon dont le sujet lui fut dor^né par l'assemblée (2). Fléchier y fit aussi les premiers essais de son talent oratoire ; et, parvenu à l'âge mûr, il n'hésita pas à parler en chaire de cette société comme d'un objet digne de vénération (3^).
Madame de Rambouillet et madame de Montausier avoient attiré chez elles un grand nombre de femmes distinguées par leur naissance, parleur beauté et par leur esprit. On y voyoit la mère et la sœur du grand Condé (cette dernière , qui épousa le duc de Longueville, ne se piqua pas long-temps de suivre les préceptes de mademoiselle de Scudéri sur la spiritualité de l'amour); la duchesse d'Aiguillon, nièce du cardinal de Richelieu ; mademoiselle Du Vigean , dont Le prince de Condé fut éperdument amoureux ; madame Aubry, mademoiselle Paulet, à laquelle Voi- .ture»a adressé plusieurs pièces de vers-, madame de Sévigné, madame Cornuel, etc. Madame de Se vigne avoit un trop bon esprit pour approuver l'affectation de sentimens et de langage adoptée dans cette so-
(1) Vie de Corneille, par FonteneUe. — (a) Il avoit seize ans, cl prononça son sermon àf onze heures du soir} ce qui fit dire à Voilure «ju'i rCaPoii jamais entendu prêcher ni si tôt ni si tard, — (3) Ployez cidessns la noie de la page 333.
ciëtë : il parott même qu'elle étoit parvenue à y faire une espèce de schisme.
Les gens de lettres qui avoient le plus d'influence sur les opinions et sur les'jugemens lie l'hôtel de Rambouillet étoient* Balzac , Chapelpn, Cotin, Des-^ marets, Ménage, Quinaujt, Voiture et Scudéti. Ménage , eïitraîrfé d'abord par le goût dominant , n'étoit pourtant pas toujours d'accord avec ses confrères: lorsqu'ils voulurent introduire des réformes dans la langue et affecter un purisme rigoureux, il se moqua de leur projet dans une brochure intitulée la JRe" quêter des Ùictionn(Ures ; il Jès abandonna même antjièreinent apr^èsla première i-eprésentatioïi des Pré-* cieuses ridicules. En sortant de la comédie, il dit à Chapelain : a Monsieur, nous approuvions vous et « moi toutes les sottises qui viennent d'être criti- « quées si finement et avec tant de bon sens 5 mais, k croyez-moi, pour me servir des paroles de saint « Rémi à Clo vis , il nous faudra brûler ce que noué te avons adoré y et adorer ce fjue nous awns brûlé.. . « Cela arriva comme je l'a vois prédit, ajoute-t-il^ et « dès cettç première représentation on revint du ga* « limatias et du styfe forcé. 1» Vaugelas, Polisson, et quelques autres qui fréqueiitoient l'hôtel de Rambouillet , en avoient adopté le langage dans la couversation, j^ais ils ne Femployoient pas dans leurs écrits.
En î658, Molière se tpouvoit à Rouen aved sa troupe : il étoit déjà connu par la comédie de FEtourdii^) et par le Dépit amoumux (^). Dans un des voyages qti'iï fit à Paris, on le conduisit à l'hôtel de Ràmbouit let. Le bon accueil qu'il reçut ne l'empêcha pas de
(i) Représentée à Lyon en i653. — (a) Représdhtë'à Bëzier^ en i654.
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remarquer les travers de cette société 5 il les étudia , et donna Tannée suivante les Précieuses ridicules. Mais n'osant attaquer ouvertement les personnages les plus distingués de la cour et de la ville , il eut soin de dire dans sa préface que les véritables précieuses auroient tort de se piquer lorsqu'on joue les ridicules qui les imitent mal. Il fit même répandre le bruit qu'il navoit voulu peindre que les précieuses de province , et qu'il avoit composé sa pièce avant de venir à Paris. En 1672, il fit jouer les Femmes sasfantes^ qui portèrent le dernier coup à l'hôtel de Rambouillet.
Lorsque le cardinal de Retz fuj; arrêté après k rentrée du Roi à Paris [octobre lôSa], le chevalier de Sévigné se retira en Anjou avec sa femme et sa bellefille. Le cardinal ayant été transféré au château de Nantes [i654], M. de Sévigné y mena mademoiselle de La Vergue (0. « Elle étoitTort jolie et fort aima- (( ble , dit le cardinal. . . • Elle me plut beaucoup ; et la t< vérité est que je ne lui plus guèrç, soit qu'elle n'eût (( pas d'inclination pour moi ,^oit que la. défiance que c( sa mère et son beau-père lui avoient donnée dès tt Paris même, avec application, de mes inconstances i( et de mes différentes amour», la missent en garde « contre moi. Je me consolai de sa cruauté avec la c< &cilité qui m'étoiC assez naturelle. »
Ainsi, jusqu'à l'âge de vingt-et-un ans, mademoiselle de La Vergue avoit yécu dans la maison de son beaur-père, au milieu des intrigues dirigées contre l'autorité royale^ et si ^on esprit étoit dès-lors porté vers la littérature, elle ne pouvoit guère avoir d'autres
(i) « Le chevalier de Sévigné éioit allé à Nantes pour favoriser révaftioa « du cardinal. » ( Mém. de Guy-Joly. )
principes et d!autres doctrines (jue celles que l'on professoità Thôtel de Rambouillet. Nous insistons sur ces deux circonstances, parce que nous aurons à examiner plus tard jusqu'à quel point, lorsqu'elle a composé ses ouvrages, elle a pu se soustraire aux premières impressions qu'elle avoit reçues dans sa jeunesse.
En i655, à l'âge de vingt-deux ans, elle épousa François Motier, comte de La Fayette, seigneur dé Nades, etfrèrede Louise deLaFayette, fille d'honneur d'Anne d'Autriche , que Louis xiii avoit aimée après avoir disgracié madame d'Hautefort. On a pu voir, dans les Mémoires de madame de Motteville (0, comment le cardinal de Richelieu força mademoiselle de La Fayette à se retirer dans le couvent des Filles de Sainte^Marie de Chaillot, dentelle devint^upérieure, et où elle mourut en i66S^
Les Mémoires du temps ne donnent aucun détail sur le comte de La Fayette i^)-^ mais M. de Monmerqué a bien voulu nous communiquer un ancien recueil de chansons, parmi lesquelles il s'en trouve une qui fut composée sur la première entrevue du comte et de mademoiselle de La Vergue. Après avok* représenté le futur comme un sot et un benêt (3) , on dit qu'il
Ira à sa terre Comme monsieur son pire j
et que sa femme fera
Des romans à Paris , Avec les beaux esprits.
(i) Tomes 36 à 40 de cette série. — (a) On dit dans le père Anselme (1.7, p. 6a) que François Motier, comte de La Fayette, avoit servi en Uçllande ; qu^il a été' enseigne de la compagnie du maréchal d'Albret , et ensuite lieutenant des gardes françaises. — (3) Dans celte chanson on peint d^une manière assez piquante Pembarras et la gaucherie du comte
On ignore Fëpoque à laquelle madame de La Fayette perdit son mari^ on sait seulenïent que le plus jeune de ses fils naquit en 1659. ^^^^ ^^ par oit qu'on doit faire remonter jusqu'à Tannée même de son mariage sa liaison avec le duc de l^a Rochefoucauld (0. Leur amitié , dont la mort seule rompit les nœuds , ne fut pas à Tabri des traits de la médisance : on aSecta d'élever des doutes sur la nature des sentimens qui les unissoient (2), quoiqu'il semble prouvé que l'amour n*y ait eu aucune part. Le duc de Là Rochefoucauld avoit quarante-deux ans quand il connut madame de La Fayette ^ il étoit alors plus renommé par son goût
de La Fayette, qui se relira sans avoir profer<: une seule parole; puis on
ajoute:
Après cette sortie
On le tint sur les fonts}
l'oute la compagnie
Cria d'un mime ton. :
fc La sotee cpntenance !
« Ah ! quelle heureuse chance
H D^avoir un sot et henét de mari
« Tel que l'est celui -ci ! »
La belle , consultée Sur soTi futur époux , Dit dans cette assemblée Qu'il paroissoit si doux , Et d'un air fort honnête , Quoique peut-être béte ; Mais qu'après tout pour elle un tel mari Etoit un bon parti.
(i) Leur amitié' dura vingt-cinq ans, dit §egrais.-Le duc de La Rochefoucauld étant mort en 1680, sa liaison avec madame de La Fayette a dû commencer en i665. — (2) Dans une chanson du t^mps, on désigne madame de La Fayette sous le nom de la nymphe Sagiette , et le duc de La Rochefoucauld sous celui du berger JFoucault ; on dit ({vl^ ils font ensemble l'historiette de Melun et de Gortêault , et qu'ils chantent sur leur lyre qu'en amour il fout écrire, et foire après comme le grand Saueourt.
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pouf la galanterie que par la régularité de ses moèursCO; on le voit même encore , quelques années plus tard (2), en intrigue avec la duchesse de Châtillôn. Mais il ditsoit lui-même qu // n'avoit trouvé de V amour que dans les romans; que pour lui il n'en avait jamais senti (3). Les conseils de madame de La Fayette le firent renoncer à un genre de vie qui ne convenoit plus à son âge ni à sa santé, délabrée par suite de ses blessures. « Il m'a donné de Tesprit, disoit madame <( de La Fayette , mais j'ai réformé son cœur (4). » Segrais ajoute (\Vie La Rochefoucauld lui donna nonseulement de r esprit j mais de la politesse (5).
On est fondé à croire que ce fut depuis leur liaison que madame de La Fayette se livra à l'étude, et qu'ellç^ chercha à oroer son esprit par des connois^ sances utiles. Le duc de La Rochefoucauld n'avoit point étudié, mais il ayoit un bon sens merveilleux, et il savoit parfaitement bien le monde (6). Madame de La Fayette avoit beaucoup de jugement 5 elle, aimoit le vrai en toiit^s choses, sans aucune dissimulation^?). Il ne fut donc pas difficile au duc de lui faire voir le ridici^e des sentimens romanesques, du faux bel-esprit , et des raffineïnens d^ galanterie qui avoient pu la séduire dans sa jeunesse. Elle comptoit parmi ses amis plusieurs poètes (8) et plusieurs savans , qui se plaisoient à l'instruire et à lui former le goût. Ménage et le père Rapin s'étoient chargés de lui enseigner le latin, qu'elle apprit avec une merveilleuse facilité.
(i) Voyez la Notice qui precè<le ses Mémoires , tomeSi de cette série.
— (2) Eu i65g. — {S)Segraisiana, — (4) Idem. — (5) Idem. — (6) Idem,
— (7) Idem.. — (8) La Fontaine éloit au nombre de ses amis. Eu lui envoyant un petit billard, il lui adressa une pièce de vers dont nous cite-
« Après trois mois de leçons, dit Segrais, elle en sac( voit plus que ses maîtres. En la faisant expliquer, ce ils eurent dispute ensemble touchant l'explication « d'un passage, et ni l'un ni l'autre ne vouloit se ren- « dre au sentiment de son compagnon. Madame de La « Fayette leur dit : P^ous tCj entendez rien ni Vun c< ni Vautre. En effet , elle leur dit la véritable expli- •t cation de ce passage ; ils tombèrent d'accord qu'acné « avoit raison. Cétoitun poëte qu'elle expliquoit, car « elle n'aimoit pas la prose, et elle n'a pas lu Cicéron. a Mais comme elle se plaisoit fort à la poésie, elle lice soit particulièrement Virgile et Horace \ et comme « elle avoit de l'esprit, et qu'elle savoit ce qui conc< venoit à cet art, elle pénétroit sans peine le sens ce de ces auteurs (0. » La lecture d'Horace et de Virgile contribua à lui former le goût 5 et après avoir étudié ces deux poètes dans leur langue originale , dont elle sentoit les beautés , elle apprécia à leur juste valeur les productions que l'on prônoît exclusivement à l'hôtel de Rambouillet.
rons la fin , parce <^aMle donne une idée du degré d^ntîmité qui re'gooit entre eux :
Mon billard est snccinet , mon billet ne l^êst guère. Je n'ajouterai donc à tout ce long discours Qne ceci seulement,, qui part d'un cosur sincère ; <c Je TOUS aime ; aimez-moi toujours. »
(t) Me'nage, fier des progrès rapides de son écolière. Lui adressages vers latins , dans lesquels il traduisit sort nom de La Vergne par celai de La Verna , qui se trouvoit malheureusement être le nom de la déesse des voleurs. Cette f&cbense rencontre donna lien à Tépigramme suivante:
, Lesbia nuUa tibi est, nuUa est tibi dicta Corinna ; Camiine lattdatur Cjrnthia nulla tuo :
Sed cùm doctorum compiles scvinia vatum ^ Nil mirMW si sit culta Laverna tibi-.
Quoique madame de La Fayette aimât îa poésie, et qu'elle eût l'esprit poétique, comme le dit Segrais, il ne paroît pas qu'elle se soit essayée à faire des vers 5 mais elle composa des ouvrages qui, en lui permettant de donner l'essor à son imagination, lui fournissoient des cadres heureux pour dévoiler les replis les plus secrets du cœur humain.
Les romans de La Calprenède, de mademoiselle de Scudéri , de Gomberville , avoient une vogue ex*traordinaire à la ville et à la cour 3 on les lisoit même avec avidité à Port-Royal. On n'étoit rebuté ni par la longueur de ces ouvrages, qui formoient quelquefois jusqu'à dix ou douze volumes de plus de mille pages, ni par l'invraisemblance des événemens, ni par la multiplicité des intrigues, qui se compliquoient péniblement, et dont il étoit presque impossible de suivre le cours, ni par la manière bizarre dont les personnages historiques y étoient travestis , ni par les interminables discussions auxquelles ils se livroient sur la métaphysique de l'amour, ni par la prolixité du style, ni par l'excès de recherche qui le rendoit souvent inintelligible. On auroit peine à s'expliquer le succès même passager de ces monstrueuses compositions, si, comme l'a remarqué un critique, iln^y assoit quelque chose de séduisant même dans les extras^agances de t imagination. Non- seulement madame de Sévigné avoit partagé l'engouement général , mais au bout de longues années elle prenoit encore la défense des romans de La Calprenède. Elle nous apprend que nfadame de La Fayette avoit d'abord été entraînée comme les autres. « U y a, écrivoit-elle f( à sa fille eu 1689, des exemples bons et mauvais
« de ces sdrtès de lectures. Vous ne les aimez pas, « vous avez bien réussi -, je les aimois , je n'ai pas trop « mal couru ma^ carrière. Tout est sain aux sains, K comme vous dites. Pour moi, qui vouïois m'apa puyer de mon^goût, je trouvois qu'un jeune homme .<(• devenoit généreux et brave en voyant mes héros,; « et qu'itriç jeune fille devenoit honnête et sage en « lisant Cléopâtre (0. Quelquefois il y en a qui « prennent un peu les choses de travers, mais elles ' « ne feroient guère mieux quand elles ne sauroient « paslkç.... Ce qui est essentiel, t'est d'avoir l'esprit « bien fait -^ on n'est pas aisé à gâter. Madame de La « Fayette en est encore un exemple. » En effet madame de La Fayette avoit lu comme tout le monde les romans à la mode , mais elle se garda bien de les imiter lorscju'elle en composa elle-même. En 1660, elle fit imprimer la Princesse de Montpensier; cette petite nouvelle, qui eut un très-grand succès, parut peu de temps après la première représentation des Précieuses ridicules. Madame de La Fayette montra qu'on pouvoit faire des romans pleins d'intérêt en ne retraçant que les événemens ordinaires du monde, en peinant l'amour tel qu'il existe, les hommes tels qu'ils sont, avec leurs foiblesses et leurs vertus 5 en n'exprimant que des sentimens vrais, en employant un style simple et naturel, et en écartant tous les moyens &ntasques à l'aide desquels ses prédécesseurs avoient réussi.
Parmi les hommes de lettres qui avoient recherché l'amitié de madame de La Fayette, Segraisétoit un de ceux qu'elle affectionnoit le plus ^ il étoit dans la confi-
. (1) Roman de La Calprenède.
dence de ses travaux littéraires -, il Vaida^ à disposer le plan de ZaidCj et ce roman fut publié sons son nom en 1670. L'année suivante, Segrais ayant été disgracié par Mademoiselle , dont il étoit le gentilhomme ordi* naire^ madame de La 'Fayette lui donna im appartement ^ez elle (i), et le consulta sur le plan de la Princesse de Clèvesr^ Ce chien de Barbin ime hait « parce que je ne lui fais pas des Princesses de Clèves « et de Montpensier^ » écrivoit madame de Sévigné à sa fille le i5 mars 1672.. Le roman de la Princesse de Clèves étoit donc terminé en 1672 5 cependant il n a été imprimé iju'à la fin de 1677 , et au commencement de 1678(2). Ces deux romans, qui sont beaucoup plus étenéûs que /a Princesse de Montpensier, firent entièrement oublieRÎes productions monstrueu* ses que Ton avoit admirées jusqu'alors. Il n'entre pas dans notre cadre d'en faire un examen approfondi-, mais comme ils ont opéré une révolution dans une des branches de notre littérature, nous devons rappeler ici les divers jugemens qui en ont été portés, soit à l'époque où ils ont été publiés, soit à des époques plus rapprochées.
Madame de Sévigné ne parle pas du roman de Zaide; mais la Princesse de Clèves lui parut d'abord ^être une des plus charmantes choses qu'elle eût jamais lues (3), et elle pressa fort le coûite de Bussy-Rabutin de se procurer cet ouvrage. Rabutin ne partagea pas entièrement son opinioli. « J'ai trouvé , dit-il ,
(i) « Mademoiselle a chasse Guilloîre ( son médecin ) ; le pauvre Se- « grais ne tient à guère. » (Lettre de mad. de Scvigne', du 20 mars 167 1. ) — (a) «c C^ést, dit madame de Sëvigne' , un petit livre que Barbin nous a « donné depuis deux jours, » ( Lettre de madame de Scvigne à Bussy-Rabutin, du 18 mars 1678. ) — (3) Lettre du 18 mars 1678,
« la première partie admirable ^ la seconde ne m'a pis « paru de même. Dans le premier volume , hors quel- « ques mots trop àou vent répétés, qui sont pourtant en « petit nombre, tout est agréable, tout est naturel , rien <( ne languit. Dans le deuxième, Taveu de madame « de Clèves à sou mari est extravagant, et ne peut « se dire que dans une histoire véritable «, mais quand (( on en fait une à plaisir, il est ridicule de donner à a son héroïne un sentiment si extraordinaire. L'aua teur en le /disant a plus songé à ne pas ressent- « bler aux autres romans ^ qu'à suis>re le bon sens. » Il relève beaucoup d'autres chosei qui, selon lui, sentent trop le roman dans cette deuxième partie (0. Madame de Sévigné , revenue de son premier enthousiasme , répondit à Rabutki : « Votre critique de la ii Princesse de Clès^es est admirable; jy ai trouve <( tout oe que j'en ai pensé; j'y aurois même ajouté « deux ou trois petites bagatelles qui vous ont assu- « rément échappé (2). » Valincour donna plus de développement aux critiques de Bussy-Rabutin dans une brochure intitulée Lettre^ à madame de***j sur le sujet de la Princesse de Clèves (3)/ les partisans de l'ouvrage en firent l'apologie dans une autre brochure qui parut sous le titre de Conversations critiques sur la Princesse de Clèves ^ par l'abbé de Charnes.
Fontenelle, qui avoit lu jusqu'à quatre fois ce roman, en parle avec beaucoup d'éloges : <( Les pein- « tures fidèles de la nature, dit-il, et surtout cçlks
(0 Lettre de Bussy-Rabutin à madame de Sévignë, du 29 juin 1678. — (3) Lettre de madame de Se'vigne', du 27 juillet 1678. — (3) Cesletues furent d^abord attribuées au père Bouhours.
« de certains mouvemens du cœur, presque imper- « ceptiblçs à cause de leur petitesse, ont un droit de (t> plaire qu'elles ne perdent jamais -, on Ae sent dans c( les aventures que l'effort de Fimagination de Fau- (( t«ur, mais dans le choc des passions ce n'est que a la nature seule qui se fait sentir , quoiqu'il en ait « 'coûte à l'auteur un effort d'esprit que je crois plus % grand. » ^ ^
Voltaire rçconnoît que Zaïde et la Prihcésse de Clèves fiirent les premiers romans où l'on vît les mteursdes honnêtes gens et des aventures naturelles décrites avec grâce. « Avant madame de La Fayett;^ , « ajoute-t-il, on écrivoit^.d'un style ampoulé des ((Choses peu vraisemblables. »
Suivant d'AIembert^ rien ne fait plus d'honneur au talent dp l'auteur que cet endroit srdmirable du roman de Zaïde où les deux aman^, qui sont forcés de se séparer pour quelques mois , et qui en se séparant ne savoient pas la langue l'un de l'autre, l'apprenneQt cha(^un de leur côté pendant cette absence, et se parlent chacun, en se revoyant, la langue qui n'étoit pas la leur, w II n'y a peut-être dans Içs an*- (( ciens, qu'on aime tant à préférer aux modernes, (( dit-il, aucun trait d'un sentiment aussi délicat et « d'un intérêt aussi tendre. »
M . de La Harpe fait remarquer que Zaïde est le premier roman qui ait»offert des aventures raisonnablés écrites avec intérêt et élégance, et que ce fut l'ouvrage d'une*femme 5 que rien n'est plus attachant ni plus origi|ial que la situatipn de Gonzalve et de Zaïde s'aimant tous les deux dans un désert, ignorant la langue l'un de l'autre, et craignant tous les
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deux de s'être vus trop tard 5 que la princesse de Clèves est encore plu» aimable et plus touchante , et que jamais l'amout combattu par le devoir n'a été peint avec plus de délteatesse.
Au jugement de Marmontel , un cœur sensible pouvant être à la fois intéressant par sa foiblesse et estimable par sa vertu, on imagina des situations où le devoir combattoit le penchant, ejt où la- victime de l'un et de l'autre seroit pardonnable dans ses eombats, malheureuse dans son triompjie : c'est ce malheur involontaire, où tout le tor.t est du côté de la nature et de la fortune, et toute la gloire du côté des mœurs,, qui fait l'intérêt de la Princesse de Clèves; on y marque la limite jusqu'à laquelle l'amour illégitime pouvoit aller. dans un cœur bien né ssmsFavilir, et sans luiiSter ses droits à l'estime et Lia pitié. Rien de plus ingénieux et de plus juste que cette apologie d^n sexe destiné à plaire, et à se défendre de ses propres séductions -, rien dé plus propre à lui côn^ cilier l'indulgence que cette peinture d'un cœur vertueux et tendre qui, n'ayant pas la force d*étouffer un S€;ntiment répréhensible, a du moins celle de le vainere ; et so^s ce point de vue la Princesse de Clèçes est, aux yeux de Marmontel, ce que l'esprit d'une femme pouvoit produire de plus adroit et de plus délicat;
M. Auger,'dans mlè Notice qu'il a placée en tête des OEuvres de lAadame de Lîi Fayette , fait observer que les «sujets de ses romans sont simples, de peu d'étendue-, qu'ils se développent' facilement et comme d'eux-mêmes jusqu'au dénouement, qui ne paroît au lecteur que le terme naturel d'une action véritable, et
non poijit la fin préméditée d'une fiction^ que ses personnages SjQ^nl des hommes ] que le mélange de vertus et de foiblesses qu'offrent leurs caractères nous fait prendre à leur sort ce vif intérêt que rie peut extitec une perfection imaginaire ^ que les sentimens toujours inspirés par la situation sopt nobles et touchans^ que ses pensées sont purçs et spirituelles, son style clair, facile et agréable^ qu'elle a représenté i'aihour tel qu'il peut exister dans les âmes délicates, tel surtout qu'il doit être dépeint, l'amour attaquant par li^ timidité et le respect, se défendant par la vertu et la fierté, triomphant sans souiller sa victoire , cédant sans s'a- .vilir , pénétrant ce qui échappe à tous les yeux, ayant seul le secret de ce qui fait sa joie et ses tour mens, heureux qu malheureux d'un mot, d'un geste, d'un c(tupd'œil; trouvant dans des plaisirs légitimes le*prix de sa perséyérance , ou s'immolant au devoir que de longs remords ont déjà vengé, et se punissant éter*nellement d'une faute d'un momept, que ^souvent le cœur seul'a commise. . ^
Daifô le roman de Zaïde^ dit M. Jay , qui a également publié une Notice sur madame de La Fayette , les événemens n'ont rien d'invraisemblable, le lan-t gage n'a rien d'^affecté : c'est la conversation de personnes d'une éducation soignée et d'un rang distingué , qui exprimenVav€C élégance des pensées ingénieuses et des sentimens délieats. Il trouva. cependant dans le ron\an de Zdide quelques traCes de l'esprit de l'hôtel de Rambouillet : (c On y discute, dit-il, s'il est « à propors de b^en connoître une femme avant de se (( ^passionnerpour elle^ si la connoissance de sa beauté « suffit, cç qui assure la plaisir des découvertes ^ ou
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<( enfin si le comble du bonheur n'est pas d'enlever a uiie maîtresse charmante à un rival prtféré. Voilà u bien de ces théories recherchées qui exercèrent la « sublimité des cercles de Julie d'Angennes, duchesse a de Montausier. » D fait remarquer, avec beaucoup de raison, qu'à l'époque où madame de La Fayette écrivoit on n'auroit pas osé pèiivire l'amour avec ses flammes dévorantes ^ la violence de ses désirs et la fureur de ses emportemens; qu'en vain eût -on prodigué4es mots de verty.y de sentimenSj de nature y pour colorer là séduction de ces tableaux , la morale les eût repoussés comme dangereux. « C'est qu'alors, « ajoute-t-il, il y avoit véritablement de la religion. » Il considère la Princesse de Clès^es comme l'ouvrage le plus parfait de madame de La Fayotte : « On y « trouve , dit-il , le premier exefaiple d'une lutte éla- « blie entre l'amour et le devoir -, mais ici le devoir « triomphe, et c'est la religion qui sert de sauvefc garde à la vertu. Depuis madame de La Fayette, tt beaucoup d'écrivains ont aussi mis aux prises l'a- « mour avec le devoir , et la passion a presque touft jours été plus forte que la vertu : les idées avoient c( changé, et la vertu nlêmene faisoit plus ,d'hypo- « critts. C'est, il faut l'avouer , l'inconvénient d*une « philosophie trop matérielle. » • . On ne peut s'empêcher de trouver extraonlinaire que madame de Sévigné , qui fut pendant toute sa vie l'amie la plus intime de madame de La Fayette (O, et
(i) « IVladame de La Fayette vons cède sans difficulté la première place ce auprès de moi , à cause ^e^ \o% pedections , ëcriVoit madame de Sévi- <c cntf à sa fille ^ et quand elle est bonne, elle dit que ce n^est pas sans « peine : mais enfin c^'est réglé et approuvé. Cette justice la rend digne « de'lt seconde, et elle Ta aussi. » ( Lettre du ag avril 167 1 . )
qui se^ plaisoit dalBS ses lettres à parler de tous les ou- Trages graves ou futiles qu'elle lisoit, garde un silence absolu sur Zaîde. Ce roman avoit paru long-temps avant la Princesse de Clèves^ et son succès avoit fait d'autant plus de bruit que c'étoit un ouvrage entièrement neuf, dont il n'existoit aucun modèle dans notre langue. Quoique madame de La Fayette rfeût point pnblié Zdide sous son nom, il est difficile de croire qu'elle n'ait pas mis madame de Sévigné dans sa confidence; on ne peut guère supposer non plus que le goût très-prononcë que celle-ci avoit pour les romans d€) La Calprenède et de ihademoiselle de Scudéri Fait .empêchée de sentir le mérite de l'une des meilleures productions de son amie.
H n'est pas inutile de bien établir ici que madame de La Fayette est l'auteur des romans de la Princesse de Montpensîer^ de Zaide et de la Princesse de Clèi^eSj qui ont été imprimés de son vivant sous le nom de Segrais. Etant assurés de connoître son style et sa manière, nous n'aurons pas à renouveler la discussion lorsque nous examinerons ses Mémoires historiques, qui ont été publiés long-temps après sa mort.
« La Princesse de Clèves est de madame de La « Fayette, dit Segrais-, Z aide ^ qui a paru sous mon u* nom, est aussi d'elle ; il est vrai que j'y ai eu quel- « que part pour la disposition du roman, où les règles it de Tàrt sont observées avec une grande exactitude. » Cependant, malgré cette déclaration formelle, il lui arrive plusieurs foi& de dire ma Zaide en parlant de ce roman. Il le consîdéroit probablement comme son enfant d'adoption. Huet, depuis évêque d'Avranches, qui étoit l'ami commun de Segrais et de madame de T. 64* . ^^
La Fayette, et qui avoit fait imprimer en tête de Zaide son traité de rOrigir^ des Romans (0, s'exprime ainsi : « Ses Nouvelles (de Segrais) furent bien « reçues du public , moins toutefois que Zaide et (( quelques autres ouvrages de ce genre. qui parurent il sous son nom , et^ui ëtoieiit en eS^\ die la comtesse (( de La ("ayette, con|me lui et la comtesse Font dé- (( claré souvent à plusieurs dis leurs amis, qui en peu- « vent rendre témoig^ge . Pour Zaîdçj je; le sais d'o- <i rigine-, car j^i souvent vu madame de La Fayette <( occupée à ce travail ,^ et elle me le cf>iamui^qu^ u pièce à pièce avant de le rendre pujblic.....^ Je rapr (( porte ce détail pour désabuser quelques personnes a qui , peu instruites de la vérité dse ce fait , ont voulu <( le contester. » S'il étoit bespiad'au^^s pre^¥es, il suffiroitde comparer les Nouvelles de Segrais avjçc i^ romans de madame de La Fayette^ pour js'ass^Eer que ces divers ouvrages ne sont pas de la même plume. Segrais a pu , comme il le dit ,^^ dpnner sous le .rapport de Tart des conseils utile$ pour la disposition des plaps^ il est encore possible qu'il ait revu Iç trays^L d^^^oiadame de La Fayette : mais il est certain qu'elle â ëçrk seule ses romans 3^ car, en les examinant avec la plus minutieuse attention, on ne remarque aucune trace de mélange de stylç. Quelques contemporains ont prétendu que ces ouvrages aypientét^ composés ep commun par madame de La Fayette et p^ le duc de LaRocbefoucauld. On lit, daps une lettre de Elussy- Rabutin à madame de Sévigné um Ijp, de ines amis « m'écrivit cet hiver qi:^e M. de La Roçhefoucaulçl et
(i) Madame de La Fayette ààto\i îkce soiet à Uaei : a Nottt avons làark; ce nos cnfans ensembk. ».
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ic madame de La Fayette allaient novts donner quelle que chose de fort joli. >< '
U s'agissoit de la Princesse de Clèçes^ qui dans quelques anciennes Ubliographies est annoncée sous les noms du duc de La Rochefoucauld, de madame de La Fayette et de Segrais. Madame de La Fayette, qui passoit presque entièrement sa vie ayec le duc , a dû nécessairement le consulter sur ses ouvrages *, mais ils avoient tous deux une manière d'écrire tellement différente , qu^il seroit impossible de ne pas reconnoitre les parties que La Rochefoucauld aurbit composées , et nous avons déjà fait remarquer qu'il n'y avoit aucun trait de mélange de style dans les romans de madame de La Fayette : le même caractère de style se retrouve d'ailleurs dans les ouvrages qu'elle a faits après la mort de La Rochefoucauld.
Les critiques auxquelles avoit donné lieu l'aveu que la princesse de Clèves fait à son mari de sa passion pour M. de Nemours portèrent, à ce qu'il paroît, madame de La Fayette à composer la Comtesse de Tende j petite nouvelle où l'héroïne', après avoir trahi son époux , se trouve placée dans une position telle , qu'elle n'a plus d'autre parti à prendre que de lui révéler sa Êiute, et meurt accablée de remords après cette révélation, « Les écrivains de cette époque, dit « M. Jay dans ses Observations sur la Comtesse de « Tende y ne concevoieni pas^ qu'une composition i( sans but moral put être digne d'estime : cette dé- « couverte nous étoit réservée. »
N'ayant pas voulu interrompre les détails que nous avions à donner sur les romans de madame de La Fayette , nous serons obligés de revenir sur nos pas
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pour nous occaper de ses Mëmoirethistoisiques. Nous avons dit plus haut que sa belle-sœur ëtoit supérieure du couvent des Filles Sainte-Marie de ChaiUot. La reine d'Angleterre, veuve de Charles i, passoit une grande partie de l'année dans ce couvent. En allant y voir sa belle-sœur, madame de La Fayette se rencontra souvent avec la plus jeune des fdles de la Reine, la princesse Henriette d'Angleterre, qui la prit en amitié, et qui, lorscpi'dUe eut épousé Monsieur en i66f, lui donna chez elle ses entrées particulières. La princesse étoit bonne et aimable, mais vive et étourdie; madame de La Fayette, plus âgée qu'elle de di:iç qu onze ans (0, étoit naturellement grave, et, au dire de. Segrais, elle avoit le jugement au-dessus de V esprit. Malgré la différence d'âge et de caractère, Madame aimoit beaucoup à converser îiyec madame de^ La Fayette; dans leurs longs entretien^, elle se plaisoit à lui raconter les anecdotes les plus secrètes de là cour, et même les circonstances qui la concernoient personnellement. Il y avoit. cependant certaines affaires sur lesquelles elle ne lui faisoit des confidences que lorsqu'elles étoient passées, et presque publiques. En i665, après l'exil du duc dejGuiche, dont la passion pour Madame fit grand bruit à la cour, la princesse dit un jour- à madame de La Fayette : «Ne « trouvez-vous pas que si tout ce qui m'est arrivé et « les choses qui y ont relation étoit écrit, cela com- « poseroit une jolie histoire? Vous écrivez bien: « écrivez , je vous fournirai de bons Mémoires. »
(i) Madame de La Fayette, ne'e en i633, avoit vingt-huit ans lors da mariafge d'Henriette d'Angleterre. La princesse, qui ëtoit née en i644, étoit h cette époque dans sa dix-septième année.
Madame de La Fayette se mit à l\)uvrage. ta princesse trouva d'abord ce pass|B-temps« très-agréable; mais bientôt cette fantaisie fit place à une autre ^. et le travail fut abandonné {)endant plusieurs années. En 1669,* Madame ayaiiè fait ses couches à Saint:: Gloud, et n'y ayant qu'une eour peu nombreuse, se souvint de ces Mémoires; elle voulut que madame de La Fayette les continuât, et" celle-ci lui lisoit chaque matin ce qu'elle avoit éccit d'après la conversation de ia veillé. Il y avoit par-ci par-là des endroits^ q«e madame de La Fayette avoit beaucoup de peine k rédiger : il falloit dire la vérité tout entière, et la dire de manière à ne pas blesser la princesse, qui, sans avoir violé entièrement ses devoirs, avoit au moins commis de fort grandes imprudences. L'embarras de madame de La Fayette amusoît Madame , qui prenoit ce travail tellement à cœur, qu'elle écrivoit elle-même des fragmens de son histoire. Mais cet engouement dura peu : l'ouvrage fut encore abandonné, et oublié lorsque Madame quitta Saint-Cloud. L'année suivante, elle fit en Angleterre ce célèbre voyage qui eut pendant quelque temps une si grai^de influence sur la politique des deux couronnes, et mourut peu de temps api^s son retour.
Madame de La Fayette nous a transmis elle-même ces détails dans la préface de Y Histoire d'Henriette d'Angleterre^ et on ne les a jamais révoqués en doute. L'ouvrage est divisé en quatre parties : il commence par un tableau fort piquant de la cour pendant les deux années qui précédèrent la mort du Cardinal Mazarin; on y dévoile ensuite successivement le secret de presque toutes le&intrigues jusqu'aux
premiers mois de i665. La partie délicate à traiter étoit la passion du comte de Gniehe pour Madame; et la tâche étoit d'autant plus difficile, que Madame n'y avoit poiat été iuseusil^le. Madame de La Fayette a mis de la franchise dans sa narration , elle Q'a point cherché à justifier la foibhsse ni les imprudences de la princesse^ mads ^omme tout antionce qu'elle ne dissimule rien, comme elle relève sans afTectaiion toutes les circonstances qui peuvent excuser une trèsjeune femme sans expérience, entourée de flatteurs, et exposée à tous l^s genres de séduction, le lectenr se trouve disposé à Findulgence *, et Taveu qu'elle fait des sentimens de Madame pour le comte de Guiche ne laisse aucune impression fâcheuse.
On remarquera peut-être qu'il est beaucoup plus question d'intrigues d'amour que d'intrigues politiques dans les Mémoires dont nous nous occupons ; mais il faut considérer que les événemens qui y sont rapportés se rattachent aux années 1661, i66a, i663 et iâ64« Louis xiv avoit pris les rênes du gouvernemen|; après la mort du cardinal Mazarin. Le soin de ses affaires ne l'empêchoit pas de se livrer à son goût pour les plaisirs : les grands étoient soumis, il n'y avoit plus d'intrigues politiques; les intrigues d'amour occupoient seules les esprits. Les Mémoires sur Henriette d'Angleterre ont donc bien la couleur de l'époque , et ils font parfaitement oonnoitre l'intérieur de la cour de Louis xiv pendant quatre années. i On regrette que ces Mémoires , dont la lecture est oa ne peut plus agréable, ne s'étendent pas au-delà des^ premiers mois de 1665; mais madame de La Fayette s'est arrêtée au moment où la princesse a
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cessé ée]m fournir des matériaux, et elle passe brusc{tié]ftieilty sans aucune transi tioii, de Tannée t66S à Fannée 1676 , pour rsicontei^ là mort prématurée de Madame , auprès de laquelle elle resta jusqu'à ce qu'elle eut rendu le dernier soupir. Elle peint d'une lûanière simple et touchante le eourage et là résignation dé cette jeune princes^ , qui se sentit frappée ii mort dès les premières douleurs qu'elle éprouva, qui, au milieu des plus cruelles souffrances, ne montra pis un seul instant de foiblesse, ne laissa pas échapper tin seul regret de quitter la vie à la fleur de son âgèj et qut, conservant toujours ^oiîte sa présence d^^spril , parut jusqu'au dernier Moment plus occiipée de^s autires que d'elle-même. Nou^ ne discuterons pas lès bruits que l'on a fait courir sur cette mort 5 nous nous botmeroiis à faire remarquer qu'ils sont nonseulement dénués de preuves, mais qu'il n'existe pas m^mé dHndices, et que les suppositions inventées par la malignité sonl^ entièrement dénuées de vraisembknce.'NotïS donnerons à la suite de ces Mémoires les lettres que l'ambassadeur d'Angleterre en France écrivit à ce sujet à sa cour : on y verra que Montaigu, qui étoit fort mal disposé pout la France, et qui croyoit avoir personnellement à se plaindre de Monsieur, a répété des bruits auxquels il n'ajoutoit aucune foi.
Madame de La Fayette a intercallé dans ces Mémoires, et sans y faire aucun changement, les morceaux que la princesse avoit elle-même rédigés ; elle avpit eu seulement le soin de les marquer sur son manuscrit. Ces marques ont été négligées lorsqu'on a imprimé l'ouvrage. Les manuscrits n'existant plus (i),
(1) M. de Fontettr possédoit un manuscrit de V Histoire d*Uennelie
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et le style n'offraiit point de disparates notaire», il seroii difficile de distinguer aujourd'hui les morceaux qui sont de la main 4^ la princesse. On en recpnnoît cependant un dans la quatrième partie 5 on y lit^ a II ( le Roi ) envoya prier Ikf ontalais de lui dire. « la vérité r vous smtrez m détail (f^lle. Je vous « dirai seulement fi{iie le maréchal (de Gramont)^ a qui n a voit tenu que^par miracle une aussi bonne « conduite que celle qu'il avait e»e, ne, put longa temps se démentir 5 et son'efTroî lui fit en^yer en a IJollaude sou fils (le c#mte de Guiche), qui n^aor « roitpas été cji^^ s'il eût tenu bon. w^oute l'histoire d'Henriette d'Angleterre étant écrite à la troisième personne, il e$tjcertain que le passage que nous venons de citer est piie note donnée à madame de La Fayette par la princessç, qur^ revoie à mademoiselle dé Montalais pour avoir des détails. C^te eircènstance est importante, parce qu'elle confirme ce que madame de La Fayette a avance dans sa [U'ér face sur la manière dont l'ouvxage a été composé, et qu'elle établit d'ime manière incontestable-l'autheaticité des faits. ,
V Histoire et ff&%rieUe 4' Angleterre a été publiée pour la première fois en 174x05 elle a été depuis sou^ vent réimprimée avec les^utres ouvrages de l'auteur.
Nous avons en outre des Mémoires de madame de La Fayette sur la cour de France pendant les années 1688 et i68g. GjBs deux années sont, fécondes en grands événemeus. Louis xiv, après avoir long-^emps donné la loi à l'Europe, est suceessiViCmentiaban-
éP Angleterre y^vec des notes qui n'ont pas été imprimées. ( Bibiiotlièque historique de Fmncc. )
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donne de ses allies, qui se liguent contre lui. Il tient tête à Tocage : son fils, qu'il met pour la première fois à la xMe de ses armées, fait une campagne brillante, s'empare de Philisbourg et de plusieurs' autres places. Au^ilieu de novembre 1688, le prince d'Orange débarque eit Angleterre, détrône le roi Jac-^ ques u son beau-père , et le force à venir chercher un asyle en France. Au commencement de 1689, la reine d'Espagne, fille de Monsieur, meurt presque subitement : elle seule maintenoit la bonne intélligenoe entre les deux couronnes, et l'on alloit avoir un ennemi puissant de plus à combattre. Louis poiirvoit à la sûreté des côtes et des frontières; il fait ravager le Palatiriïit, qu'il ne peut pas conserver : non-seulement il met le royaume en état de défense, mais il foi^rnit une flotte et des troupes à Jacques 11 , qui fait une descente en Irlande, et empêche ainsi pendant quelque temps le prince d'Orange de tenter aucune • entreprise contré la France. ' ^
Madame de La Fayette n'a malheureusement pas terminé le récit detf événemens^ de 1689 : sa relation, qui ne va guère qiie jusqu'au milieu de l'année, est très-curî^use et très-intéressante •, les faits y sont présentée avec ordre et avec clarté ; on y trouve des anecdotes piquantes et des peintures originales de la cour de Louis xiv, mais on remarque une fort grande différence entre Y Histoire d'Henriette d'Angleterre et les Mémoires de la cour de France! Dan$ le premier ouvrage, madame de La Fayette ne se permet presque aucune réflexion critique-, dans le second, elle laisse rarement échapper l'occasion de lancer des traits malins contre Louis xrv, contre ses minis-
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très, etc. Cependaiit elle n^afvoit pas à se plaindre de kcoiir,^ elle y aii^t totyours été traitée avec distiiiotiaà (i) ; le Roi n'avoit jamais hésité à lui accorder les^râces quelle aToit demandées (^) : mais il faut eonéidérer qu^elle avoit pour ainsi dire été élerée an milieu des chefs de la Fronde, (fm se réunissoient chez sa mère -, qu^après la fin des troubles le chevalier deBë^gné, son becra^ère , s'étoit retiré à Port-Royal , où Ton faisbit la seule espèce d'opposition possible sons le règne del.ouis xiv; qu'elle étoiriiée avec tous les amis du chevalier de Sévigné \ que ce fut parmi eux qu'elle choisit un divéc^eur dans le$ dernières années de sairie -, et que les Mémoires éeia cour de France pour les armées^ i^^9 et 1689 n^ont pas été, comme THistoire€p Henriette d* jinglMerre y écrits sous les yetix et presque «ous la dictée d^une princesse bellesoeur de Louis xiv. On ne doit donc pas être étonné de ne trouver ni la même couleur ni la même manière de voir dans les deux ouvrages.
Les Mémoires de la cour de France pour les cmnées i6S9 et i 689 n'ont été pubRés qu'en 1731. On assure que madame de La Fayette avoit composé sur le règne de Louis xiv plusieurs autres morceaux historiques qui ont été perdus : nous n'en avons pu découvrir aucune trace. '
(1) (t Madame de La Fayette ;alla à VersaiUes; eHe y* fat reçue bien, « jmais très-bien. Le Roi la fit mettre dans sa talèche aTec les dames , et a prit plaisir à lui montrer toutes les beaute's de Versailles , comme feroit H un particulier que Ton Ta Toir dans sa maison de campagne : il ne tt pailla qu'k elle, et reçut aTec-l>eaUcoup de plaisir toutes les louanges (c qu^elle donna aux beaute'»!qu*il lui montroit. Vous jugez si Ton est a contente d^un tel voyage. » ( Lettre de madame de Se'vignc. ) — (3) Le Roi lui avoit accordé une pension , avoit donné plusieurs bénéfices à son fils aîné, et nn régiment an cadet.
Madame de La Fayette ài^oit eu deuis: fils : Fainë suivit la carrière de TEgli^e, et posséda plusieurs abbayes *, le secp^d fut brigadier d'infanterie ('), et mourut en 1694, à Tâg^ de trente-duq ans. Jusqu'en 1676, époque de la mort du cheyalier de Sëyigné, auquel madame de La Yergne^ ayojt laissé la jouissance de tou$ ses biens (3), madame de La Fayette fut dans une position peu aisée : il paroit même que rhéritage se trouva considérâblemoit diminué par les dé* penses que le chevalier avoitfeitès à Port-Royal de* puis qu'il s'y étoit retiré (?]. Dans cette position^^Ue n'avoit rien négligé pour attirer ôùr ses fils les £aveurs de la cour ^ elle mépageoit tous les gens puissans , et les faisoit habilement servir à ses desseins. « Voyez , « écrit madame de Sévigi^, comme madame de La tt Fayette se trouve riche en amis de tous côtés, et ft de toute condition l elle a cent bras, elle atteint « partout. Ses enfaiis savefit bien qu'en dire, et la re-^ « mercient bien tous les jours de s'être formé un esprit « si haut : c'est une obligation qu'elle a à M. de La Ro- « chefoucauld, dont sa faipille s'est bien trouvée. »
Madame de La Fayette n'ayant pris aucune part aux affaires publiques, et ne s'étant jamais in^e d'intri<gués, nous ne nous sommes occupés de l'histoire de sa vie, qui ne fut d'ailleurs agitée par aucun événement extraordinaire, que lorsque nous y avons trouvé
(i) Il ayoit épouse mademoiselle de Marîllac en 1689 j il ne laissa qu^uue fille, qui fut mariée en 1706 au duc de La Trcmouille. — (a) « Madame « de La Fayette commence présentement h hériter de sa mère, » écrivoit madame de Sévignc* à sa fille en lui annonçant la mort du cheyalier de Séyigné. — (3) Il fit construi/^ et meubler un corps dé logis au couvent de Port'Royal de Paris; il fit rebâtir le cloitre de ce couvent , et les religieuses lui élevèrent un monument par rcconnoissance.
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des circonstances propres à donner quelques notions sur ses ouvrages.
Elle mourut en i6g3, à Tâge de soixante ans, et fut
très-malheureuse pendant les dernières années de sa
vie. Depuis long-temps elle ëtoit en pioie à toutes les
infirmités de la vieillesse : lorsqu'elle eut perdu le duc
de La Rochefoucauld, auquel elle survécut treize ans,
elle n'eut plus aucun adoucissement à ses peines, a Où
« madame de La Fayette retrouvera-t-elle un tel ami,
« une telle société, une pareille douceur, un agrë-
« ment, une considération pour elle et pour son fils?
« dit madame de Sévigné. Elle est infirme, elle est
« toujouirs dans sa chambre, elle ne court point. M. de
(( La Rochefoucauld étoit sédentaire comme elle : cet
« état les rendoit nécessaires Tun à Tautre; rien ne
<c pouvoit être comparé à la confiance et aux cbarmes
« de leur amitié. Songez-y, ma fille-, vous trouverez
« qu'il est imf>ossible de faire une perte plus consi-
ci dérable, et dont le temps puisse moins consoler (0.
a La petite santé de madame de La Fayette soutient
« mal une pareille douleur; elle en a la fièvre, et il
« ne sera pas au pouvoir du temps de lui ôter l'ennui
« de cette privation. Sa vie est tournée de manière
« qu'elle trouvera toujours un tel ami à ^ire (^). Le
« temps, qui est si bon aux autres, augmente et aug-
« mentera sa tristesse (3). » Son accablemèhl fut tel,
que non-seulement il lui étoit impossil)le de ^^Jivrer
à aucune occupation, mais qu'elle s'efforçoit mlM| de
ne plus penser. « Elle avoue tout francbemenipdit
« madame de Sévigné, qu'elle^ne songe qu'à se rçn-
(i) Lettre du 17 mars 1680. — (a) Lettre du ao mars. — (^3) Lettr^ du 9^ mars.
« dre béte, en ôtant de son esprit autant de pensée^ « queVon tâche ordinairement d'y en mettre ; elle ne « dispute point que son espdt ne li^i fasse du mal , « ainsi que toute sorte d'application^ eUe s'exempte c( de tout. )) Elle chercha dans ]a religio^ les consolations que le. monde ne pouvoit plus lui offrir, et les dernières années de sa vie furent consacrées aux exercices de la piété la plus austère.
]M[ous termin^ôi^ns cette Notitce en citant quelques traits qtji serviront à fiaire comioître l'esprit çt Je caractère de madame de La Fayette.
Oest assez â^ être ^ disoit-elle. Segrais, en rapportant ce mot, ajoute que madame de La Fayette êivtendoit par là que, pour être heureux, ilJ&Uoit vivre sans ambition et sans passions, au moins sans passion» viptentes. Elle pensoit que celui qui se met au-dessus des autres, quelque esprit qu'il ait, se met au-dessous de soR.^sprit^ et Segrais donne à croire que ce trait s'appliquoit à Boileau. Elle compatoit les sots tra* Quêteurs à des laquais ignorans qui changent en sottises les complimens dont leurs maîtres les charge^ Suivant elle , une période inutile retranchée d'un ouvrage valoit un louis d'or, un mot vingt sous. Elle 4i* soit de Montaigne qu'il y auroit du plaisir à avoir un voisin tel que lui. « A-t-on gagé d'être parfaite, disoit- « elle? Non assurément-, si j'avois fait cette gageure , « j'auïois perdu mon argent. » Dans une lettre à ma^ dame de Sévigné , elle lui dit : « Le goût d'écrire vous <c dure encore pour tout le monde , il m'est passé pour « tout le monde ; et si j'avois un amant qui voulût de « mes lettres tous les matins , je romprois avec lui(i). »•
(i) Il paraît qnc pendant long-vemps madame de La Fayette aroit efi-
ic Elle ne savoit pas seulement gouyemer sa maison , « dit Segrais ; elle s'entendoit parfaitement ^n procès, a et elle conduisôit elle-même ceux qu'elle srtoit pour <c ses affaires particulières. » «Jamais personne sans « sortir de sa place n'aursî fait tant de bonnes affaires, « disoit d'elle madame de Séyignë. » M. de La Rochefoucauld dîsoit qu'elle ëtoft t^ria^ie. « Elle n'auroit pas (( donne , ajoute Segrais , le moihdre titré-à qui que ce « fût 9 si elle n*eût pas^ ^të persuadée qu'il le méritoit ; <c et c'est ce qui a fait dke à quelqu'un qti^elïe ëtdl a sèche, quoiqu'elle fût dëlicate.» «Elle est niàladé, u et ne peut aller voir ses amis, disoit d^ellé madame « de Sëyignë *, ils se rétablissent, et eUé a été sbitlâgëè « sans avoir quitté sa place. » Segrais Rapporte que quoiqu'elle sût le latin, elle n*en faisoit rien parof^ tre, et que c'ëtoit, disôit-elle^ afin de ne pas attirer sur elle la jalousie des autr^ dames. C'ëtoit peut-être lin des motifs qui l'a voient déterminée à livrer ses ouvrages au public sous le hom à\\ù autre , et à né pas mettre ses amisy même les pfais intimes, dsms sa confidence*
On a fait plusieurs édition^ deiOEttvres complètes de madame de La Fagrette. LeS' deux dernières ont été publiées en ^820 et en 1 8^5; Le teste de ces différentes éditions eàt absolument le même.
trctena de nombreuses corrçsponidances. a Elle passoit ordinairement , ce dit Gonrrîllè, deax heures de la matinée à entretenir commercé avec « tooioenx qnî pDttfqient lui être bons h ^elqac ehote, et à faire des « rispcpchet à «eu;t qui ne Ll voyoient pas aussi sonviBiat qu^elle désiroit, « pour les tenir tous sous sa main, et Toir à quel usage elle les pouToit « mettre chaque jour. »
PREMIÈRE FEMME DE PHILIPPE DE FRANCE
DUC d'oRLÉANS. ^
Henriette de France , veuve de Charles i , roi d'Angleterre, âvoit ëté obligée par ses malheurs de se retirer en France , et avoit choisi pour sa retraite ordinaire le couvent de Sainte-Marie de Chaillot. Elle y. étoit atjLirée par la beauté du lieu, et plus encore par l'amitié qu'elle avoit pour la mère Angélique (0, supérieure de cette maison. Cette personne étoit venue fort jeune -à la cour, fille d'honneur d'Anne d'Autriche, femme de Louis xiii.
Ce prince , dont les passions étoient pleines d'innocence, en étoit devenu amoureux^ et eUe avoit répondu à sa passion par une amitié fort tendre-, et par une si grande fidélité pour la confiance dont il l'honoroit, qu'elle avoit été à l'épreuve de tous les avantages que le cardinal de Richelieu lui avoit .fait envisager.
Comme ce ministre vit qu'il ne la pouvoit gagner, il crut, avec quelque apparence, qu'elle étoit gouvernée par l'évéque de Limoges son oncle, attaché à la Reine par madame de Senecey (a). Dans cette vue il résolut de la perdre, et de l'obliger à se retirer de la cour : il gagtfa le premier valet de chambre du
(i) La mère Angélique : Mademoiselle de La Fayette', fille d'honneur d'Aune d'Autriche , reine de France. — (a) Madame de Senecey ; Dame d'honneur d'Anne d'Autriche. -
T. 6L ni .
Roi, qui avoit leur confiance entière, et l'obligea à rapporter de part et d'autre des choses entièrement opposées à la vérité. Elle étoit jeune et sans expérience 5 et crut ce qu'on lui dit : elle s'imagina qu'on l'alloit abandonner , et se jçta dans les Filles de Sainte- Marie. Le Roi fit tous ses efforts pour l'en tirer : il lui montra clairement son erreur, et ia fausseté de ce qu'elle avoit cru -, mais elle résista à tout , et se fit religieuse quand le temps le lui put permettre.
Le Roi conserva pour/elle beaucoup d'amitié, et lui donna sa confiance : ainsi,' quoique religieuse, elle étoit très-considérée , et elle lé méritoit. J'épousai âon frère quelques apnées avant sa ^profession ^ et epmme j'allois souvent daùs son cloître, j'y vis la jeune princesse d'Angleterre , dont Fesprit et le mérité me charmèrent. Cette connoissance me donna depuis Thonneur de sa familiarité^ en sorte que quand elle fut mariée j'eus toutes les. entrées particulières chez elle ;, et quoique je fusse plus âgée de dix ans qu'elle , elle me témoigna jusqu'à là mort beaucoup de bonté, et eut beâucouji d'égards pour moi.
Je n'avois aucune part à sa confideilce sur de c^taines affaires*, mais quand elles étoient. passées , et presque rendues publiques, elle prenoit plaisir à me les raconter.
L'année 1664, le comte de Guiche (i) fut exilé. Un jour qu'elle me faisoit le récit de quelques circon-
(i) De Guiche .* Fils akic da maréchal de Gramont.
stances asse?; extraordinaires de sa passion pour elle: « Ne trouve56-vous pas , tne dit-elle , que si tout ee <c qui m'est arriyé et les choses qui y ont relation « étoit écrit, cela composeroit une jolie histoire ? « Vous écriveî bien, ajouta-t-elle 5 écrivez, je vous a foiurnirai c|6 bons Mépdoires. »
J'entrai avec plaisir danâ cette pensée , et nous fîmes ce plau de notre histoire, telle qu'on la trouvera ici.
• Pendant quelque temps , lorsque je la trouvois sei^e, elle me contoit des choses particulières que j'ignqrois^ mais cette fantaisie lui passa bientôt, et ce que j'avois commencé demeura quatre ou cinq années Sans» qu'elle s'en souvint.
En 16%) le Roi alla à €bambord : elle étoit à Saint- Cloud, où elle faisoit ses couches de la duchesse de Savoie, aujourd'hui régnante. J'élois auprès d'elle • il y avoit peu aé monde : elle se souvint du projet de cette histoire , et me dit qu'il falloit la reprendre. Elle me conta la suite des choses qu!eUe avoit commencé à me dire : je me remis à les écrire-, je lui montrois le matin ce que j'avois fait sur ce qu'elle m'avoit dit le soir-, elle en étoit très-contente. C'étoit un ouvrage assez difficile que de^tourner la vérité , en de certains endroits, d'une manière qui la fît connoître, et qui ne fût pas néanmoins offensante ni désagréable ^ la princesse. Elle badinoit avec moi sur les endroits qui me donnoient le plus de peine 5 et elle prit tant de
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goût k ce que j'écrivois , que , pendant un voyage de deux jours que je fis à Paris, elle écrivit elle-même ce que j'ai marque pour être de sa main, et que j'ai encore.
Le Roi revint : elle quitta Saint-Cloud, et notre ouvrage fut abandonne. L'année suivante, elle fut en Angleterre ; et, peu de jours après son retour, cette princesse étant à Saint-Cloud perdit la vie d'une manière qui fera toujours l'étonnement de ceux qui liront cette histoire. J'avois l'honneur d'être auprès d'elle lorsque cet accident funeste arriva; je sentis tout ce que l'on peut sentir de plus douloureux en voyant expirer la plus aimable princesse qui fut jamais, et qui m'avoit honorée de ses bonnes grâces. Cette perte ^t de celles dont on ne se console jamais, et qui laissent une amertume répandue dans tout le reste de la vie.
La mort de cette princesse ne me laissa ni le dessein ni le goût de continuer cette histoire , et j'écrivis seulement les circonstances de sa mort , dont je fus témoin.
PREMIERE PARTIE
[1659] JuA paix ëtoit faite entré la France et l'Espagne (0; ]e mariage du Roi ëtoit achevé après beaucoup de difficultés^ et le cardinal Mazarin^ tout glorieux d'avoir donné la paix à la France , sembloit n'avoir plus qu'à jouir de cette grande fortune où son bonheur l'avoit élevé. Jamais ministre n'avoit gouverné avec une puissance si absolue , et jamais ministre ne s'étoit si bien servi de sa puissance pour l'établissement de sa grandeur.
La Reine mère (a), pendant sa régence, lui avoit laissé toute l'autorité royale , comme un fardeau trop pesant pour un naturel aussi paresseux que le sien. Le Roi (3), à sa majorité, lui avoit trouvé cette autorité entre les mains , et n'avoit eu ni la force ni peutêtre même l'envie . de la lui oter. On lui représentoit les troubles que la mauvaise conduite de ce cardinal avoit excités comme un effet de la haine des princes pour un ministre qui avoit voulu donner des bornes
(i) La France et P Espagne : Le traité des Pyrénées, conclu le 7 novembre iCSg. — (a) La Reine mère ; Anne d'Autrithc. — (3) Le Roi t Louis mv.
à leur ambition *, on lui faisoit considérer le ministre comme un homme qui seul avoit tenu le timon de l'Etat pendant l'orage qui l'avoit agité, et dont la bonne conduite en avoit peut-être empêché la perte. Cette considération, jointe à une soumission sucée avec le lait, rendit Iç cardinal plus absolu sur l'esprit du Roi qu'il ne l'avoit été sur celui de la Reine. L'étoile qui lui donhoit une autorité si entière s'étendit même jusqu'à l'amour. Le Roi n'avoit pu porter son cœur hors de la famille de cet heureux ministre^ il l'avoit donné , dès sa plus tendre jeunesse, à la troisième de ses nièces, mademoiselle de Mahcihi-, et s'il le retira quand il fut dans un âge plus avancé , ce ne fut que pour le donner entièrement à une quatrième nièce qui portoit le même nom de Mahcini (0, à laquelle il se soumit si absolument, que Ton peut ^re qu'elle fût la maîtresse d'un prince que nous avons vu depuis maître de sa maîtresse et de son amour. . '
Cette même étoile du cardinal produisoit sçule iin effet si extraordinaire. Elle avoit étotiiffé dans la France tous les restes de cabale et de dissension : la paik générale avoit fini toutes les guerres étrangères j le cardinal avoit satisfait en partie aux obligations qu'il avoit à la Reiiie par le mariage du Roi qu'eue
ilYDe Mancini: Le cardinal Mazarin avoit cinq ni^es : ï° Marie, qai fut alliée en i65i an duc de Vendôme et de Mercœur, et qui mourot en 1657 à vingt-et-un ans; 2*> Olympe, mariée en 1657 à Engène-Màttricede Savoie, comte de Soissons; 3° Marie, q^i épousa Laurent Colonne, connétable du royaume de Naples'j 4^ Hortei^se, qui éponsaen 1661 le dac de La Meill<eraye , lequel prit. le nom et les armes de Mazarin; 5** Marie-Anne, qui fut mariée à Godefroy-Maurice de La Tour, duc de fiouillQn.
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aypit $i ardemment souhaité, et qu'il avoitfait, bien qu'il le crût coi^traire à ses intérêts.
Ce mariage lui ëtoit même favara&le, et Tesprit doux et paisible de la Reine (0 ne lui pouvoit laisser lieu de craindre qu'elle entreprit de lui ôter le^ gou^ venxement de l'Etat; enfin on ne pouvoit ajouter à son bonheur que la durée, mais ce fut ce qui lui m^nqu;». -
La moEt interrompit une félicité si parfaite ; et , peu de temps après que l'on fut de retour du voyage où lar paix et le mariage s'étoient achevés , il mourut (3} au bois de Vincènnps, avec une fermeté beaucoup plus philosophique que chrétienne.
IL laissa par sa mort un amas infini de richesses. Il choisit le fils du maréchal de La Méilleraye (3) pour lliéritier de son nom et de ses trésors : il lui fit épôu- $er Hortepse, U plus belle de ses nièces, et disposa en sa faveur de tous. les établissemens- qui dépendoient du Roi, de la même manière qu'il disposoit de son propre bien.
Le Roi en agréa néanmoins la disposition, aussibien que celle qu'il fit en mourant de toutes les charges* et de tous les bénéfices qui étoieht pour lors ^ donner. Enfin après sa mort son ombre étoit encore la maîtresse de toutes choses, et il paroissoit que le Roi ne pensgit à se conduire que par les sentimens qu'il lui avoit in$piré$.
Cette mort donnoit de grandes espérances à ceux qui poùvoi^ent prétendreau ministère : ils croy oient,
(i) La Reine : Marie-Thérèse d'Autriche, fille de Philippe iv , roi d'Espagne.— <2) fl mourut : Le 9 mars 1661. — (3) La MeîUeraye : Depuis duc de Mazarin.
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avec apparence, qu'un roi qui venoit.de se laisser gouverner entièrement , tant pour le.s choses quiregardoient son Etat que pour celles qui regardoient sa personne , s'abandonneroit à la conduite d'un ministre qui ne voudtoit se mêler ^ue des affaires publiques , et qui ne prendroit point connoissance de ses actions partiéulièreSé^
Il ne pouvoit tomber dans leur imagination qu'un homme pût être si dissemblable de lui-même , et qu'ayant toujours laissé l'autorité de roi entfe les mains de son premier ministre, il voulut represMlre à la fois et l'autQrité de roi et les fonctions dé premier ministre»
Ainsi beaucoup de gens espéroient quelque part aux affaires, et beaucoup de dames, par des raisons à . peu près semblables, espéroient beaucoup de part aux bonnes grâces du Roi. Elles avoient vu qu'il avoit passionnément aimé mademoiselle de Mancini , et qu'elle aVoît paru avoir sur lui le plus absolu pouvoir qu'une maîtresse ait jamais eu sur le coôur d'un amant ; elles espéroient qu'ayant plus de charmes elles auroient pour le moins autant de crédit, et il y en avoit déjà beaucoup qui prenoient pour modèle de leur fortune celui de la duchesse de BeaufortCO.
Mais, pour faire mieux comprendre l'état de la couif après la mort du cardinal Mazarin, et la suite des choses dont nous avons à parler, il faut dépeindre en peu de mots les personnes de la maison royale , les ministres qui pouvoient prétendre au gouvernement dé l'Etat, et les dames qui pouvoient aspirer aux bonnes grâces du Roi. . ,
(1) Duchesse de Beaufart 1 Gabriellc d'Estrees, maîtresse de Henri ir.
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La Reine mère, par son rang, tenoit la première placé dans la tnaison royale, et, selon les apparences; elle devoit; la tenir par son crédit ; mais le mêftie naturel qui lui avoit rendu l'autorité royale un pesant fardeau pendant qu'elle étoit tout entière entre ses mains l'empêchoit de songer à en reprendre une partie lorsqu'elle n'y étoit plus.. Son-esprît avoit paru inquiet et porté aux affairés pendant la vie du Roi son mari^ mais dès* qu'elle avoit été maîtresse et d'ellemême et dii royaume , elle n'avoit pétisé qu'à mener une vie douce , à s'occuper à ses exercices de dévotion, et. avoit tétooigné une assez grande indifférence pour toutes choses. Elle étoit sensible néanmoins à l'amitié de ses enfaiis : elle les avoit élevés auprès d'elle avec une teadresse qui lui donnoit quelque jalousie des personnes avec lesquelles ils chérchôiént leurs plaisirs. Ainsi elfe étoit contente pourvu qu'ils eussent l'attention de la voir , et elle étoit incapable de se donner la peine de prendre sur eux une véritable autorité.
La jeune Rehie étoit une personne de vingt-deux ans, bien faite de sa personne, etqu'on pouvoit appeler belle, quoiqu'elle ne fut pas agréable. Le peu de séjour qu'elle avoit fait en France , et les impressions qu'on en avoit données avant qu'elle y arrivât, étoient cause qu'on ne la connoissoit quasi pas , ou que du moins on croyoit ne la pas connoître , en la trouvant d'un esprit fort éloigné de ces desseins ambitieux dont on avoit tant parlé. On la voyeit tout occupée d'une violente passion poiir le Roi, attachée dans tout le reste de ses actions à la Reine sa bellemère, sans distinction de personnes ni de divertisse-
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niensy et sujette à beaucoup de chagrin, à capse de Fextréme jalousie qu'elle avoit du Roi.
Monsieur, frère unique du Roi, n'ëtoit pas moins attaché à là ReiuQ sa mèrev Ses inclinations étoient aussi conformes aux occupations des femmes que celles du Roi en étaient éloignées^ il étoit beau et bien fait, n^iaisr d'une beauié et d'une taille plus convenables à une princesse qu'à un prince : aussi àvoitràl plus«ôngé à'faire admirer sa beauté de tout le monde, qu'à s'en servir^pout se faire aimer des ïenimes, quoiqu'il fût contiimellement avec elles. Son aitiour^propre sîembloit ne le rendre capable que> d'atlachemént poiir lui-mérpe.
Madame de Thi^ngès<0, fille aînée du duc de MortQmart , ayoit paru liii plaire plus que 1^ autres; mais leur ^commercé éto;t plutôt une confidence libertine qu'une véritable galanterie. L'.esprit du prince étoit naturellement doux, bienfaisant et civil^ capable d ^tre prévenu, et si susceptible, d'impressions , que les personnes qui l'approchoient poiivoient quasi répondre de s'en rendre maîtres e^ le prenant par son foible. L^ jalousie dominoit en lui ; mais cette jalousie le (aisoit.jdus souffrir que personne , la douceur de son humeur le rendant incapable «des actions violentes que la grandeur de son r^ng auroit pu lui permettre. .Il est aisé de juger, par ce que nous venons de dire , qu-il n'avoi)t .nujle part aux affaires , puisque sa jeunesse, ses inclinations, et la domination absolue du cardinal, étoient autant 'd'ob;sitacles qui l'en éloignbient.
(i) De Thianges: Mademoiselle de Rochecho d'art, sœUr aiiiéc de ma- 4umc de M,ontufi|).an.
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Il semble qu'en yonlàht décrire la maison royale je devois commencer par celui qui en est le chef: mais on ne sauroît le dëpeiridre que par ses actions*, et celles ' que nous ayons tuéà jusqu'au temps dont nous venons de parler étoient ^ ëloignëës de celles que nous avohs vues depuis, qu'elles ne poûrroient guère servir à le faire connoître. On en pourra juger par ce que ndus avons à dire : on le trouvera sans doute un des plus grands rois qui aient jamais ëtë, un des plus honnêtes hommes de son royaume, et l'on pourroitdire le plus J)arfàit, s'il h*ëtoit point si avare derésprit que lé Ciel lui 4 donne, et qu'il voulût ie. laiçser paroître tout entiet, sans le renfermer si fort dans la majesté de son rang.
Voilà quelles ëtoient lés persoiines qui composaient là maison royale,. Pour le ministère, il ëtoit douteux entre M. Fouquet, surintehdant deâ finances, M. Le Tellier, secrëtaire d'Etat, .et M. Colbert (0. Ce troisième avoit eu, dans les derniers temps, toute la confiance du cardinal Mazarin : on savoit que le Roi n'agissoit ericpre que,.selôn les sentimens et les mémoires de ce ministre, mais l'on ne savoit pas précisément quels ëtoient les seiltimens et les mémoires qu'il avoit donnéis à Sa Majesté. On ne doutoit pas qu'il n'eût ruiné la Reiiie mère dans l'esprit du Roi, aussi bien que' beaucoup d'autres personnes ; mais iOji ignoroit celles quHl y avoit établies.
M. Fouquet, peu de témp^ avant la mort du cardinal, àvoit été quasi perdu atlprès de lui pour s'être brouillé avec M. Côlbert. Ce surintendant ëtoit un homme d'une étendue d'esprit let d^une ambition san&
(i)Co/&ei*t: Depuis contrôleur général des. Hnances. .
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bornes, civil, obligeant pour tous les gens de qualité, et qui se servoit des finances pour les.acquérir et pour les embarquer dans ses intrigues, dont les desseins étoient infinis pour les aiSaires aussi bien que pour là galanterie.
M. Le Tellier paroissoit plus sage et plus modéré, attaché à ses seuls intérêts , et à des intérêts solides, sans être capable de s'éblouir du faste et de Téckt comme M. Fouquet.
M. Colbert étoit peu connu par diverses raisons, et l'on savoit seulement qu'il avoit gagné la confiance du cardinal par son habileté et son économie.
Le Roi fl'appeloit au conseil que ces trois personnes ; et l'oii attendoit à voir qui l'emporteroit sur les autres, sachant bien qu^^s n'étoient pas unis, et que quand ils l'auroient été il étoit impossible qu'ils le demeurassent.
Il nous reste à parler des dames qui étoient alors le plus avant à là cour, et qui pouvoient aspirer aux bonnes grâces du Roi.
La comtesse de Soissons (0 auroit pu y prétendre par la grande habitude qu'elle avoit conservée avec lui, et pour avoir été sa première inclination. C'étoit une personne qu.'on ne pouvoit pas^ appeler belle, et qui néanmoins étoit capable de plaire. Son esprit n'avoit rien d'extraordinaire, ni de fort poli^ mais il étpit naturel et agréable avec les personnes qu'elle connoissoit. La grande fortune de son oncle l'autorisoit à n avoir pas besoin de se contraindre. Cette liberté qu'elle avoit prise , jointe à un esprit vif et à un naturel ardent , l'avoit rendue si attachée à ses pro-
(i) De Soissons ; Nièce du cardinal Mazarin.
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près volontés, qu'elle étoit incapable de s'assujétir qu'à ce qui lui ëtoit, agréable.. Elle avoit naturellement de l'ambition, et, dans le^ômps où le Roi l'avoit aimée , le trône ne lui avoit point paru trop audessus d'elle pour n'oser y aspirer. Son oncle , qui l'aiinoit fort, n'avoit pas été éloigné du dessein de l'y faire monter^ mais tous les faiseurs d'horoscopes l'avoient tellement assuré qu'elle ne pourroit y parvenir, qu'il en avoit perdu la pensée, et l'avojt mariée au comte de Soissons. Elle avoit pourtant toujours conservé quelque crédit auprès du Roi , et une certaine liberté de lui parler plus hardiment que les autres •, ce qui faisoit soupçonner assez souvent que , dans certains momens , la galanterie trouvoit encore place dans leur conversation.
Cependant il paroissoit impossible que le Roi lui redonnât son cœur. Ce prince éloit plus sensible en quelque manière à l'attachement qu'on avoit pour lui , qu'à l'agrément et au mérite des personnes. Il avoit aimé la comtesse de Soissons avant qu'elle fût mariée 5 il avoit cessé de l'aimer, par l'opinion qu'il avoit que Villequier (i) ne lui étoit pas désagréable. Peut-être l'avoit-il cru sans fondement; et il y a même assez d'apparence qu'il se trpmpoit, puisque, étant si peu capable de se contraindre , si elle l'eut aimé elle l'eût bientôt fait paroître. Mais enfin, puisqu'il l'avait quittée sur le simple soupçon qu'un autre en étpit aimé , il n'avoit garde de retourner à elle lorsqu'il croyoit avoir une certitude entière qu'elle ^imoit le marquis de Vardes (2).
(1) f^illeguier : Depuis dup d'Aiïmont. — (a) De P^ardes : Du Bec- Çrépin , marquis de Vardes , capitaine des ccnt-suisscs.
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• Mademoiselle de Mancini.CO était encore à la cour quand son oncle mo^irut. Pendant sa vie, il avoit conclu son mariage avec le connétable Colonne; et Ton n'attendoit plus que celui qui devoit Tépoùser au nom de ce connétable, (lour la £aire partir de France. U étoit aifËcile de démêler quels étoiefnt ses sentimens pour le Roi /et quels sentimeiis le Roi avoit pour eUe. 'Jl Tavoit passionnément aimée, comme nous avons déjà dit *, et , pour faire comprendre ju&qu^où cette passion lavoit mené, n.ous dirons en peu de mots ce qui s'étoit passé à la mort du cardinal.
Cet attachement avoit commencé p.endant le voyage de Calai», et la reconnoissance Tavoit fait naître plutôt que la beauté : mademoiselle de Mancini n'en avoit àucun§ ; il n'y avoit nul charme dans sa personne, et très^peu dans son esprit, quoiqu'elle en eût infiniment : elle Tayoit hardi, résolu,, emporté, liber|:in, et éloigné de toute sorte de civilité et de politesse.
!Pend^r^t une dangereuse maladie (^) que le Roi avoit eue à Calais, elle avoit témoigné une affliction si yiolente de son nwJ , et Tavoit si peu cachée , que lorsqu'il commença à se mieux' porter tout le monde lui parla d^ la douleur de mademoiselle de Maticipi ; pQUt-être dan^ la suite lui en parla-t-eUê ellemême. Enfin elle lui fit paroitre tant de passion, et rompit si entièrement toutes les contraintes où là Reine n^ère et le cardinal Ja tenoient ,' que Ton peut dire qu elle contraignit le Roi à Taimer.
(i) Mancini t Marie Mancini. — (3) Dangereuse maladie : La petite veVolc
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Le cardinal ne s'opjpçsa pas d'abord à ceMè passion^ il crut qu'elle rie pouvoit êlre que conforme à ses intérêts : mais comme il vit dans la suite que- sa nièce ne lui rendoit aucun compte de ses coiiyersa-* tiOfis ayêc le Roi, et qu'elle prenôit sur ^on esprit tout le crédit qui lui étoit possible , il commença à craindre «qu'elle ri^y en prît trop, et voulut apporter quelque diminution à cet attachement. Il vit bientôt qu'il s'en étoit avisé trop tard : le Roi étojt entièrement abandonné à sa passion, et l'opposition qu'il fit parôître ne servit qu'à aigrir' contre lui l'esprit de ,sa nièce , et à la porter à lui rendre toutes sortes de maiivais services. . * .^ \ '
Elle n'en rendit pas moins à la Heine dans l'esprit du Roi , soit en \xn décriant sa conduite pendant la régence , ou en lui apprenant tout ce que la médisance avoit inventé contre elle. Enfin elle éloignoit si bien de l'esprit dû Roi tous ceux qui pouvoient lui. nuire , et s'en rendit maîtressç si absolue , que , pendant le temps que l'on commençoit à traiter la pai? et le mariage, il deiàanda au cardinal la permiission de l'épQuser, et témoigna ensuite par toutes ses actions qu'il le ^ouhaitoit.
Le cardinal^ qui sa voit que la Reine ne pourroit entendre sans horreur la proposition de ce mariage, ef que l'exécution en eût été très-hasardeuse pour lui, se voulut faire un mérite envers la Reine et envers l'Etat d'une chose qu'il croyoit contraire ^ ses propres intérêts.
Il déclarai au Roi qu'il ne consentiroit jamais à lui laisser faire une alliance si disproportionnée ^ et que
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s^il la faisoit de son autorité absolue , il lui demanderoit à rheure même la permission de se retirer hors de France.
La résistance du cardinal étonna le Roi , et lui fit peut-être faire des réflexions qui ralentirent la violence de son amour. L'on continua de traiter la paix et le mariage ^ et le car4inal, avant que de partir pour aller régler les articles de l'un et dé l'autre-, ne voulut pas laisser sa nièce à la' cour : il résolut de l'epvoyef à Brouage. Le Roi en fut aussi affligé que le peut être un amant à qui l'on ôte sa maîtresse ; mais mademoiselle de |dancini, qui ne se contentoit pas des mpuvemens de son cœur, et (Jui auroit voulu qu'il eût témoigna son amour par des actions d'autorité , lui reprocha, en lui voyant répandre des larmes lorsqu'elle monta en carrosse, qu'// pleuroit^ et qu7/ était /e TTiaiïre. Qes . reproches ne l'obligèrent pas à le vouloir être : il la laissa partir, quelque affligé quil.fût^ lui promettant néanmoins qu'il ne consentiroit jamais au mariage d'Espagne , et qu'il n'jibandonneroit pas le dessein de l'épouser.
Toute la cour partit quelque temps après pour aller à Bordeaux , afin d'être plus près du lieu où Ton traitoit la paix. •
Le Roi vit mademoiselle de Maûcini à Saint-Jeand'Angely : il en parut plus amoureux que jamais daiis le peu de momens qu'il eut à être avec elle , et lui promit toujours la même fidélité. Le temps, l'absence et la raison le firent enfin manquer à sa promesse \ et quand le traité fut achevé il Talla signer à l'île de la Conférence, et prendre l'infante d'Espagne des mains
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du l^oi son père, pour la faire reine de France dès Je lendemain.
La cour revint ensuite à Paris. Le cardinal, qui ne cràignoit plus rien , y fit aussi revenir ses nièces. :
Mademoiselle de Mancini ëtoit outrëe de rage et de diésespoir : elle trouvoit qu'elle avoit perdu en même temps un amant fort aimable, et la plus belle couronne de l'univers. Un esprit plus modéré que le sien auroit eu de la peine à ne pas s'emporter dans une semblable occasion : aussi s'étoit-elle abandonnée à la rage et à la colère.
Le Roi n'avoit plus la même passion pour elle : k possession d'une princesse belle et jeune coiUtne la Reine sa femme l'occupoit agréablement. Néanmoins, compie l'attachement d'une femme est rarement un obstacle à l'amour qu'on a pour une maîtresse, le Roi séroit peut-être revenu à mademoiselle de Mancini , s'il n'eût connu qu'entre tous les partis qui se présentoiéat alors pour l'épouser elle souhai toit ardemment le duc Charles, neveu du duc de Lorraine, et s'il n'avoit été persuadé que ce prince avoit su toucher son cœuF. ^»
Le mariage ne s'en put faire par plusieurs raisons : le cardinal couiclut celui du connétable Colonne, et mourut y comme nous avons dit, avant qu'il fût achevé.
Mademoiselle de Mancini avoit une si horrible répugnance pour ce mariage, que, voulant l'éviter si elle eut vu quelque apparence de regagner le cœur du Roi, malgré tout son dépit elle y auroit travaillé dei toute sa puissance.
Le public ignoroit le secret dépit qu'avoit eu le T. 64. 9 ^5
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Roi du penchant qu'elle avoit témoigne pour le mariage du neveu du duc de Lorraine ; et comme on le vpyoit souvent aller au palais Mazarin , où elle logeoit avec madame Mazarin sa soeur (0, on ne savoit si le Roi y ëtoit conduit par les restes de son ancienne flamme, ou par les étincelles d'nne nouvelle, que les yeux de madame Mazarin ëtoieiit bien capables d'allumftr.
Cëtoit, comme nous avons dit, non-seulem^it la plus belle des nièces du cardinal, mais aussi une des plus parfaites beautés de la cour. U ne lili manquoit que de Tesprit paur être accompli^, et pour lui donlier la vivacité qu'elle n^avoit pas : ce défaut même n'en étoit pas un pour tout le monde, et beaucoup 4e gens trouvoient son air languissant «t isa nëgli* geiice capables de se faire aimer^
Ainsi le3 opinions se portoient aisément à croire que le Roi lui en vouloit , et que l'ascendant du car-* din^l g^r^çrQit'^noore son cœur dans sa famille. il€St vrai que cette opinion n étoit pas sans fondement : l'habitude que le Roi avoit prise avec les nièces da cardinal lui donnoit plus de dispositions à leur parler qu'à toutes les autres femmes -, et la beauté de nadame Mazarin, jointe à l'avantage que donne un mari qni n'est guère ain^able à un roi qui l'est beaucoup, l'eût aisément porté à l'aimer, si M. de Mazarin n'avok eu ce niém,e sçux quie fikous lui avons vu depuis d'^floigjxer $^ fenmie d.e« lieux où étoit le Roi. , Il y zvqIX ^nq^re à h cour un grand nombre de belles dansLes ^ur q^i Je Roi auroit pu jeter lés yeux.
Madame d'Armagnac , fille du ioarëdial de ¥ille-
(i) J*/! fprur • Bortense MuncÎAÎ.
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roy, ëtôit d'une beauté à attirer ceux de tout le monde. Pendant qu'elle étoit fille , elle aVoit donne beaucoup d'espérance à tous ceux qui l'avoieni aimée qu'elle souffrirbit aisément de l'être lorsque le mariage l'aurbit mise dans une condition plus libre. Cependant sitôt qu'elle eut épousé M. d'Armagnac (0, soit qu'elle eût de la passion pour lui, ou que l'âge l'eût rendue plus cilxonspecte, elle s'étoit entièrement retirée dahs sa famille.
La seconde fille du duc de Mortemart, qu'on appeloit mademoiselle de Tonnay-Charente , étoit encore une beauté très-dchevée , quoiqu'elle ne fût pas parfaitement agréable. Elle avoit, beaucoup d'esprit, et une sorte d'esprit plaisant et liatut'èl , comme toils ceux de sa maison.
Le reste des belles personnes qui étoient à la cdur ont trop peu de part à ce que nous avons à dire pour m'obliger d'en parler 5 et nous ferons seulement mention de celles qui s'y trouveront mêlées, selon que la suite nous y engagera.
SECONDE PARTIE
[i€6i] La cîour étbit revenue à Paris aussitôt après la mort du cardinal . Le Roi s'appliquoit à prendre une eohnoissance exacte des affaires : il donnoit à cette
(i) D^Arihàghac t Loiiis de Lorraine, comte d'Armagnac, grand rfciiyer de Fronce.
388 [l66l] HISTOIRE
occupation la plus grande partie de son temps, et partageoit le reste avec la Reine sa femme.
Celui qui devoit épouser mademoiselle de Mancini au nom du connétable Colonne arriva à Paris, et elle eut la douleur de se voir chassée de France par le Roi : ce fut, à la vérité, avec tous les honneurs imaginables. Le Roi la traita dans son mariage et dans tout le reste comme si son oncle eût encore vécu ^ mais enfin on la maria, et on la fit partir avec assez de précipitation.
Elle soutint sa douleur avec beaucoup de constance , et même avec assez de fierté ^ mais , au premier lieu où elle coucha en sortant de Paris , elle se trouva si pressée de sa douleur, et si accablée de l'extrême violence qu'elle s'étoit faite , qu'elle pensa y demeurer. Enfin elle continua son chemin , et s'en alla en Italie , avec la consolation de n'être . plus sur jette d'un roi dont elle avoit cru devoir être la femme. La première chose considérable qui se fit après là mort du cardinal, ce fut le mariage de Monsieur avec la princesse d'Angleterre. Il avoit été résolu par le cardinal ^ et quoique cette alliance semblât contraire à toutes les règles de la politique , il avoit cru qu'on devoit être si assuré de la douceur du naturel de Monsieur , et de son attachement pour le Roi , qu'on ne devoit point craindre de lui donner un roi d'Angleterre pour beau-frère.
L'histoire de notre siècle est si remplie des grandes révolutions de ce royaume, et le malheur qui fit perdre la vie au meilleur roi du monde sur un écbafaud (')
(i^ Smit un échafaud : Charles i eut la téie tranchée à Londres Je 9 Xevriey 1649.
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par les mains de ses sujets, et qui contraignit la Reine sa fem«ie à venir chercher un asyle dans le royaume de ses pères, est un exemple de l'inconstance de la fortune qui est su de toute la terre.
Le changement funeste de cette maison royale fut favorable en quelque chose à la princesse d'Angleterre (0. Elle éioit encore entre les bras de sa nourrice, et fut k ^eule de tous les enfans de la Reine sa mère (2) qui se trouva auprès d'elle pendant sa disgrâce. Cette reine s'appliquoit tout entière au soin de son éducation 5 et le malheur de ses atfaires la faisant plutôt vivre eth personne privée qu'en souveraine , cette jeune princesse prit toutes les lumières, toute la civilité et toute l'humanité des conditions ordinaires, et conserva dans son cœur et dans sa personne toutes les grandeurs de sa naissance royale.
Aussitôt que cette princesse commença à sortir de Tenfance, on lui trouva un agrément extraordinaire. La Reine mère témoigna beaucoup d'inclination pour elle •, et comme il n'y avoit nulle apparence qùele Roi pût épouser l'infante sa nièce, elle ^ parut souhaiter qu'il épousât cette prii^cesse. Le Roi, au contraire, témoigna de l'aversion pour ce mariage, et même pour sa persoBue : il là trouvoit trop jeune pour lui, et il avouoit enfin qu'elle ne lui plaisoit pas, quoiqu'il n'en pût dire la raison. Aussi eût-il été difficile d'en trouver : c'étoit principalement ce que la princesse d'Angleterre possédoit au souverain degré, que le don de pkire et ce qu'on appelle grâces^ et les charmes étoient répandus en toute sa personne, dans
(1) ^â princesse d'Angleterre : Henrîette-Anne, fille de Charles i , née en i6j4» — (^) Sa mère: Henrielte de France, fille de Henri iv.
s^ sLCtipnsi et daa3 son esprit, et jamais prinçessq n'a ëté si ëg^Iemçnt capable d^ se faire s^imer des hpmpi^es et adorer des^ femmes.
En croissant, sa beauté aug^ienta aussi; en siorte que quançl I^ i]iari^ge du Roi fui s^çhevë , celui de Monsieur çt d'elle fut rë^plu. fl ^'y si^qH ^^ ^ '^ cour> qu'on pût lui comparer.
Eu ce uiêm^ ten[ips le Rq^son f^jère ii) ^\\t rétabli sur le trônç par une révolution prjesque aussi prompte que celle qui l'en avoit chassa . Sa mère voulut aller jouir du plaisir de le vçir paisible possesseur de son royauuie; et avaut que d'achever \e mariagç de Is^ princesse sa fille, elle la mena avec elle en Angleterre. Ce fut dans ce voyage que la princes^se commença à reçonnoître la puissance de ses charnues. Le duc de Buckingham, fils dç cejui qui fut décapité (^), jeune et bien fait, étoit alors fortement attaché ^ la princesse royale sa sœur (3), qui étoit à Loudres. Quelqv^ grau^ que fût cet atta^chement, il n^ put tenir contre la princesse d'Augleterre ; et ce duc devint si p2(s.sionuéuients^moureux d'ejle, qu'un peut dire qu'il en perdit la raison»
La re^ne d'Angleterrp ^toU tous l^s jours pressée pay. Içs lett^'ps de. Monsieur de s'en retourner en France pour achever sou mariage, qu'il témojgnpit spuhaiter avec impatience. Ainsi elle fut obligée de partir, qupi,que la saisou fi\t fort rudç et fort fâcheuse.
Le ^lo^i son ^1^ l'accompagna jusqu'à' une journée
r (i) Son frère ; Charles ii, qui fut rétabli en 1660. — (a) Décapité: Buckingham ne' fut pas décapite, mais il fut assassine' par Fdton. — (3) Sa sçeuf : U(rP^i^'^^'^'3^,i^f ^'k épousa G^iitlaume de Nassau , prince d'Orange.
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de Loadres. Le duc de Buckingham la suivit), èomme tout le reste de la^ cour; mais, au lieu de s'en retourner de même, il ne put se résoudre à abandonner la.prinoesise d! Angleterre, et demanda au Roi la permission de passer en France : de sorte que, sans ëqui*p$lge, et sans toutes les clioses nëbessaires pour un pareil voyage^ il s'ambarqua à- PQrtsmo%ith avec la Rein«,
Le vent fut favorable le premier jour*, mais le kti^ demain il fut si contraire que le vaisseau de la Reine se trouva ensablé, et; en grand danger de périr. L'ét' pouvante fut grande dans tout le navire; et le duc de Buckingham, qui oraignoit pour? plu^ d'une vie, > parut dans un désespoir inconcevable.
Enf}n> on tira le vaisseau du péril où il é toit; maïs il fallut relâcher au port.
Madame la piince^e d'Angleterre fut altaquéei d'u^e fîèvrie très-violente* Elle eut pourtant le courage de > vouloir se reinbarquei^ dès que le vent fut favorable ; mais sitôt qu'elle fut dans le vaisseau la rougeole sortit : de sorte iju'on ne put abandonner la torre^ et qu'on ne put aussi songer à débarquer, de peur de hs^ardetr^ sa vie par cette {agitation.
Sa maladie fut très-dangereuse. Le due de. Buckingham parut comme un fou et un désespéré dans les ^ momensioù il la crut en péril. Enfin lorsqu'elle se/ pojçt^sassea;. bien pour souffrir la mer et pour aborder aur^Iayre, il eut des jalousies si extravagantes des soiiis que l'amiral d'Angleterre prenoit pour, cette princesse,' qu'il le querella sans aucune sorte de raison ^iejtila: Reine, crjiignaut qu'il n'en arrivât d a désordre, ordonna au. duc, de Buckingham de s'en aller à Paris ^
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pendant qu'elle sëjoumeroit quelque temps au Havre pour laisser reprendre des forces àla princesse sa fille.
Lorsqu'elle fut entièrement rétablie , elle revint à Paris. Monsieur alla au devant d'elle avec tous les eml^essemens imaginables, et continua jusqu'à son mariage à lui rendre des devoirs auxquels il ne manquoit que de l'amour 5 mais le miracle d'enflammer le cœur de ce prince n'ëtoit réserve à aucune femme du monde.
Le comte de Guiche (0 étoit en ce temps-là son favori. C'étoit le jeune homme de la cour le plus beau et le mieux fait, aimable de sa personne, galant, hardi, brave, rempli de grandeur et d'élévation. La Vanité que tant de bonnes qualités lui donnoient, et un air méprisant répandu dans tentes ses actions, temissoient i^n peu tout ce mérite; mais il faut- pourtant avouer qu'aucun homme de la cour n'en avoit autant qu|î lui. Monsieur l'avoit fort aimé dès l'enfance, et avoit toujours conservé avec lui un grand commerce, et aussi étroit qu'il y en peut avoir entre de jeunes
gens.
Le comte étoit alors amoureux de madame de Chalais, fille du duc de Marn^outiers : elle étoit très-aimable , sans être fort belle -, il la cherchoit partout, il la suivoit en tous lieux : enfin c'étoit une passion si publique et si déclarée, qu'on doutoit qu'elle fût approuvée de celle qui la causoit, et Ton ^'imaginoit Œie s'il y avoit eu quelque intelligence entre eux, etle mi adroit fait prendre des chemins plus cadhés. Cependant il est certain que s'il n'en étoit pas tout-à-fait aimé, il n'en étoit pas haï, et qu'elle voyéiitisoTi^amour sans
(i) De Guiche : Fils du maréchal de Gramorit dont les Mcmoires font partie de celte séi-ie. {f^oyez^t tome 56, la Notice qui les précède).
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colère. Le duc de Buckiiigham fut le premier qui se douta cfu'elle navoit pas assez de charmes'pour retenir un homme qui seroit tous les jours ekposë à ceux de madame la princesse d'Angleterre. Un soîi; qu il é^it venu chez elle, madame de Chalais y vint aussi. La princesse lui dit en anglais que c'ëtoit la maî^esse du comte de Guiçhe, et lui demanda s'il ne la trouvoit pas fort aimable. « Won, lui repondit; il-, je ne « trouve pas qu'elle le soit assez pour lui , qui me pa- « roît, malgré que j%n aie, le pljis honnête hbmme <( de tQieite la cour ^ et je souhaite , madame , que'tout « le monde ne soit pas de mon livis. » La princesse ne fit pas réflexion à ce discours, et le regarda comme un effet de la passion de, ce duc, dont il lui donnoit tous les jours'^quelque preuve , et qu'il ne laissoit que trop voir à tout Je monde. ' -^ '
Monsieur s'en aperçut bientôt, et ce fut en cette occasion que madame la princesse d'Angleterre découvrit pour If première fois cette jalousie naturelle ^dont il lui donna depuis tant de marques. Elle vit donc son chagrin; et comme elle ne se soucioit pas du duc de Buckingham, qui, quoique fort aimable, a eu suivent le malheur de n'être pas aimé, elle en parla à la Reine sa lïière , qui prit soin de remettre l'esprit de IjHonsieur, ef^delui faire concevoir que lé passion du duc étoil regardée comme une cho^ ridicule. ' Gela ne déplut point à Monsieu!^, mais il n'en fut pas entièrement satisfait -.'ilVen ouvrit à fa Reine sa rafèrè, (Jui eut de l'indulgence pour la passion du duc, en faveur de celle que son père lui a voit autrefois témoigna (0. Elle ne voulut pas qu'on fît du brviit*,
(i) y&yez les Mémoires de La Porte , tome 5g de cette s^rie.
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mais elle fut d'avis qu'on lui fit en tendre, lorsqu-il auroit fait encore quelque séjour en France, q^e son retour ëtoît nécessaire' en Angleterre : ceiqulfut exé*^ cuté d^ns la suite.
Enfin le mariage de Monsieur s'aoheya, et fut fait en csM^éme ,. sans cér'éfflponije,.da0s la c^pelle du palais. Tonte la cour rendit ses devoirs à madame la princesse d'Angleterre,. que nous^ appellerons doré^ navaujt Madame.
Il n'y ont personne qui ne fût surpris de son agrément, de sa civilité et de son esprit. Gomme la Reine mère la tenoit fort près de sa personne, on ne la voyoit jamais que; chez elle , où elle ne parloit quasi point. Ce fut une nouvelle découverte de lui trouver l'esprit aifts^i aimable que tout le reste. On: ne parloit que d'elle, et tout le monde a'empi^ssoîjbàflui donner des louanges.
Quelque temps après son mariage, elle vint loger che^.Monsiieur aux TuiJeiiies ^ lei Roi e* la Reine allé»- FCQt à Fontainebleau^ Monsieur et Madame de^eu* rèrent encore quelque temps à Paris. Ce fut aloi^ que toute la France se trouva chevi ejle^ tous les hommes ne pensoient qu'à lui faire leur cour, et toutes les femmes qu'à lui plaire.
Madan^ de Yalentinois (i) , sœur du comte de Quiche, que Monsieur aimoit fort à cause dg son frère et à can^e d'elle-même (car il ayoit pour elle toute l'inclination dont il étoit capable ) , fut une. 4?; celles qu'elle choisit pour être dans ses plaisirs:*, mesdemoib
(i) De P^alenlinols : Catherine Charlotte de Grampnt. Elle ëpousa en 1660 linaisd^Grimaldi-, prince de Monaco ; duc dé Vàlentitioii , et mouiat en 1678.
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selles de Créqvi çt de Châtillon , et m^^^^oiselle der Tonnay-Charente (0 , avoient rhonneur de ^ voir souvent, aussi bieu que d'autres personnes à qui elle avoit témoigné* de la bonté avant qu'elle fût mariée.
Mademoiselle de La Trémouille et ma<^me de La. Fayette ^^) étoîent dç ce nombre, t^a première lui plaisoit par sa bouté, et par une certainie ingénuité à conter tout ce qu'elle avait dans le cœur^ qui ressen-^ toit la simplicité des^ premiers siècles. L'autre lui avoit . été agréable par son bonheur*, car, bieni qu'on lui trouvât du mérite^, ç'étoit une sorte de iflérite si séri^V^x en apparence, qu'il ne Siembloxt pa$ qu'il dût plaire à une pi^iz^cesse s^u^s^ jeune qine Madaipe. Çe-r pendant elle lui avojit été a^gi^éable, et ejle avo^t été si toucl^ée du mérite et; dej'esprit de Madame, qu'elle lui dut plaire^ :4^nsl^ ^uite^ par Fs^ttachen^çat qu'elle eut pour elle,
Tout^^ ce3 pç,i;spr\n^s^ pj^^so^eut les après-dînées chez Madame. Elles s^voient rhonneur 4^i la suivre au Cour$ y au retour de 1^, p,rQçpL€na4^, pu ^oupoit ch^z M0n^iç\ijÇ^ après Iç souper, tous, les hommes de la cour Si'y rendjpient , çt on p^spiit le sqir parïi(iile$^ plaisirs de l?r çpmédiç., du jeu et djes violpijs; enfin on s'y diverti^spit avec tq^t lagréwent imaginable, et sans a\icun mélange de chagrin. Madempiselle de Chalais; y ve^pit {isse^f, souvent -, le comte de Guiche ne man^ q^ç^it pas de s'y rendre ; la familiarité qu'il avoit chez , MoQ^eur lui donnpit l'entrée chez ce prince aux; heurf^ les plus pat tioidières. Il voyoit Madame à tousi . moQiens, avec tous ses charmes^ Monsieur prenoil^
(i) De Tonnay^ Charente t Depuis maâmmt> àd Moutcsj^n. — (s) fja^
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même le soin de les lui faire admirer : enfin il Texposoit à nn péril qu'il qtoit presque impossible d'éviter. ' Après quelque séjour à Paris, Monsieur et Madame s'en allèrent à Fontainebleau. Madame y porta la joie et les plaisirs. Le Roi connut, en la voyant de plus près, combien il avoit été ihJBstè en ne la trouvant pas la plus belle personne du monde. Il s'attacha fort à elle , et lui témoigna une complaisance extrême. Elle disposoit de toutes, les parties de divertissement ^ elles se faisoient toutes pour elle, et il paroissoit que. le Roi n'y avoit de plaisir que par celui qu'elle en recevoit. C'étoit dans le milieu de l'été : Madame s'alloit baigner tous les jours -, el|e partoit en carrosse , à cause de la chaleur, et revenoit à cheval, suivie de toutes les dames, habillées galamment, avec mille plumes sur leur tête, accompagnées du Roi et de la jeunesse de la cour : après souper, on montoit dans des calèches , et au bruit des violons on s'alloit promeiier une partie de la nuit autour du canal.
L'attachement que le Roi avoit pour Madame commença bientôt à faire du bruit, et à être interprété diversement. La Reine mère en eut d'abord beaucoup de chagrin : il lui parut que Madame lui ôtoit absolument le Roi , et qu'il lui donnoit toutes les heures qui avèrent accoutumé d'être pour elle. La grahde jeunesse dé Madame lui persuada qu'il seroitliacile d'y remédier, et que, lui faisant parler par l'abbé de Montaigu, et par quelques personnes qui dévoient avoir quelque crédit sur son esprit, elle f obligeroit à se tenir plus attachée à sa personne , et de n'attirer pas le Roi dans d^s àivertissemens qui en étoient éloignés. Madame étoit lasse de l'ennui et de la ciôntrainte
qu'elle avoit essuyés auprès de la Reine sa mère. Elle crut que la Reine sa belle-mère vouloit prendre sur elle une pareille autorité *, elle fut occupée de la joie d'avoir ramené le Roi à elle, et de savoir par lui-même que la Reine mère tâchoit de l'en éloigner. Toutes ces choses la détournèreht tellement des mesures qu'on vouloit lui faire prendre , que même elle n'en garda plus aucune. Elle se lia d'une manière étroite avec la comtesse de Soissons, qui étoit alors l'objet de la jalousie de la Reine et de l'aversion de la Reine mère, et ne pensa plus qu'à plaire au Roi comme belle-sœur. Je crois qu'elle lui plut d une autre manière \ je crois aussi qu'elle pensa qu'il ne lui plaisoit que comme un beau-frère , quoiqu'il lui plût peutêtre davantage : mais enfin comme ils étoient tous deux infiniment aimables, et tous deux nés avec des dispositions galantes, qu'ils se voy oient tous les jours au milieu des plaisirs et des divertissemens, il parut aux yeux de tout le monde qu'ils avoient l'un pour l'autre cet agrément qui précède d'ordinaire les grandes passions. ,
Cela fit bientôt beaucoup de bruit à la cour. La Reine mère fut ravie de trouver un prétexte si«péjcieux de bienséance et de dévotion pour s'opposer à l'attachement que le Roi avoit pour Madame. Elle n'eut pas de peine à faire entrer Monsieur dans ses sentimens ^ il étoit jaloux par lui-même , et il le devenoit encore davantage par l'humeur de Madame , qu'il ne trouvoit pas aussi éloignée de la galanterie qu'il l'auroit souhaité.
L'aigreur s'augmentoit tous les jours entre la Reine mère et elle. Le Roi donnoit toutes les espérances à
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Madame, maïs il se métiageoit nt^anmoins avec là Reine mère -, en sorte que lorsqu'elle redisoit à Monsieur ce qtie le Roi lui avoit dit, Monsieur irouvôit assez de matière pour vouloir persuader à Madame que le Roi n avoit pas pour elle autant de considération qu'il lai eh témfoignoit : tout cela faisoit un cercle de redites et de démêles qui ne donnoit pas un moment 'de repos ni attx- iotis ni aux autres. Cepen^ dant le Roi et Madame, sans s'expliquer entre eux de <:e qu'ils sentoi^ent l'un pôufr l'altitre, continuèrent de vivre d'une manière qui ne laissoit douter & personne <ju'il n'y eût entre eux plus que de l'amitië.
Le bruit s'en augmenta fort-, et la Reine mètè et Monsieur en patlèrént si fortement au Rôi et à Madame, qu'ils commencèrent à ouvrir les yefux, et à faire peut-être des réflexions xju'ils n'avoient point encore faites : enfin ils résolurent de faire cesser ce grand bruit, et, par quelque motif que ce pût être , ils convinrent entre eux que le Roi seroit îamoûreux de tjtielque personne de là cour. Ils jetèretït les yeux stir celles qui paroissoient les plus propres à ce dessein, et choisirent entre autres mademoiselle de Pons ('), parente dtk maréchal d'Albret, et qui, pour être nouvellement venue dé province , tf avoit pas toute Thàtileté imaginable;, ils jetèrent aussi leà y^éiix sur'Chemerault W, trhe des filles de là Reitiè, fort coquette, et sur La Vallièrè, tpii ëtoit uwe fille de Mîadartê, fort jolie, fort doutre iet' fort naïvie. La fortune dé cette fille étoit médiocre : sa mère s'éloit reniatîéé à Saint-Remy, premier maître d'hôtel de M. le diic d'0^
(i) De Pons : Depuis madame d'Hudicoart. — (a) ChefmerauUi Depuis itihdatiie de Ln fiÀèi^eré.
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lëaAS^ amsi elle aVoit presque toujours ëtë à Orléans ou à Blois. Elle se trouvoit très-heureuse d'être auprès de Madame. Tout le monde la trouvoit jolie : plusieurs jeunes gens avoient pensé à s'en faii'e aimer^ le comte de Guiche s^ étoit attaché plus que les autres; il y paroissoit encore tout occupé, lorsque le Roi la choisit pour une de celles dont il vmiloit éblouit le !pi:d)lic. De concert avec Madame, il commença nonseulement à faire l'amoureux d'une des trois qu'ils avoient choisies, mais de toutes les trois ensemble. U ne fut pas long-temps sans prendre parti : son cœur se détermina en faveur de La Vallière 5 et quoiqu'il ne laissât pas de dire des «douceurs aux arutres, et d'avoir même un commerce assez réglé avec Chémerault, La Vallière eut tous ses soins et toutes ses assiduités.
Le comité de Ouiche, qui n'étoit pas assez amou-renx pour s'opiniâtrer contre un rival si redoutable , l'abandonna, et se brouilla avec elle, en lui disant des choses assez désagréables.
Madame vit avec quelque chagrin que le Roi s'attachoit véritablement à La Vallière. Ce n'est peut-être pas qu'elle en eût ce qu'on pourroit appeler de la jalousie ; mais elle eût été bien aise qu'il n'eût pas eu de vérita;ble passion , et qu'il eût conservé pour eDe une sorte d'attachement qui, sans avoir la vi<rf«nce de Famour, en eût eu la complaisance et l'agrément.
Long-temps avant qu'elle fût mariée , on avoit prédit que le comte de Guiehe seroit amoureux d'elle 5 et sitôt qu'il eut quitté La Vallière on commença à dire qu'il aimoit Madame , et peut-être même qu'on le dit avant qu'il en eût la pensée : mais ce bruit ne fut pas
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désagréable à sa vanité *, et comme son inclination s'y trouva peut-être disposée, il ne prit pas de grands soins pour s epupécher de devenir amoureux , ni pour empêcher qu'on ne le soupçonnât de l'être. L'on répétoit alors à Fontainebleau un ballet que le Roi et Madame dansèrent, et qui fut le plus agréable qui ait jamais été, soit par le lieu où il se dansoit, qui étoit le bord de Fétàng, ou par l'invention qu'on avoit trouvée de faire venir du bout d'une allée le théâtre tout entier, chargé d'une infinité de personnes qui s'approchoient insensiblement, et qui faisoient une entrée, en dansant devant le théâtre»
Pendant la répétition de ce ballet, le comte de Guiche étoit très-souvent avec Madame , parce qu'il dansoit dans la même entrée : il n'osoit encore lui rien dire de ses sentimens-, mais, par une certaine far miliarité qu'il avoit acquise auprès d'elle , il prenoit la liberté de lui demander des nouvelles de son cœur, et si rien ne l'avoit jamais touchée. Elle lui répondoit avec beaucoup de bonté et d'agrément, et il s'émancipoit quelquefois ^ crier, en s'enfuyant d'auprès d'elle, qu'il étoit en grand péril.
Madame recevoit tout cela comme des choses ga* lantes, sans y faire une plus grande attention : le public y vit plus clair qu'elle-même. Le comte de Guiche laissoit voir, comme on a déjà dit, ce qu'il avoit dans le cœur-, en sorte que le bruit s'en répandit aussitôt. La grande amitié que Madanie avoit pour la duchesse de Valentinois contribua beaucoup à faire croire qu'il y avoit de l'intelligence entre eux, et l'on regardoit Monsieur, qui paroissoit amoureux de madame de Valentinois, comme; la dupe du frère et de la sioeur;
Il est vrai néanmoins qu'elle se nléla très-peu de cette galanterie^ et quoique son frère ne lui cachât point sa passion pour Madame, elle ne comeiença pas les liaisons qui ont paru depuis.
Cependant rattachement du Roi pour La Vallière augmentoit toujours; il faisoit beaucoup de progrès .auprès d'elle. Us gardoient beaucoup de mesures : il ne la voyoit pas chez Madame et dans les promenades du jour; mais à la promenade du soir il sortoit de la calèche de Madame, et s'alloit mettre près de celle de La Vallière , dont la portière étoit abattue ; et comme c'étoit dans Tobscurité de la nuit, il ]ui parloit avec beaucoup de commodité.
La Reine mère et Madame n'en furent pas moins mal ensemble. Lorsqu'on vit que le Roi n'en étoit point amoureux , puisqu'il l'étoit de La Vallière, et que Madame ne s'opposoit pas aux soins que le Roi rendoit à cette fille , la Reine mère en fut aigrie : elle tourna l'esprit de Monsieur, qui s'en aigrit, et qui prit au point d'honneur que le Roi fût amoureux d'une fille de Madame. Madame, de son côté, manquoit en beaucoup de choses aux égards qu'elle devoit à la Reine mère, et même à ceux qu'elle devoit à Monsieur-, en sorte que l'aigreur étoit grande de toutes parts.
Dans ce même temps le bruit fut grand de la passion du comte de Guiche. Monsieur en fut bientôt instruit, et lui fit très-mauvaise mine. Le comte de Guiche, soit par son naturel fier, soit par chagrin de voir Monsieur instruit d'une chose qu d lui étoit commode qu'il ignorât, eut avec .Monsieur un éclaircissement fort audacieux, et rompit avec lui comme T. 64. 26
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s'il eût été son égal .* Cela éclata publiquement , et le comte de Guiche se retira de la cour.
Le jour que ce bruit arriva. Madame gardoit la chambre et ne voyoit personne : elle ordonna qu'on laissât seulement entrer ceux qui répétoient avec elle, dont le comte de Guiche étoit du nonibre , ne sachant point ce qui venoit de se passer. Comme le Roi vint chez elle, elle lui dit les ordres qu'elle avoit donnés : le Roi lui répondit en souriant qu'elle ne coiinoissoit pais mal ceux qui dévoient être exemptés, et lui conta ensuite ce qui venoit de se passer entre Monsieur et le comte de Guiche. La chose fut sue de tout le monde-, et le maréchal de Gramont, père du comte de Guiche , renvaya son fils à Paris , et lui défendit de revenir à Fontainebleau.
Pendant ce temps-là les affaires du ministère n'étoient pas plus tranquilles que celles de Famour^ et quoique M. Fouquet, depuis la mort du cardinal, eût demandé pardon au Roi de toutes lés choses passées, quoique le Roi le lui eût accordé, et qu'il parût l'emporter sur les autres ministres, néanmoins on travailloit fortement à sa perte , et elle étoit résolue.
Madame de Chevreuse, qui avoit toujours conservé quelque chose de ce grand crédit qu'elle avoit eu sur la Reine mère, entreprit de la porter à perdre M. Fouquet.
M. de Laigues, marié en secret, à ce que l'on a cru, avec madame de Chevreuse , étoit mal content de ce surintendant : il gouvernoit madame de Chevreuse. M. Le Tellier et M. Colbert se joignirent à eux-, la Reine mère fit un voyage à Dampierrç, et là la perte de M. Fouquet fut conclue, et on y fit ensuite con-
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sentir 1« Roi. On résolut d'arrêter ce surintendant-, mais les ministres! craignant, quoique sans sujet, le nombre d^amis qu'il aVoit dans le royaume, portèrent le Rot à aller à Nantes, afin d*être près de Belle- Isle que M. Fouquetvén©it d'acheter, et dé s'en rendre maître.
Ce voyage' fut lotlg^temps rësoluisanfe qu^on en fît là proposition 5 mais enfin, sur dès prétfeites qu'ils! trouvèrent, on commença à en parler. M, Fouqufet, bien éloigne de penser que sa perte fût l'objet' dé ce voyage, se croyoit tout-4-fait assuré de sa fortune; et le Roi , de concert avec les autres ministres , pour lui ôter toute sortfe de défiance, lie traitoit avec de si grandes distinctions, que personne rie dontoit qu'il ne gouvernât. ^
Il y aVoitlong-t€mpsque le Roi avoit dit qu'il voiiloit aller à Vaux, maison ^suj^erbe de ce surinten*^ datlt; et quoique la prildëticé dût l'émpêdher de feit^e voir au Roi une chose qui marquoit s5 for 11 le mauvaiîsusage des finances, et qu'aussi Va bonté du Roi dût le retenir d aller chez un homme qu'il alloit perdi?e, néattiiioins ni Fun ni l'autre n'y firent aucune réflexion.
Toute la dour alla à Vaux, et M. Fouquet joignit à' la magnificence de sa maison toute celle qui peut être imaginée pour la beauté dés divertisseittens et la grandeur de la réception. Le Roi en arrivant éil fut étonné, et M. Fouquet le fut de remarquer que le Roi l'étoit : néanmoins ils se remirent l'un et l'autre. La fête fut la* plus complète qui ait jaraaisété.Le Roi étoit alors dans la première ardeur de la possession de La Valliëre : l'on a cru que ce fut là qu'il la vit pour la première
4o4 [1661] HISTOIRE
fois en particulier; mais il y avoit déjà quelque temps qu'il la Yoyoit dans la chambre du comte de Saint- Aignan (0, qui étoit le confident de cette intrigue.
Peu de jours après la fête de Vaux, on partit pour Nantes; et ce voyage, auquel on ne voyoit aucune nécessité, paroissoit la fantaisie d'un jeune roi.
M. Fouquet, quoique avec la fièvre quarte, suivit la cour, et fut arrêté à Nantes. Ce changement surprit le monde, comme on peut se l'imaginer, et étourdit tellement les parens et les amis de M. Fouquet, qu'ils ne songèrent pas à mettre à couvert ses papiers, quoiqu'ils en eussent eu le loisir. On le prit dans sa maison, sans aucune formalité; on l'envoya à Angers, et le Roi revint à Fontainebleau.
Tous les amis de M. Fouquet furent chassés, et éloignés des affaires. Le conseil des trois autres ministres (a) se forma entièrement : M. Côlbert eut les finances , quoique l'on en donnât quelque apparence au maréchal de Villeroy ; et M. Colbert commença à prendre auprès du Roi ce crédit qui le rendit depuis le premier homme de l'Etat.
L'on trouva dans les cassettes de M. Fouquet plus de lettres de galanterie que de papiers d'importance; et comme il s'y en rencontra de quelques femmes qu'on n'avoit jamais soupçonnées d'avoir de commerce avec lui, ce fondement donna lieu de dire qu'il y en avoit de toutes les plus honnêtes femmes de France. La seule qui fut convaincue ce fut Meneville, une des filles de la Reine, et une des plus belles personnes,
(1) Comte de Saint-Aignàn : Depuis duc de SainuAignan. — /a) Trois autres ministres ; De Lyonne, Le Tellier, Colbert.
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que le duc de Damville (0 avôit touli^ épouser. .Elle fut chassée, et se retira dans un couvent.
TROISIEME PARTIE
Le comte de Guiche n'avoit point s^ivi le Roii au voyage de Nantes. Avant qu'on partît pour y aller, Madame avoit appris de certains diécéurs^qu'U^avoit tenus à Paris, et qui sembloient vouloiF persuader |iu public que l'on ne se trompoit pas de le croire amoureux d'elle. Cela lui avoit déplu, d autant plus que madame dé Valenlinois, qu'il avoit priée de ps^ler à Madame en sa faveur, bien loin de le faire , lui avoit toujours dit que son frère ne pensoit pas à lever les yeux jusqu'à elle, et qu'elle la prioit de ne point ajouter foi à tout ce que des gens qui voudroient s'entremettre pourroient lui dire de sa part : ainsi Madame ne trouva qu'une vanité ofTepsante pour elle dans les discours du comte de Guiche. Quoiqu'elle fût fort jeune , et que son peu d'expérience augmentât les défauts qui suivent la jeunesse, elle résolut de prier le Roi d'ordonner au comte de Guiche de ne le point suivre à Nantes^ mais la Reine mère avoit déjà prévenu cette prière : ainsi la sienne ne parut pas.
Madame de Valentinois partit, pendant le voyage de Nantes, pour aller à Monaco. Monsieur étoit toujours amoureux d'elle, c'est-à-direaulant qu il pouvoit
(i) Le duc (le DamviUe : Ci-devanlcomic de Drionne.
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l'être. Elle ëtoit adorée dès son eniance par Peqmlin (1), cadet de la maison de Lauzun : la parenté qui étoitenlBe eux lui avoit donné une familiarité entière dansTliôtel de Gramont^ de sorte que s'étant trouvés tous deu:^ très-^propres à ^voir de violentes passions, Vien,n étoît comparable à celle qu'ils avoient eue l'un pour l'autre. Elle avoit été mariée depuis un an, contre son gré, au prince de Monaco 5 mais comme son mati n'étoit pas ass^ aimaUe pour lui faiire Dompre avec son amant, elle l'aimoit toujours passionnément: ainsi^elU.le quittôit avec une doujeur sensible; et hn , pour la voir encore , la suivoit déguisé, tantôt en marchand, tantôt, en postillon, enfin de toute^ les manières quile pouvoient rendre méoonnoissableà ceux qui étoient à elle. En partant, elle voulut engager Monsieur à ne point CTdire toutce qu'on lui diroit de son frère au sujet dé Madame, et elle voulut qu'il lui promît qu'il ne la chasséroit point de la cour. Monsieur; qui avoit déjà dé là jalousie d*i< comte deGuiche, et qui ressehtôit l'aigreur qu'on a pour ceux qu'on a fort aimés et dont l'on cDoit avoir sujet de se plaindre, ne parut pas disposé à accorder cequ'eille lui demanda. Elle s'en fâcfha, et ik se séparèrent mal.
La comtesse de Soissons, que le Roi avoit ;aimëe, et qui aimoit alors le marquis de Vardes, ne laissoit paé d'avoir beaucoup de chagrin : le grand attachement que le Roi prendit pour La VaUièré en étoit cause, et d'autant plus que cette jeune personne, se gouvernant entièrement par les sentimensdu Roi, ne rendoit compte ni à Madame ni à la comtesse de Soissons des choses qui se passoient entre le Roi et elle.
(i) Pequiï'ui : Depuis duc de Lauzun.
Ainsi la <^omt^se de Soissons, qui avoit toujours vu le Roi chercher les plaisirs chez elle, voyoit bien que cette galanterie Ten alloit éloigner. Cela ne la rendit pas favor^ible à La Vallière : elle s'^n aperçut, et la jalousie qu'on a d'ordinaire de celles qui otit étë aminées de ce;^.x qui nous aiment se joignant au ressentiment, des mauvais pffices qu'elle lui rendoit, lui donna une haine fort vive pour*la comtesse de Soissons.
Quoique le Roi d^irât que La Vallière n'e^ pas .4e confidente, il ëtoit impossible qu'une jeune personne d'une capacité médiocre pût contenir en ejHemême une aiissi grande atfaif e que celle d'être aimée du Roi.
Aladame avpit une fille appelée Monta^lais : c'étoit une peiisoni^e qui ayoit naturellement beaucoup d'esprit, un esprit d'intrigue et d'insinuation-, et il s'en falloit beaucoup que le bon âens et la raison réglaissent sa conduite. Elle n avoit jamais vu de cour que celle de matdame douairière (i) à Blois, dont elle ayoit été fille d'honneur. Ce peu d'expérience du monde ? ^t beaucoup de galanterie , la rendoient toute propre à devenir confidente. Elle l'avoit déjà été de La Vallière pendant qu'elle étoit à Blois , où un nommé jBra^ gelone en avoit été amoureux : il y avoit eu quelques lettres^ madame de Saint-Remy s'en étoit aperçue^ enfin ce n'étoit pas une chose qui eût été loin. €e^ pendant le iRoi en prit de grandes jalousies.
La Vallière trouvant donc, dans la même chambre où elle étoit, une fille à qui elle s'étoit déjà fiée, s'y fia encore entièrement ^ et comme Montalais avoit beaucoup plus d'esprit qu'elle , elle y trouva un grand
(f ) Madame douairière : Madame de Lorraine.
4^8 [l66l] HISTOIRE
plaisir et un grand soulagement. Montalais ne se con^ tenta pas de cette confidence de La Vallière, elle voulut encore avoir celle de Madame. Il lui parut que cette princesse n'avoit pas d'aversion pour le comte de Guiche 5 et lorsque le comte de Guiche revint à Fontainebleau après le voyage de Nantes, elle lui parlât, et le tourna de tant de côtes, qu'elle Jui fit avouer qu'il étoit amoureux de Madame. Elle lui promit de le servir, et ne le fit que trop bien.
La Reine accoucha de monseigneur le Dauphin le jour de la Toussaint 1661. Madame avoit passé tout le jour auprès d'elle 5 et comme elle étoit grosse et fatiguée , elle se retira dans sa chambre-, où personne ne la suivit, parce que tout le monde étoit encore chez la Reine. Montalais se init à genoux devant Madame, et commença à lui parler de la passion du cdhite de Guiche. Ces sortes de discours naturellement ne déplaisent pas assez aux jeunes ^rsonnes pour leur donner la force de les repousser 5 et de plm Madame avoit une timidité à parli^r qui fit que, moitié embarras, moitié condescendance, elle laissa prendre des espérances à Montalais. Dès le lendemain elle apporta à Madame une lettre du comte de Guiche : Madaine ne voulut point la lire; Montalais l'ouvrit et la lut. Quelques jours après. Madame se trouva mal*, elle revint à Paris en litière, et comme elle y montoit Montalais lui jeta un volume de lettres du comte de Guiche. Madame les lut pendant le chemin, et avoua après à Montalais qu'elle les avoit lues. Enfin la jeunesse de Madame (0, l'agrément du comte de Guiche, mais surtout les soins de Montalais, engagèrent«cette
(1} La jeunesse de Madame : ïllc eloii ne<î en i644«
princesse dans une galanterie qui ne lui a donne que des chagrins considérables. Monsieur avoit toujours de la jalousie du comte de Guiche^ qui néanmoins ne laissoit pas d'aller s^ux Tuileries, où Madame logeoit encore. Elle étoit considérablement malade. Il lui écrivoit trois ou quatre fois par jour. Madame ne lisoit pas ses lettres la plupart du temps, et les laissoit toutes à Montalais , sans lui demander même ce qu'elle enTaisoit. Montalais n'osoit les garder dans sa chambre; elle les remettoit entre ]es mains d'un amant qu'elle aveit alors, nommé Malicome.
Le Roi étoit venu à Paris peu de temps après Madame : il voy oit toujours La Vallière chez elle 5 il y venoit le soir, et l'alloit entretenir dans un cabinet. Toutes les portes, à la vérité, étoient ouvertes 5 mais on étoit plus éloigné d'y entrer que si elles avoient été fermées avec de l'airain. Il se lassa néa^nmoins de cette contrainte *, et quoique la Reine sa mère , pour qui S avoit encore de la crainte , le tourmentât incessamment sur La Vallière , elle feignit d'être malade, et l'atta voir dans sa chambre.
La jeune Reine ne savoit point de qui le Roi étoit amoureux : elle devinoit pourtant bien qu'il Tétoit; et n^ sachant où placer sa jalousie, elle la mettoit sur Madame.
Le Roi se douta de la confiance que La Vallière prenoit en Montalais. L'esprit d'intrigue de cette fille lui déplais^^it : il défendit à La Vallière de lui parler. Elle lui obéissoit en public; triais Montalais passoit les nuits entières avec elle, et bien souvent le jour s'y trouvoit encore.
Madame , qui étoit malade et qui ne dormoit point,
4lO [1661] HISTQIBE
renvoyoit quelquefois quérir, sous prétexte de lui venir lire quelque livre. Lorsqu'elle quittoit Madame, -c étoit pour aller écrire au cointe de Guiche , à quoi elle ne manquoit pas tr^is fois par jour; et de plus à Ma^corne , à qui elle rendoit compte de llaffaire de Jj^adame^et de celle de La Vallière. Elle avoit encore 4îi confidence de mademoiselle de Tonnay-Ghajeente, quiaimoit le marquis de Marmoutiers, etquisouhaitoit fort de J'éppuser. Une $(eule de ces confidences ^eût pu occuper une personne entière , et Montalais seule suffisoit à tQutesi.
Le coin te de Guiche et elle se mirent dans l'esprit qu'il falloit qu'il vit Madame en particulier. Madame, qui avoit de la timidité pour parler sérieusement, n'en avpit point pour ces sortes de chpses : "elle n'en vayoit point les conséquences-, elle y trouvait de la plaisanterie de roman. Montalais lui trouvait des facilitas qui ne pouvoient être imaginées .par mie autre. Le comte 4e Guiche, qui étoit jeune et hai:()i, ne trouvoit rien de plus beau que de tout hasarder; et Madame et lui, sans avoir de véritable passion l'un pour l'autre, s'^x^posèrent au plus grand danger où ro9 se jsoit jamais exposé. Madame étoit malade, et envirannée de toutes ces femmes qui ont accoutumé d'être auprès d'une personne de son rang, sans se fier à pas une. Elle faisoit eptrer le comte de Guiche xjuelqnefois en plein jour , déguisé en fennae qui dit la bonne aventure^ et il la disoit même aux femmes de Madame, qui le voy oient tous les jours, et qui ne le recosnnoissoient pas-, d'auii'es fois par d^^ulres inventions, mais toujours avec beaucoup d^e hasîard; et ces efttrevujCs si périlleuses se ps^soient à se moquer de
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Monsieur, «t ^ d'autres plaisanteries semblables, enfin à des choses fort éloignées de la violente passion qui sembloit les faire entreprendre. Dans ce temps-là on dit un jour, dans un lieu où étoit le comte de Guiche avec Vardes, que Madame étoit plus mal qu'on ne peu- " soit , et que les médecins croy oient qu'elle ne guériroit pas de Sa maladie. Le comte de GuicHe en parut fort troublé-, Vardes l'emmena, et lui aida à cacher son trouble. Le comte de Guiche lui avoua l'état où il étoit avec Madame, et l'engagea dans sa confidence. Madame désapprouva fort ce qu'aveit fait le comte de Guiche-, elle voulut l'obliger à rompre avec Vardes : H lui dit qu'il se battroit avec lui pour la satisfaire, mais qu'il ne pouvoit rompre avec son ami.
'Montalais , qui vôuloit donner un air d'importance à cette galanterie, et qui croyoit qu'en mettant bien dés gens dans cette confidence elle composeroit une intrigue qui gouverneroit l'Etat, voulut engager Là Vallière dans les intérêts de Madame : elle lui conta tout ce qui se passoit au sujet du comte de Guiche , et lui fit promettre qu'elle n'en diroit rien au Roi. Eii effet La Vallière, qui avoit mille fois promis au Roi de ne lui jamais rien cacher , garda à Montalais la fidélité qu'elle lui avoit promise.
Madame ne savoit point que La Vallière sût ses affaires, mais elle savoit celles de La Vallière par Montalais. Le public entrevoyoit quelque chose de la galanterie de Madame et du comte de Guiche. Le Roi en faisoit de petites questions à Madame, mais il étoit bien éloigné d'en savoir le fond. Je ne sais si ce fut sur ce sujet ou sur quelque autre qu'il tint de certains discours à La Vallière qui lui firent juger que le
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Boi savoit qu'elle lui faisoit finesse de quelque chose; elle se troubla, et lui fit coimoître qu'elle lui cachoit des choses considërables. Le Roi se mit dans une colère épouvantable : elle ne lui avoua point ce que c'ëtoit; le Roi se retira au désespoir contre elle. Us étoient convenus plusieurs fois que, quelques brouilleries qu'ils eussent ensemble, ils ne s'endormiroient jamais .sans se raccommoder et sans s'écrire. La nuit se passa sans qu'elle eût de nouvelles du Roi ; et se croyant perdue , la tête lui tourna. Elle sortit le matin des Tuileries, et s'en alla comme une insensée dans un petit couvent obscur qui étoit à Chaillot.
Le matin, on alla avertir le Roi qu'on ne savoit pas où étoit La Vallière. Le Roi, qui l'aimoit passionnément, fut extrêmement troublé; il vint aux Tuileries pour savoir de Madame où elle étoit : Madame n'en savoit rien, et ne savoit pas même le sujet qui l'avoit fait partir.
Montalais étoit hors d'elle-même de ce qu'elle lui avoit seulement dit qu'elle étoit désespérée, parce qu'elle étoit perdue à cause d'elle.
Le Roi fit si bien qu'il sut où étoit La Vallière : il y alla à toute bride, lui quatrième; il la trouva dans le parloir du dehors de ce couvent (on ne l'avoit pas voulu recevoir au dedans). Elle étoit couchée à terre, éplorée, et hors d'elle-même.
Le Roi demeura seul avec elle; et, dans une longue conversation, elle lui avoua tout ce qu'elle lui avoit caché. Cet aveu n'obtint pas son pardon : le Roi lui dit seulement tout ce qu'il falloit dire pour l'obliger à revenir, et envoya chercher un carrosse pour la ramener.
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Cependant il vint à Paris pour obliger Monsieur à la recevoir : il avoit dëclarë tout haut qu'il étoit bien aise qu'elle fut hors de chez lui , et qu'il ne la reprendroit point. Le Roi entra par un petit degré aux Tuileries , et alla dans un petit cabinet où il fit venir Madame, ne voulant pas se laisser voir, parce qu'il avoit pleuré. Là il pria Madame de reprendre La Vallière , et lui dit tout ce qu'il venoit d'apprendre d'elle et de ses affaires. Madame en fut étonnée , comme on se le peut imaginer ; mais elle ne put rien nier. Elle promit au Roi de rompre avec le comte de Guiche, et consentit à recevoir La Vallière.
Le Roi eut assez de peine à l'obtenir de Madame ; mais il la pria tant, les larmes aux yeux, qu'enfin il en vint à bout. La Vallière revint dans sa chambre , mais elle fut long-temps à revenir dans l'esprit du Roi : il ne pouvoit se consoler qu'elle eût été capable de lui cacher quelque chose, et elle ne pouvoit supporter d'être moins bien av^ec lui; en sorte qu'elle eut pendant quelque temps l'esprit comme égaré.
Enfin le Roi lui pardonna, et Montalais fit si bien qu'elle entra dans la confidence du Roi. Il la questionna plusieurs fois sur l'affaire de Bragelone (0, dont il savoit qu'elle avoit connoissance ; et comme Montalais savoit mieux mentir que La Vallière , il avoit Tesprit en repos lorsqu'elle lui avoit parlé. Il avoit néanmoins l'esprit extrêmement blessé sur la crainte qu'il n'eût pas été le premier que La Vallière eût aimé ; il craignoit même qu'elle n'aimât encore Bragelone.
Enfin il avoit toutes les inquiétudes et les délicatesses d'un homme bien amoureux; et il est certain
(i) De Bragelone ; F'oye* ci-dessus, page 407.
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qu'il Tétoit fort , quoique la i^ëglé qu'il a naturellement dans l'esprit, et la crainte qu'il avoit encore de la Reiiie sa mère , l'empêchassent de faire de certaines choses emportées que d'autres sieroleut capables de faire. Il est vrai aussi que le peu d'esprit de La Vallière em^êchoit cette maîtresse du Roi de se servir des ^antages et du crédit dont une si grande passion auroit fait profiter une autre : elle ne songeoit qa^ être aimée du Roi ,î et à l'aimer 5 elle avoit beaucoup de jalousie de la comtesse de Soissons, chez qui le Roi allôit tous les jours, quoiqu'elle fit tous ses efforts pour l'en empêcher.
[i662]Xa comtesse de Soissons ne doutoit pas de la haine que La Vallière avoit; pour eUe ; et, ennuyée de voir le Roi entre ses msûns, le marquis de Vardes et elle résolurent de faire savoir à la Reine que le Roi en étoit amoureux. Us crurent que la Reine sachant cet amour , et appuyée par la Reine mère , obligeroit Monsieur et Madame à chasser La Vallière des Tuileries, et que le Roi ne sachant où la mettre, lia mettrait chez la comtesse de Soissons, qui par là s'en trouveroilla maîtresse 5 et ils espéroient encore que le chagrin que témoigneroit la Reine obligeroit le Roi à rompre avec La Vallière, et que lorsqu'il l'auroit quittée il s'atlacheroit à quelque autre dont ils seroient peut-rêtre les maîtres. Enfin ces chimères , ou d'autres pareilles , leur firent prendre la plus folle résolution et la plus hasardeuse qui ait jamais été prise : ils éerivirent une lettre à la Reine, où ils l'instruisoient de tout ce qui se passoit. La comtesse de Soissons ramassa dans la chambre de la Reine un dessus de lettre du Roi son père. Vardes confia ce secret au comte de Guiche,
DE BfADAME HENRIETTE. [1662] 4^^
2A11 qae, comme il savoit Tespagnol, il mit ]a lettre en cette langue : le comte de Gtiiche , par complaisance pour son ami et par haine pour La Vallîère, entra fortement dans ce beau dessein.
Ils mirent la lettre en espagnol : ils la firent écrire par un homme qui s'en alloit en Flandre , et qui ne devoit point revenir-, ce même homme l'alla porter au Louvre à un huissier, pour la donner à la signora Molina, premirère femme de chambre de la Reine, comme une lettre d'Espagne. La Molina trouva quelque chose d'extraordinaire à la manière dont cette lettre lui étoit venue ^ elle trouva de la différence dans la façon dont elle étoit pliée ^ enfin, par instinct plutôt que par raison, elle ouvrit cette lettre, et après l'avoir tue elle l'alla porter au Roi.
Quoique le comte de Guiche eût promis à Vardes de ne rien dire à Madame de cette lettre, il ne laissa pas de lui en parler 5 et Madame, malgré sa promesse, ne laissa pas de le dire à Montàlais ^ mais ce ne fut de long-temps. Le Roi fut dans une colère qui ne se peut représenter : il parla à tous ceux qu'il crut pouvoir lui donner quelque connoissance de cette affaire, et même il s'adressa à Vardes, comme à un homme d'esprit, et à qui il se fioit. Vardes fut assez embarrassé de la commission que le Roi lui donnéit : cependant il trouva le moyen de faire tomber le soupçon sur madame de NavaillesCO ^ et le Roi le crut si bien, que cela eut grande part aux disgrâces qui lui arrivèrent depuis.
Cependant Madame vouloit tenir la parole qu'elle avoît donnée au Roi de rompre avec le comte de Gui- Ci) Madame de jyavailles : Dame crbonneur de la jeane Reine.
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che, et Montalais s'étoit aussi engagée auprès du Roi de ne se plus mêler de ce commerce. Néanmoins, avant que de commencer cette rupture, elle avoit donné au comte de Guiche les moyens de Toir Madame, pouf trouver ensemble, disoit-elle, ceux de ne se plus voir. Ce n'est guère en présence que les gens qui s'aimçnt trouvent ces sortes d'expédiens : aussi cette conversation ne fit pas un» grand effet, quoiqu'elle suspendît pour quelque temps le commerce de lettres. Montalais promit encore au Roi de ne plus servir le comte de Guiche, pourvu qu'il ne le chassât point de la cour ; et Madame demanda au Roi la même chose.
Vardes, qui étoit pour lors absolument dans la conr fidence de Madame, qui la voyoit fort aimable et pleine desprit, soit par un sentiment d'amour, soit par un sentiment d'ambition et d'intrigue, voulut être seul maître de son esprit, et résolut de faire éloigner le comte de Guiche. Il savoit ce que Madame avoit promis au Roi , mais il voyoit que toutes les promesses seroient mal observées.
U alla trouver le maréchal de Gramont ; il lui dit une partie des choses qui se passoient, il lui fit voir le péril où s'exposoit son fijs, et lui conseilla de Féloigner, et de demander au Roi qu'il allât commander les troupes qui étoient alors à Nancy.
Le maréchal de Gramont, qui aimoit son fils passionnément, suivit les sentimens de Vardes, et demanda ce commandement au Roi^ et comme c'étoit une chose avantageuse pour son fils , le Roi ne douta point que le comte de Guiche ne la souhaitât, et la lui accorda.
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Madame ne savoit rien de ce qui se passoit : Yardes ne lui avoit rien dit de ce qu'il avoit fait , non plus qu'au comte de &uiche, et on ne Fa su que depuis. Madame ëtoit allée loger au Palais^Roj^al , où elle ayoit fait ses couches : tout le monde la voyoit \ et des femmes de la ville, peu instruites de l'intérêt qu'elle prenoit au comte de Guiche, dirent dans la ville, comme une chose kidifférente , qu'il avoit demandé le commandement des troupes de Lorraine, et qu'il partoit dans peu de jours*
Madame fut extrêmement surprise de cette nouvelle. Le soir, le Roi la vint voir : elle lui en parla, et il lui dit qu'il ëtoit véritable que le maréchal de Gramont lui avoit demandé ce commandement comme une chose que son fils souhaitoit fort , et que le comte de Guiche l'en avoit remercié.
Madame se trouva fort offensée que le comte de Guiche eût pris sans sa participation le dessein de s'éloigner d'elle 5 elle le dit àMontalais , et lui ordonna de le voir. Elle le vit-, et le comte de Guiche, désespéré de s'en aller, et de voir Madame mal satisfaite de lui, lui écrivit une lettre par laquelle il lui offrit de soutenir au Roi qu'il n'ayoit point demandé l'emploi de Lorraine, et en même temps de le refuser.
Madame ne fut pas d'abord satisfaite de cette lett3*e. Le comte de Guiche, quiétoit fort emporté, dit qu'il ne partiroit point, et qu'il alloit remettre le commandement au Roi. Vardes eut peur qu'il ne fût assez fou pour le faire : il ne vouloit pas le perdre , quoiqu'il voulût l'éloigner^ il le laissa en garde à la comtesse de Soissons, qui entra dès ce jour dans cette confidence, et vint trouver Madame pour qu'elle écrivît T. 64. 27
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au comte de Guiche qu'elle vouloit qu'il partit. Elle fut touchée de tous les sentimens du €omte.de Guiche, où il y avoit en effet de la hauteur et de l'amour ; elle fit ce que tardes vouloit, et le comte de Guiche résolut de partir, à condition qu'il verroit Madame.
Montalais, qui se croy oit quitte de sa parole envers le Roi puisqu'il chassoit le comte de Guiche, se chargea de cette entrevue; et Monsieur devant venir au Louvre, elle fit entrer le comte de Guiche, sur le midi, par un escalier dérobé, et l'enferma dans un oratoire. Lorsque Madame eut dîné, elle fit semblant de vouloir dormir, et passa dans une galerie où le comte de Guiche lui dit adieu. Comme ils y éloient ensemble. Monsieur revint : tout ce qu'on put faire fut de cacher le comte de Guiche dans une cheminée, où il demeura long-temps sans pouvoir sortir. Enfin Montalais l'en tira , et crut avoir sauvé tous les périls de cette entrevue; mais elle se trompoit infiniment.
Une de ses compagnes, nommée Artigni(0, dont la vie n'a voit pas été bien exemplaire, la haïssoitfort. Cette fille avoit été mise dans la chambre par madame de La Basinière, autrefois Chemerault, à qui le temps ti'avoit pas ôté l'esprit d'intrigue, et elle avoit grand pouvoir sur l'esprit de Monsieur. Cette fille , qui épioit Montalais , et qui étoit jalouse de la faveur dont elle jouissoit auprès de Madame, soupçonna qu'elle menoit quelque intrigue. Elle le découvrit à madame de La Basinière, qui la fortifia dans le dessein et dans le moyen de la découvrir; ellelui joignit , pour espion, une appelée Merlot; et Tune et l'autre firent si bien
(i) Artigni : Depais la comtesse Dn Roule.
cju'eU^s virent entrer le comte de Guiche dans l'appartement de Madame.
Madame de La Basinière en avertit la Reine mère par Artigni 5 et la Reine mère, par une conduite qui ne se peut pardonner à une personne de sa vertu et de sa bonté , voulut que madame de La Basinière en avertît Monsieur. Ainsi l'on dit à ce prince ce que l'on auroit caché à tout autre mari.
Il résolut, avec la Reine sa mère, de chasser Montalais, sans en avertir Madame ni même le Roi, de peur qu'il ne s'y opposât, parce qu'elle étoit alors fort bien avec lui , sans considérer que ce bruit alloit faire découvrir ce que peu de gens savoient. Ils résolurent seulement de chasser encore une autre fille de Madame, dont la conduite personnelle n'étoit pas trop bonne.
Ainsi , un matin , la maréchale Du Plessis , par ordre de Monsieur, vint dire à ces deux filles que Monsieur leur ordonnoit de se retirer-, et à l'heure même on les fit mettre dans un carrosse. Montalais dit à la maréchale Du Plessis (i) qu'elle la conjuroit de lui faire rendre ses cassettes, parce que si Monsieur les voyoit Madame étoit perdue. La maréchale en alla demander la permission à Monsieur, sans néanmoins lui en dire la cause : Monsieur, par une bonté incroyable çn un homme jaloux, laissa emporter les cassettes, et la maréchale Du Plessis ne songea point à s'en rendre maîtresse pour les !*endre à Madame. Ainsi elles furent remises entre les mains de Montalais, qui se retira chez sa sœur. Quand Madame s'éveilla, Monsieur en- Ci) Du Plessis : Charlotte Le Charron. Elle avoit e'pousë en i6a5 le maréchal Du Plessis, depuis du&ile Choiseul.
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tra dans sacbâmbre , et lui dit qu'il avoit fait chasser ses deu^ filles : elle en demeura fort étonnée, et il se retira sans lui en dire davantage. Un moment après, le Roi lui envoya dire qu'il n'avoit rien su de ce qu'on avoit fait, et qu'il la viendroit voir le plus tôt qu'il loi seroit possible.
Monsieur alla faire ses plaintes et conter ses donleurs' à la reine d'Angleterre, qui logeoit alors au Palais*-Royal. Elle vint trouver Madame , et la gronda un peu , et lui dit tout ce que Monsieur sa voit de certitude^ afin qu'elle lui avouât la même chose, et qu'elle ne lui en dit pas davantage.
Monsieur et Madame eureilt un grand éclaircisse^ment ensemble : Madame lui avoua qu'elle avoit rtk le comte de Guiche, mais que c'étoit la première fois, et qu'il ne lui avoit écrit que trois ou quatre fois.
Monsieur trouva un si grand air d autorité à se faire avouer par Madame les choses qu'il savoit déjà , qull lui en adoucit toute l'amertume; il l'embrassa, et ne conserva que de légers chagrins. Ils auroient sans doute été plus violens à tout autre qu'à lui ; mais il ne pensa point à se venger du comte de Guiche \ et cpmque l'éclat que cette affaire fit dans le monde semUât par honneur l'y devoir obliger, il n'en témoigna au^ cun ressentiment : il tourna tous ses soins à empêcher que Madame n'eût de commerce avec Montalais; et comme elle eh avoit un trèt^grand avec La Val^ lière, il obtint du Roi que La YalUère n'en auroit plus. En effet elle en eut très^peu^ et Montalais se mit dans un couvent.
Madame promît^ comme on le peut juger, de rompre toutes sortes de liaisons avec le comte de Guiche,
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et le promit même au Roi; mais elle ne lui tiiut pas parole. Vardes demeura le confident, au hasard même d'être brouille avec le Roi ; mais comme il avoit feit confidence m comte de Guicbe de l'affaire d'Espagne, cela faisoit une telle liaison entre eux, qu'ils ne pouvoient rompre sans folie. Il sut alors que Montalai^ étpit instruite de la lettre d'Espagne, et cela lui donnoit des égards pour elle dont le public ne pouyoit deviner la cause , outre qu'il ëtoit bieia aise de se faire un mérite auprès de Madame de gouverner une personne qui avoit tant de part à ses afl^res..^
Montalais ne laissoit pas d'avoir quelque commerce avec La Yallière) et, de concert avec Vardes, elle lui écrivit deux grandes lettres, par lesquelles elle lui donnoit des avis pour sa conduite , et lui disoit tout ce qu'elle devoit dire au Roi. Le Roi en fut dans une colère étrange , et envoya prendre Montalais par un exempt, avec ordre de la conduire à Fontevrault, et de ne la laisser parler à personne. Elle fut si heureuse qu'elle s^^uva encore ses cassettes, et les laissa entre les mains de Malicorne, qui étoit toujours son amant. La cour fut à Saint-Germain. Vardes avoit un grand conunerce avec Madame -, car celui qu'il avoit avec la comtesse de Soissons, qui n avoit aucune beauté, ne le pouvoit détacher des charmes de Madame. Sitôt qu'on fut à Saint-Germain, la comtesse de Soissons,, qui n'aspiroit qu'à ôter à La Vallière la place qu'elle occupoit, songea à engager le Roi avec La Mothe* Houdancourt, fille de la Reine. Elle avoit déjà eu cette pensée avant que l'on partît de Paris ^ et peutêtre même que l'espérance que le Roi viendroit à elle s'il quittoit La Vallière étoit une des raisons qui l'a-
^Tt% [1662] HISTOIRE
voit engagée à écrire la lettre d'Espagne. Elte persuada au Roi que cette fille avoit pour lui une passion extraordinaire^ et le Roi, quoiqu'il aimât avec passion La Vallière , ne laissa pas d'entrer en commerce avec La Mothe, mais il engagea la comtesse de Soissons à n'en rien dire à Yardes; et en cette occasion la comtesse de Soissons préféra le Roi à son amant, et lui tut ce commerce.
Le chevalier de Gramont(0 étoit amoureux de La M othe. Il démêla quelque chose de ce qui s'étoit passé, et épia le Roi avec tant de soin , qu'il découvrit que le Roi alloit dans la chambre des filles.
Madame de Navailles, qui étoit alors dame d'honneur, découvrit aussi ce commerce. Elle fit murer des portes et griller des fenêtres. La chose fut sue : le Roi chassa le chevalier de Gramont, qui fut plusieurs années sans avoir permission de revenir en France. Vardes aperçut, par l'éclat de cette aflfaire, la finesse qui lui avoit été faite par la comtesse de Soissons, et en fut dans un désespoir si violent, que tous ses amis, qui l'avoient cru jusques alors incapable de passion,' ne doutèrent pas qu'il n'en eût une très-vive pour elle. Ils pensèrent rompre ensemble; mais le comte de Soissons, qui ne soupçonnoit rien au-delà de l'amitié entre Vardes et sa femme , prit le soin de les raccommoder. La Vallière eut des jalousies et des désespoirs inconcevables; mais le Roi, qui étoit animé par la résistance de La Mothe, ne laissoit pas de la voir toujours. La Reine mère le détrompa de l'opinion qu'il avoit de la passion prétendue de cette fille : elle sut par quelqu'un cette intelligence, et que c'é-
(i) Dq Gramont : Depnîs comte dt; Gramont , frère du marëc])al.
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toit le marquis d'Allùye et Fouilloux, amis intimes de la comtesse de Soissons, qui faisoient Jes lettres que La Mothe écrivoit au Roi ^ et .elle sut à point nomme qu'elle lui ehdevoit écrire une, qui avoit été concertée entre eux pour lui .demander l'éloignement de La Vallière.
Elle en dit les propres termes au Roi , pour lui faire voir qu'il étoit dupé par la comtesse de Soissons; et le soir même, comme elle donna la lettre au Roi, y trouvant ce qu'on avoit dit, il brûla la lettre, rompit avec La Mothe , demanda pardon à La Vallière , et lui avoua tout : en sorte que depuis ce temps-là La Val- Hère n'en eut aucune inquiétude -, et La Mothe s'est piquée depuis d'avoir une passion pour le Roi, qui l'a rendue une vestale pour tous les autres hommes.
L'aventure de La Mothe fut ce qui se passa de plus considérable à Saint-Germain. Tardes paroissoit déjà amoureux de Madame , aux yeux de ceux qui les avoient bons-, mais Monsieur n'en avoit aucune jalousie, et au contraire étoit fort aise que Madame eût de la confiance en lui.
^ La Reine mère n'en étoit pas de même-, elle haïssoit Vardes, et ne vouloit pas qu'il se rendît maître de l'esprit de Madame.
On revint à Paris. La Vallière étoit toujours au Palais-Royal ; mais elle ne suivoit point Madame, et même elle né la voyoit que rarement. Artigni, quoique ennemie de Montalais, prit sa place auprès de La Vallière : elle avoit toute sa confiance, et étoit tous les jours entre le Roi et elle.
Montalais supportoit. impatiemment la prospérité de son ennemie, et ne respiroit que les occasions de
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s'en venger, et ^e venger en même temps Madame de
rinsolence qu'Artigni avoit eue de dëcouvrir ce qui la
regardoit.
Lorsqu'Artigtii vint à la cour/elle y arriva grosse; et sa grossesse ëtoit déjà si avancée , que le Roi , qai n'en avoit point ouï parler, s'en aperçut , et le dit en même temps : sa mère la vint quérir , sous prétexte qu'elle étoit malade. Cette aventure n'auroit pas fait beaucoup de bruit ; mais Montalais fit si bien qu'elle trouva le moyen d'avoir des lettres qu'Antigni avoit écrites pendant sa grossesse au père de l'enÊint, et remit ces lettres entre les mains de Madame : de sorte que Madame , ayant un si juste sujet de chasser une personne dont elle avoit tant de raisons de se plaindre , déclara qu'elle vouloit chasser Artigni , et en dit toutes les raisons. Artigni eut recours à La Vallière : le Roi , à sa prière , voulut empêcher Madame de la chasser. Cette affaire fit beaucoup de bruit, et causa même de la broliillerie entre le Roi et elle. Les let-* très furent remises entre les mains de madame de Montausier(0 et de Saint-Chaumont , pour vérifier l'écriture-, mais enfin Vardes, qui vouloit faire des choses agréables au Roi afin qu'il ne trouvât pas à redire au commerce qu'il avoit avec Madame, se fit fort d'engager Madame à garder Artigni^ et comme Madame étoit fort jeune, qu'il étoit fort habile, et qu'il avoit un grand crédit sur son esprit^ il l'y obligea effectivement.
Artigni avoua au Roi la vérité de son aventure. Le Roi fut touché de sa confiance : il profita depuis des. bonnes dispositions qu'elle lui avoit avouées*, et quoi-
(l) D9 Mon^usier : Damé d^bonnenr de la Keine.
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que ce fût tine personne d*un très-médiocre mérite , îl Ta toujours bien traitée depuis, et a fait sa fortune, eomme nous le dirons ei-^près.
Madame et le Roi se raccommodèrent. On dansa pendant Phiver un joli ballet. La Reine ignoroit toujours que le Roi fût amoureux de La Vallière, et croyoit que c'étoit de Madame.
Monsieur ëtoit extrêmement jaloux du prince de Marsillac, aine du duc de La Rochefoucauld, et il Tétoit d'autant plus qu'il avoit pour lui une inclination naturelle qui lui faisoit croire que tout l(e monde devoit Taimer.
Marsillac , en effet , étoit amoureux de Madame *, il ne le hii faisoit paroitre que par ses yeux, ou par quelques paroles jetées en l'air , qu'elle seule pouvoit entendre. Elle ne répondoit point à sa passion; elle étoit fort occupée de l'amitié que Vardes avoit pour elle, qui tenoit plus de Famour que de l'amitié : mais eorame il étoit embarrassé de ce qu'il devoit au comte de Guïche, et qu'il étoit partagé par l'engagement qu'il avoit avec la comtesse de Soissons , il étoit fort incertain de ce qu'il devoit faire , et ne savoit s'il devoit s'engager entièrement avec Madame , ou demeurer seulement son ami.
Monsieur fut si jaloux de Marsillac, qu'il l'obligea de s'envaller chez lui. Dans le temps qu^il partit il arriva une aventure qui fit beaucoup d'éclat, et dont la vérité fut cachée pendant quelque temps.
Au commencement du printemps, le Roi alla pas-* ser quelques jours à Versailles. La rougeole lui prit, dont il fut si mal qu'il pensa aux ordres qu'il devoit donner à l'Etat; et il résolut de mettre monseigneur
le Dauphin entre les mains du prince de ContiCO, que la dë^tion avoit rendu un. des plus honnêtes hommes de France. Cette maladie ne fut dangereuse que pendant vingt-quatre heures-, mais, quoiqu'elle le fût pour ceux qui la pouvoient prendre , tout le monde ne laissa pas d'y aller.
M. le duc W y fut, et prit la rougeole^ Madame y alla aussi, quoiqu'elle la craignît beaucoup. Ce fut là que Vardes, pour la première fois, lui parla assez clairement de la passion qu'il avoit pour elle. Madame ne le rebuta pas entièrement : il est difficile de maltraiter un confident aimable quand l'amant est absent.
„ Madame de Châtillon (3), qui approchoit alors Madame de plus près qu'aucune autre, s'étoit aperçue de l'inclination que Vardes avoit pour elle -, et quoiqu'ils eussent été brouillés ensemble après avoir été fort bien ,* elle se raccommoda avec lui , moitié pour entrer dans la confidence de Madame , moitié pour le plaisir de voir souvent un homme qui lui plaisoit fort.
Le comte Du Plessis, premier gentilhomme de la chambre de Monsieur, par une complaisance extraordinaire pour Madame, avoit toujours été porteur des lettres qu'elle écrivoit à Vardes, et de celles que Vardes lui écrivoit-, et quoiqu'il dût bien juger que ce commerce regardoit le comte de Guiche, et ensuite Vardes même , il ne laissa pas de continuer.
(i) Prince de Conti ; Armand de Bourbon , prince de Conti , frère du grand Conde, mort en 1666. — (a) M, le duc : Louis de Bourbon, petit-fils du grand Conde. On l'appeloit M. le duc. — (3) De Châtillon i Elisabeth- Ange'liquc de Montmorency, sœur du duc de Luxembourg, veuve de Gaspard de Coligpy, duc de Châtillon. Elle épousa en ftocondcs noces le duc de Muckelbourg.
. Cependant Montalais ëtoit toujours comme prisonnière à Fontevrauk. Màlicorne et un appelé Corbinelli, qui étoit un garçon d'esprit et de mérite, 6t qui s'ëtoit trouvé dans la confidence de Montalais, avoient entre les mains toutes les lettres dont elle avoit été dépositaire; et ces lettres étoient d'une conséquence'extrême pour le comte de Guiche et pour Madame, parce que pendant qu'il étoit à Paris, comme le Roi ne Taimoit pas naturellement, et qu'il avoit cru avoir des sujets de s'en plaindre, il ne s'étoit point ménagé en écrivant à Madame, et s'étoit abandonné à beaucoup de plaisanteries et de choses offensantes contre le Roi. Màlicorne et Corbinelli voyant Montalais si fort oubliée, et craignant que le temps ne diminuât l'importance des lettres qu'ils avoient entre les mains, résolurent de voir s'ils né pourroient pas en tirer quelque avantage pour Montalais, dans un temps où l'on ne pouvoit l'accuser d'y avoir part. , r
Us firent donc parler de ces lettres à Madame par la mère de La Fayette (0, supérieure de Chaillot-, et l'on fit aussi entendre au maréchal de Gramont qu'il devoit aussi songer aux intérêts de Montalais, puisqu'elle avoit entre ses mz^ins des secrets si considérables.
Vardes connoissoit fort Corbinelli -..Montalais lui avoit dit l'amitié qu'elle avoit pour lui -, et comme le dessein de Vardes étoit de se rendre maître des lettrès , il ménageoit fort Corbinelli , et tâchoit de l'engager à ne les faire rendre que par lui.
(i) La mère de La Fayette; Louise de La Fayetle. (ployez la Notice fai précède ces Mjémoires. )
4^2$ [1662] mSTOIBB
Il sut par Madame que d'autres personnes lui propoaoient de les lui faire rendre ^ il vint trouver Corbinelli comme un dësespërë, et Corbinelli, sans Ini avouer que c'étoit par lui que les propositions s'étoient faites, promit à Vardes que les lettres ne pa»* seroient que par ses mains.
Lorsque Marsillac avoit été chasse , Vardes , dont les intentions étoient déjà de brouiller entièrement le comte de Guiche avec Madame, avoilëcrit au comté qu'elle avoit une galanterie avec Marsillac. Le comte de Guiche trouvant que ce que lui mandoit son meilleur ami , et Thomme de la cour qui voyoit Madame de plus près, s'accordoit avec les bruits qui couroient, ne douta point qu^ils ne fussent véritables, et écrivit à Vardes, comme persuadé de Tinfidélitë de Madame.
Quelque temps auparavant, Vardes, pour se faire un mérite auprès de Madame, lui dit qu'il falloit aussi retirer les lettres que le comte de Guiche avoit d'elle. Il écrivit au comte de Guiche que puisqu'on trouvoit moyen de retirer celles qu'il avoit écrites à Madame, il falloit qu'il lui rendît celles qu'il avoit d'elle. Le comte de Guiche y consentit sans peine, et manda à sa mère de remettre entre les mains de Vardes une cassette qu'il lui avoit laissée.
Tout ce commerce pour faire rendre les lettres fit trouver à Vardes et à Madame une nécessité de se voir^ et la mère de La Fayette croyant qu'il nes'agissoitque de rendre des lettres, consentit que Vardes vînt secrètement à un parloir de Chaillot parler à Madame. Ils eurent unç fort longue conversation , et Vardes dit à Madame que le comte de Guiche étoit persuadé qu elle
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a voit Uûe galanterie àVec Marsillac ; il hii montra même les lettres que le comte de Guiche lui ëcrivoit , où il ne paroissoit pas néanmoins que ce fût lui qui eût donné Tavis*, et là-dessus il disoit tout ce que peut dire un homme qui veut prendre la place de son ami : et comme Fesprit et la jeunesse de Yardes le retidoient très- aimable, et que Madame avoit une inclination pour lui plus naturelle que pour le comte de Guiche, il étoit difficile qu il ne ùt pas quelque progrès dans son esprit.
Hs^résolurent, dans cette entrevue, qu'on retireroit ses lettres, qui* étoient entre les mains de Montalais. CeuK qui les avoient les rendirent en effet, mais ils gardèrent toutes celles qui étoient d'importance. Yardes les rendit à Madame chez k comtesse de Soissons, avec celles qu'elle avoit écrites au comte de Guichè^ et elles furent brûlées à l'heure même.
Quelques jours après. Madame et Yardes convinrent ensemble de se voir encore à Ghaillot : IMbdame y alla, mais Yardes n'y fut pas , et s'excusa sur de trèsméchantes raisoi>s. Il se trouva que le Roi avoit su la première entrevue; et soit que Yardes même le lui eût dit, et qu'il crût que le Roi n'en approuveroit pas une seconde , soit qu'il craignit la comtesse de Sois^ sons, enfin il n'y alla pas. Madame en fut extrême^ ment indignée : elle lui écrivit une lettre où il y avoit beaucoup de hauteur et de chagrin, et ils furent bromllés quelque temps.
La Reine mère fut malade pendant la plus grande partie de l'été : cela fut cause que la cour ne quitta Paris qu'au mois de juillet. Le Roi en partit pour prendre Marsal; tout le monde le suivit. Marsillac,
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qui n avoit eu qu'un avis de s'éloigner, et qui n'en avoit point d'ordre, revint, et suivit le Roi.
£1663] Comme Madame vit que le Roi iroit en Lorraine, et qu'il verroit le comte de Guiche, elle craignit qu'il n'avouât au Roi le commerce qu'ils avoient ensemble, et elle lui manda que s'il lui en disoit quelque chose, elle ne le verroit jamais. Cette lettre n'arriva qu'après que le Roi eut parlé au comte de Guiche, et qu'il lui eut avoué tout ce que Madame lui avoit caché.
Le Roi le traita si bien pendant ce voyage, que tout le monde en fut surpris. Vardes, quisavoitce que Madame avoit écrit au comte de Guiche, fit semblant d'ignorer qu'il n'avoit pas reçu la lettre; il manda à Madame que la nouvelle faveur du comte de Guiche l'avoit tellement ébloui qu'il avoit tout avoué au Roi.
Madame fut fort en colère contre le comte de Guiche -, et ayant un si juste sujet de rompre avec lui, et peut-être ayant d'ailleurs envie de le faire , elle lui écrivit une lettre pleine d'aigreur, et rompit avec lui, en lui défendant de jamais nommer son nom.
Le comte de Guiche, après la prise de MarsaKO, n'ayant plus rien à faire en Lorraine, avoit demandé au Roi la permission de s'en aller en Pologne. U avoit écrit à Madame tout ce qui la pouvoit adoucir sur sa faute *, mais Madame ne voulut pas recevoir ses excur ses, et lui écrivit cette lettre de rupture dont je viens de parler. Le comte de Guiche la reçut lorsqu'il étoit prêt à s'embarquer, et il en eut un si grand déses-
(i) La prise de Marsal: Le premier septembre , 'le duc de Lorraine signa un traite par leqncl il remit Marsal entre les mains dn Roi.
DE MADAME HENRIETTE. [l663] 4^^
poir, qu'il eut souhaité que la tempête qui s'élevoit dans le moment lui donnât lieu de finir sa vie. Son voyage fut néanmoins très-heureux : il fit des actions extraordinaires 5 il s'exposa à de grands périls dans la guerre contre les Moscovites, et y reçut même un coup dans l'estomac qui l'eût tué sans doute, sans un portrait de Madame qu'il portoit dans* une fort grosse boîte qui reçut le coup, et qui en fut toute brisée.
Vardes étoit assez satisfait de voir le comte de Guiche si éloigné de Madame en toute façon. Marsillac étoit le seul rival qui lui restât à combattre ; et quoique Marsillac lui eût toujours nié qu'il fût amoureux de Madame , quelque offre de l'y servir qu'il lui eut pu faire, il sut si bien le tourner et de tant de côtés, qu'il le lui fit avouer : ainsi il se trouva le confident de son rivaL
Comme il étoit intime ami de M. de La Rochefoucauld, à qui la passion de son fils pour Madame déplaisoit infiniment, il engageoit Monsieur à ne point faire de mal à Marsillac. Néanmoins, au retour de Marsal, comme on étoit à une assemblée, il reprit un soir à Monsieur une jalousie sur Marsillac : il appela Vardes pour lui en parler-, et Vardes, pour lui faire sa cour et pour faire chasser Marsillac, lui dit qu'il s'étoit aperçu de la manière dont Marsillac avoit regardé Madame, et qu'il en alloit avertir M. de La Rochefoucauld.
Il est aisé de juger que l'approbation d'un homme comme Vardes, qui étoit ami de Marsillac, n'augmenta pas peu la mauvaise humeur de Monsieur, et il voulut encore que Marsillac se retirât. Vardes vint trouver M. de La Rochefoucauld, et lui conta assez maligne-
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ment ce qu'il avoit dit à Monsieur, qui le conta aufisi à M. de La Rochefoucauld. Yardes et lui furent prêts à se brouiller entièrement , et d'autant plus que La Rochefoucauld sut alors que son fils avoit avoue sa passion pour Madame.
Marsillac partit delà cour, et passant par Moret, où étoit Vardes , il ne voulut point d'éclaircissement avec lui ^ mais depuis ce temps-là ils n'eurent plus que des apparences l'un pour l'autre*
Cette affaire fit beaucoup de bruit, et Ton n'eut pfts de peine à juger que Yardes ëtoit amoureux de Ma* dame. La comtesse de Soissons commença même à en avoir de la jalousie ] mais Yardes la ménagea si bien, que rien n'éclata.
Nous avons laissé Yardes content d^avoir fait chasser Marsillac, et de savoir le comte de Guiche en Pologne. Il lui restoit deux personnes qui l'incommodoient encore, et qu'il ne vouloit pas qui fussent des amis de Madame. Le Roi en étoit un ; l'autre é^it Gondrin, archevêque de Sens.
Il se défit bientôt du dernier, en lui disant que le Roi le croyoit amoureux de Madame, et qu'il ayoit fait la plaisanterie de dire qu'il fsiudroit bientôt en«voyer un archevêque à Sens. Gela lui fit gagner son diocèse , d'où il revenoit rarement.
Il se servit aussi de cette même plaisanterie pour dire à Madame que le Roi la haïssoit , et qu'elle de^ voit s'assurer de l'amitié du Roi son frère , afii^ qu'il pût la défendre contre la mauvaise volonté de l'autre. Madame lui dit qu'elle en étoit assurée. Il l'engagea à lui faire voir les lettres que son frère lui écrivoit; elle le fit, et il s'en fit valoir auprès du Roi, en loi
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dëpeignalit Madame comme une personne dangereuse ; mais que le crédit qu'il avoit sur elle Tempécheroit de rien faire mal à propos.
Il ne laissa pourtant paâ, dans le temps qu'il faisoit de telles trahisons à Madame , de çaroltre s'abandon'^ ner à la passion qu'il disôit avoir pour elle , et de lui dire tout ce qu'il savoit du Roi. II la pria même de lui permettre de rompre avec la comtesse deSoissons, ce qu'elle ne voulut pas souffrir^ eâr^ quoiqu'elle e^ assurément trop d'indu^enee pour sa passion , éih ne laissoit pas; d'entrevoir que son procédé n^étoit pas sincère ^ et cette pensée empêcha Madame de s^engager; elle se brouSiamâme avec lui très-peu de temps après. Dans ce même temps, madame de Meekelboui^g et msulame de Moatespan étoi eut les deux personnes qui paroisse^ientle mieux avec Madame. La dernière étoit jalouse de l'autre ; et chercfa^mt pour la détruire tous les moyens possibles , elle rencontra celui que je vais dire* Madame d'Armagnac CO étoit alots en Savoie, où elle avoit conduit madame de Savoie. Monsieur pria Madame de la mettre , à son retour ^ de toutes ies parties de plaisir qu'elle feroit : Madame y consentit, quoiqu'il hii parât que madame d'Armagnac cheit^faoit plutôt à s'en retirer. Madame de Meckelbourg dit à Madame qu'elle en savoit k raison : elle lui coûta qiie^ dans le temps du mariage de madame d' Armagnac, elle «voit une affaire réglée avec Vardes, et que, désirant de retirer de lui ses lettres, il lui avoit dit qu'il ne les lui rendroit que quand il seroit assuré qu'elle n'admeroit personne.
(i) Madame éP Armagnac: Fille dû maréchal de Villeroj. Elle avoit ëpousé le comte d'Armagnac, grand e'cnycr de France*
Avant que d'aller en Savoie , elle avoit fait une ten-^ lative pour les ravoir, à laquelle il avoit résisté, disant qu'elle aimoit Monsieur; ce qui lui faisoit appréhender de. se trouver chez Madame, de peur de l'y rencontrer. r
Madame résolut, sachant cela, de redemandera Yardes ses lettres pour les lui rendre, afin qu'elle n'eût plus rien à ménager. Madame le dit à la. Montespan, qui l'en loua, mais qui s'en servit pour loi jouer la pièce la plus noire qu'on puisse s'imaginer.
En ce même temps M. le grand (0 aimoit Madame; et quoiqu'il le lui fît connoître très-grossièrement, il crut que puisqu'elle n'y répondoit pas elle ne le comprenoit point. Cela lui fit prendre la résolution de lui écrire; mais ne se trouvant pas assez d'esprit, il pria M. de Luxembourg et l'archevêque de Sens de faire la lettre, qu'il vouloit mettre dans la poche de Madame au Val-de-Grâce , afin qu'elle ne la pût refuser. Bs ne jugèrent pas à propos de le faire, et avertirent Madame de son extravagance. Madame les pria de faire en sorte qu'il ne pensât plus à elle, et en eflet ils y réussirent.
Mais madame d'Armagnac , revenant de Savoie , se trouva fort jalouse. Madame de Montespan lui dit qu'elle avoit raison de l'être, et pour la prévenir alla au devant d'elle lui conter que Madame vouloit avoir ses lettres pour lui faire du mal , et qu'à moins qu'elle ne perdît madame de Meckelbourg, on la perdroit elle-même. Madame d'Armagnac, qui eiùploy oit volontiers le peu d'esprit qu'elle avoit à faire du mal,
(i) M, le grand : Loais de Lorraine, comte d'Armagnac, grand ^cuyer de France.
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conclut avec madame de Montespan qu'il falloit perdre madame de Meckelbourg. Elles y travaillèrent auprès de la Reine mère par M. de Beauvais, et auprès de Monsieur, en lui représentant que madame de Meckelbourg avoit trop méchante réputation pour la laisser auprès de Madame.
Elle, de son côté, voulut faire tant de finesses, qtf elle acheva de se détruire -, et Monsieur lui défendit de voir Madame. Madame, au désespoir de Taffrout qu'une de ses amies recevoit, défendit à mesdames de Montespan et d'Armagnac de se présenter devant elle. Elle voulut même obliger Vardes à menacer cette dernière, en lui disant que si elle ne fai- «oit revenir madame de Meckelbourg, il remettroit entre ses mains les lettres en question : mais , au lieu de le faire, il se fit valoir de la proposition 5 ce qui fortifia Madame dans la pensée qu'elle avoit que c'étoit un grand fourbe.
Monsieur l'avoit aussi découvert par des redites qu'il avoit faites entre le Roi et lui : ainsi il n'osa plus venir chez Madame que rarement 5 et voyant que Madame, dans ses lettres, ne lui rendoit pas compte des conversations fréquentes qu'elle avoit avec le Roi , il commença à croire que le Roi devenoit amoureux d'elle, ce qui le mit au désespoir.
Dans le même temps on sut, par des lettres de Pologne , que le comte de Guiche , après avoir fait des actions extraordinaires de valeur, étoit réduit, avec l'armée de Pologne , dans un état d'où il n'étoit pas possible de se sauver. L'on. conta cette nouvelle au souper du Roi : Madame en fut si saisie , qu'elle fut heureuse que l'attention que tout le monde avoit
436 '[l663j HISTOIRE
pour la relation empêchât de remarquer le trouUe où elle ^toit.
Madame sortit de table ; elle rencontra Yardes , et lui dit : « Je vois bien que j'aime le comte de Guiche « plus que je ne pense, v Cette déclaration, jointe aux soupçons qu'il avoit du Roi , lui fit prendre la résolution de changer de manière d agir avec Madame.
Je crois qu'il eût rompu incontinent avec elle, si des considérations- trop fortes ne l'eussent retenu. H lui fit des plaintes sur les deux sujets qu'il en avoit. Madame lui répondit en plaisantant que pour le Roi, elle lui permettoit le personnage de chabanier ; et que pour le comte de Guiche, elle lui apprendroit combien il avoit fait de choses pour le brouiller avec elle, s'il ne souffroit qu'elle lui fît part de ce qu'elle sentmt pour lui. Il manda ensuite à Madame qu'il commençoit à sentir que la comtesse de Soissons ne lui étoit pas indifférente. Madame lui répondit que son nez l'incommoderoit trop dans son lit pour qu'il lui fcit possible d'y demeurer ensemble. Depuis ce temps-là l'intelligence de Madame et de Yardes ëtoit fondée plutôt sur la considération que sur aucune des raisons qui l'avoient fait naître.
[1664] L'on alla cet été à Fontainebleau. Monsieur ne pouvant souffrir que ses deux amies mesdames d'Armagnac et de Montespan fussent exclues de toutes les parties de plaisir, par la défense que Madame leur avoit faite de paroitre en sa présence , consentit qae madame de Meckelbourg reverroit» Madame ; et elles le firent toutes trois, avant que la cour partit de Paris : mais les Aeux premières ne rentrèrent jamais
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dans les bonnes grâces de Madame, surtout madame de Montespan.
L'or ne s(»igea qu'à se diyertir à Fontainebleau*; et, parmi toutes les fêtes, la dissension des dames faisant toujours qudqnes affaires , celle qui fit le plus de bruit vint d'un mëdianoche où le Roi pria Madame d'assister. Cette fdte deroit se donner sar le canal . daoÉs un bateau fort éclairé , et accompagné d'autres où étoient les violons et la musique.
Jusqu'à ce jour la grossesse de Madame l'avoit empêchée d'être des promenades ^ mais , se trouvant dan» le neuvième mois , elle fut de toutes. Elle pria le Roi d'en exclure mesdames d'Armagnac et de Montespan; mais Monsieur , qui croyoit lautorité d'un mari cho-* quée par l'exclusion qu'on donnoit à ses amies , déclara qu'il ne se trauverodt pas aux fêtes où ces dames ne seroient pas.
La Reine mère , qui continuoit à haïr Madame , le fortifîa dans cette résolution , et s'emporta fort contre lé Roi, qui prenoit le parti de Madame. Elle eut le dessus néanmoins, et les dames ne furent point du médianoche, dont el èrent enrs^r.
La comtesse de Soissons, qui depuis long^ temps, avoit été jalouse de Madame jusqu'à la folie, ne lais^ soit pas de vivre bien avec elle. Un jour qu'elle étoit malade , elle pria Madame de l'aller voir *, et voulant être éclaircie de ses sentimens pour Yardes, après lui avoir fait beaucoup de protestations d'amitié, elle re* procha à Madame le commerce que depuis trois ans elle avoit avec Vardes à son insu •, que si c'étoit galanterie, c'étoit lui faire un tour bien sensiUe ; et que si ce n 'étoit qu'amitié^ elle ne comjMrenoit pas pour-
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quoi Madame vouloit la lui cacher, sachant combien elle ëtoit attachée à ses intérêts.
Comme Madame aimoit extrêmement à tirer ses amies d'embarras, elle dit à la comtesse qu'il n'yavoit jamais eu dans le cœui; de Yardes aucun sentiment dont elle pût se plaindre. La comtesse pria Madame, puisque cela étoit, de dire devant Vardes qu'elle ne vouloit plus de commerce avec lui que par elle. Madame y consentit. On envoya quérir Vardes dans le moment : il fut un peu surpris *, mais quand il vit qu'au lieu de chercher à le brouiller Madame prenoit toutes les fautes sur elle, il vint la remercier, et l'assura qu'il lui seroit toute sa vie redevable des marques de sa générosité.
Mais la comtesse de Soissons, craignant toujours qu'on ne lui eût fait quelque finesse, tourna tant Vardes , qu'il se coupa sur deux ou trois choses. Elle en parla à Madame pour s'éclaircir, et lui apprit que Vardes lui avoit fait Une insigne trahison auprès du Roi, en lui montrant les lettres du roi d'Angleterre.
Madame ne s'emporta pourtant pas contre Vardes, elle soutint toujours qu'il étoit innocent envers la comtesse, quoiqu'elle fût très-malcontente de lui: mais elle ne vouloit pas paroître menteuse , et il falloit le paroître pour dire la vérité.
La comtesse dit pourtant tout le contraire à Vardesj ce qui acheva de lui tourner la tête : il lui avoua tout, et comment il n'avoit tenu qu'à Madame qu'il ne l'eût vue de toute sa vie. Jugez dans quel désespoir fut la comtesse l Elle envoya prier Madame de l'aller voir. Madame la trouva dans une douleur inconcevable des trahisons de son amant. Elle pria Madame de lui dire
DE MADAME HENRIETTE. [l664] 4^9
la vëritë , et lui dit qu'elle voy oit bien que la raison qui Ten avoit empêchée étoit une bonté pour Vardes, que ses. trahisons ne méritoient pas.
Sur cela elle conta à Madame tout ce qu'elle savoit^ et, dans cette confrontation qu'elles firent entte elles, elles découvrirent des tromperies qui passent l'imagination. La. comtesse jura qu'elle ne verroit Vardes de sa vie : mais que ne peut une violente inclination! Yardes joua si bien la comédie, qu'il Tapaisa.
QUATRIÈME PARTIE
Dans ce temps le comte de Guiche revint de Pologne : Monsieur souffrit qu'il revînt à la cour, mais il exigea de son père qu'il ne se trouveroit pas dans les lieux où se trouveroit Madame. Il ne laissoit pas de la rencontrer souvent, et de l'aimer en la revoyant, quoique l'absence eût été longue, que Madame eût rompu avec lui, et qu'il fût incertain de ce qu'il devoit croire de l'affaire de Vardes.
Il ne savoit plus de moyen de s'éclaircir avec Madame : Dodoux, qui étoit le seul homme en qui il se fioit, n'étoit pas à Fontainebleau^ et ce qui acheva de le mettre au désespoir fut que comme Madame savoit que le Roi étoit instruit des lettres qu'elle lui avoit écrites à Nancy, et du portrait qu il avoit d'elle, elle les lui fit redemander par le Roi même, à qui il les rendit avec toute la douleur possible , et toute l'obéissance qu'il a toujours eue pour les ordres de Madame.
Cependant Vardes, qui se sentoit coupable envers
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son 9mi , lui embrouilla tellement les choses , qu'il lui pensa faire tourner la tête. Tous ses raisonnemens lui faisoient connoitre qu'il ëtoit trompe \ mais il ignoroit si Madame ayoit part à la tromperie, ou si Tardes ^ul ëtoit coupable. Son humeur violente ne le pouvant lai&ser dans cette inquiétude , il réélut de pendre madame de Meckelbourg pour juge , et Yardes la lui nomma comme un témoin de sa fidélité ; mais il ne le voulut qu*à eondition que Madame y consentiroit.
Il lui en écrivit par Vardes pour l'en prier. Madame étoit accouchée de mademc^selle de Valois, et ne voyoit encore personne -, mais Vardes lui demanda une audience avec tant d'instance, qu'elle la lui accorda. U sç jeta d'abord à genoux devant eUe-, il se mit à pleurer et à lui demander grâce, lui offrant de cacher^ si elle vouloit être de concert avec lui, tout le commerce qui avoit été entre eux.
Madame lui déclara qu'au liçii d'accepter cette pro* position elle vouloit que le comte de Guiche en sût la vérité ; que comme ell^ avqit été trompée, et qu elle avoit donné dans des panneaux dont personne n'au*rpit pu »e défendre , elle ne vouloit pas d'autre justification que la vérité, au travers de laquelle on verroit que ses bontés, entre les mains de tout autre que lui, n'auroient pas été tournées comme elles Vavoient été. Il voulut en»}ite lui donner la lettre du comte de Guiche j mais elle la refusa, et elle fit irès-bien, car Vardes l'avoit déjà montrée au Roi, et lui avoit dit que Madame le trompoit.
Il pria encore Madame de nommer quelqu'un pour les accommoder : elle consentit, pour empêcher qu'ils
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ne ae battisaent, que la paix se fit chez madame de Meckelbourg; mais Madame ne vouloit pas qu'il parût que cette entrevue se fît de son consentement. Vardes, qui avoit espërié toute autre chose , fut dan$ un désespoir nompareil : il se cognoit la tête contre les mu-* railles, il pleuroit, et faisoit toutes les extravagances possibles. Mais Madame tint ferme, et ne se relâcha point, dont bien lui prit.
Quand Vardes fut sorti, le Roi arriva. Madame lui conta comment la chose s^ëtoit passée ; dont le Roi fut si content qu'il entra en éclaircissement avec elle, et lui promit de Taider h^ démêler les fourberies de Vardes, qui se trouvèrent si excessives qu'il seroit impossible de les définir^
Madame se tira de ce labyrinthe en disant toujours la vérité , et sa sincérité la maintint auprès du Roi.
Le comte de Guiche cependant étoit très^affligé de ce que Madame n'a voit pas voulu recevoir sa lettre; il crut qu'elle ne l'aimoit plus, et il prit la résolution , de voir Vardes chez^ madame de Meckelbourg, pour se battre contre lui. Elle ne les voulut point recevoir ; de sorte qu'ils demeurèrent dans un état dont on attendoit tous les jours quelque éclat horrible.
Le Roi retourna en ce temps à Vincennes. Le comte, de Guiche, qui ne savoit dans quels sentimens Madame étoit pour lui, ne pouvant plus demeurer dans cette incertitude , résolut de prier la comtesse de Gramont , qui étoit Anglaise ( 0, de parler à Madame , et il l'en pressa tant qu'elle y consentit-, son mari même
(i) Qui étoit Anglai$e: Elisabeth Hamilton, fille da comte Hamilton, d^Ecosse. Elle avoit épouse le chevalier depuis comte de Gramout, îthf du inartchal. Elle ëioil dame du palais de la Reinv.
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se chargea d'une lettre , qu'elle ne voulut pas. recevoir. Madame lui dit que le comte de Guiche avoit étë amoureux de mademoiselle de Grancey, sans lui avoir fait dire que c'ëtoit un prétexte*, qu'elle se trouvoit heureuse de n'avoir point d'affaire avec lui, et que s'il eût agi autrement, son inclination et. la reconnoissance l'auroient fait consentir, maigre les dangers auxquels elle s'exposoit, à conserver pour lui les sentimens qu'il auroit pu désirer. >
Cette froideur renouvela tellement la passion du comte de Guiche, qu'il étoit tous les jours chez la comtesse de Gramont, pour la prier de parler à Madame en sa faveur : enfin le hasard lui donna occasion de lui parler à elle-même plus qu'il ne l'e^përoit.
Madame de La Yieuville donna un bal chez elle. Madame fit partie pour y aller en masque avec Monsieur 5 et pour n'être pas reconnue elle fit habiUer ma-, gnifiquement ses filles et quelques dam;es de sa suite, et elle avec Monsieur alla avec des capes dans un carrosse emprunté.
Ils trouvèrent à la porte une troupe de masques. Monsieur leur proposa, sans les connoître, de s'associer à eux, et en prit un par la main-, Madame en fit autant. Jugez quelle fut sa surprise quand elle trouva la main estropiée du comte de Guiche, qui reconnut aussi les sachets dont les coiffes de Madame étoient parfumées! Peu s'en fallut qu'ils ne jetassent un cri tous les deux, tant cette aventure les surprit. .
Ils étoient l'un et l'autre dans un si grand trouble, qu'ils montèrent l'escalier sans se rien dire. Enfin le comte de Guiche ayant reconnu Monsieur, et ayant vu qu'il s'étoit allé asseoir loin de Madame, s'étoit mis
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à ses genoux , et eut le temps non-^ulement de se justifier, mais d'apprendre de Madame tout ce qui s'ëtoit passe pendant son absence. U eut beaucoup de douleur qu'elle eût écouté Vardes^ mais il se trouva si heureux de ce que Madame lui ^ardonnoit sa ravauderie avec mademoiselle de Grancey, qu'il ne se plaignit pas.
Monsieur rappela Madame, et le comte de Guiche, de peur d'être reconnu, sortit le premier; mais le hasard , qui l'a voit amené en ce lieu , le fit amuser au bas du degré. Monsieur étoit un peu inquiet de la conversation que Madame avoît eue : elle s'en aperçut, et la crainte d'être questionnée fit que le pied lui manqua, et du haut de l'escalier elle alla bronchant jusqu'en bas, où étoit le cotnte de Guiche, qui en la retenant l'empêcha de se tuer, car elle étoit grosse.
Toutes choses sembloient, comme vous voyez, aider à son raccommodement : aussi s'acheva-t-il. Madame reçut ensuite de ses lettres ; et un soir que Monsieur étoit allé en masque , elle le vit chez la comtesse de Gramont , où elle attendoit Monsieur pour faire médianoche.
Dans ce même temps , Madame trouva occasion de se venger de Vardes. Le chevalier de Lorraine étoit amoureux d'une des filles de Madame, qui s'appeloit Fiennes : un jour qu'il se trouva chez la Reine devant beaucoup de gens , on lui demanda à qui il en voùloit ; quelqu'un répondit que c'étoît à Fiennes. Vardes dit qu'il auroit bien mieux fait de s'adresser à sa maîtresse. Cela fut rapporté à Madame par le comte de Gt-amdnt : elle se le fit raconter par le marquis de Villeroy, ne voulaigtt pas nommer l'autre; et l'ayant
engagé dans la chose anssi bien que le cheyalier de Lorraine, elle en fit ses plaintes au Roi, et le pria de chasser Vardes. Le Roi trouva la punition un peu rude-, mais il le promit. Vardes demanda à n'être mis qu'à la Bastille, où tout k monde Talla voir.
Ses amis publièrent que le Roi ayoit consenti avec peine à cette punition, et que Madame n'avoit pu le faire casser. Voyant qu'en effet cela se trouvoit avantageusement pour lui, Madame repria le Roi de l'envoyer à son gouvernement *, ce qu'il lui accorda.
La comtesse de Soissons, enragée de ce que Madame lui ôtoit également Vardes par sa haine et par son amitié , et son dépit ayant augmenté par la hauteur avec laquelle toute la jeunesse de la cour avoit soutenu que Vardes étoit punissable , elle résolut de s'en venger sur le comte de Guiche.
Elle dit au Roi que Madame avoit fait ce si^rifice au comte de Guiche ; et qu'il auroit regret d'avoir servi sa haine , s'il savoit tout ce que le comte de Guiche avoit fait contre lui.
Montalais, qu'une fausse générosité faisoit souvent agir, écrivit à Vardes que s'il vouloit s'abandonner à sa conduite, elle auroit trois lettres qui pouvoientle tirer d'affaire : il n'accepta pas le parti, mais la comtesse de Soissons se servit de la connoissance de ces lettres pour obliger le Roi à perdre le comte de Guiche. Elle accusa le comte d'avoir voulu livrer Dunkerque aux Anglais, et d'avoir offert à Madame le régiment des gardes •, elle eut l'imprudence de mêler à tout cela la lettre d'Espagne. Heureusement le Roi parla à Madame de tout ceci. Il lui parut d'une telle rage contre le •comte de Guiche , et si obligé à la com-
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tesse de Soissons, çjue Madame se vit dans la nëces- •sitë de perdre tous les deux , pour ne pas voir la comtesse de Soissons sur le trône , après avoir accable le comte de Guiche. Madame fit pourtant promettre au Roi qu'il pardonneroit au comte de Guiche si elle lui pouvoit prouver que ses fautes ëtoient petites, en comparaison de celles de Vardes et de la comtesse de Soissons : le Roi le lui promit, et Madame lui conta tout ce qu'elle savoit. Us conclurent ensemble qu'il chasseroit la comtesse de Soissons, et qu'il mettroit Vardes en prison. Madame avertit le comte de Guiche en diligence par le maréchal de Gramont, et lui conseilla d'avouer sincèrement toutes choses , ayant trou* vë que dans toutes les matières embrouillées la vérité seule tire les gens d'affaire. Quelque délicat que cela fût, le comte de Guiche en remercia Madame^ et sur cette affaire ils n'eurent de commerce que par le maréchal de Gramont. La régularité fut si grande de part et d'autre qu'ils ne se coupèrent jamais, et le Roi ne s'aperçut point de ce concert. U envoya prier Montalais de lui dire la vérité : vous saurez ce détail d'elle. Je vous dirai seulement que le maréchal , qui n'avoit tenu que par miracle une aussi bonne conduite que celle qu'il avoit eue, ne put long-temps se démentir^ et son effroi lui fit envoyer en Hollande son fils , qui n'auroit pas été chassé s'il eût tenu bon.
U en fut si affligé qu'il en tomba malade : son père ne laissa pas de le presser de partir. Madame ne vou* loit pas qu'il lui dit adieu, parce qu'elle savoit qu'on l'observoit, et qu'elle n'étoit plus dans cet âge où ce qui étoit périlleux lui paroissoit plus agréable : mais comme le comte de Guiche ne pouvoit partir sans
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voir Madame, il se fit faire un habit des livrées de Là Yallière ; et comme on portoit Madame en chaise dans le Louvre, il eut la liberté de lui parler. Enfin le jour du départ arriva : le comte avoit toujours la fièvre^ il ne laissa pas de se trouver dans la rue avec son déguisement ordinaire, mais les forces lui mandèrent quand il fallut prendre le dernier congé \ il tomba évanoui , et Madame resta dans la douleur de le voir dans cet état, au hasard d'être reconnu, ou de demeurer sans secours. Depuis ce temps-là Madame ne Ta point revu.
[ 1 67 o] Madame étoit revenue d'Angleterre avec toute la gloire et le plaisir que peut donner un voyage causé par Famitié, et suivi d'un bon succès dans les affaires (0. Le Roi son frère, qu'elle aimoit chèrement, lui avoit témoigné une tendresse et une considération extraordinaire : on savoit, quoique très-confusément, que la négociation dont elle se méloit étoit sur le point de se conclure ; elle se voyoit à vingt-six ans le lien des deux. plus grands rois de ce siècle*, elle avoit entre les mains un traité d'où dépendoit le sort d'une partie de l'Europe *, le plaisir et la considération que donnent les afiaires se joignant en elle aux agrémens que donnent la jeunesse et la^beauté, il y avoit une grâce et une douceur répandues dans toute sa personne qui lui attiroient une sorte d'hommage; , qui lui de voit être d'autant plus agréable qu'on le rendoit plus à la personne qu'au rang.
Cet état de bonheur étoit troublé par l'éloignement où Monsieur étoit pour elle depuis l'afiaire du che-
(1) Dans les affaites : Madame avoit décide le roi Chairles ii son frère à renoncer à la triple alliance.
vaUer de Lorraine ; mais, selon toutes les apparences, les bonnes grâces du Roi lui eussent fourni les moyens de sortit de cet embarras. E^nfin elle ëtoit dans la plus agréable situation où elle se fût jamais trouvée, lorsqu'une mort moins attendue qu^un coup de topnerre terminaune si belle vie, et priva la France de la plus aimable princesse qui vivra jamais.
Le a4 juin de l'année i6jo, huit jours après son retour d'Angleterre , Monsieur et elle allèrent à Saint- Gloud. Le premier jour qu'elle y alla, e]le se plaignit d'un mal décote et d'une douleur dans l'estomac, à laquelle elle étoit sujette : néanmoins, comme ilfaisoit extrêmement chaud , elle voulut se baigner dans la rivière* M- Gueslin, son premier médecin, fit tout ce qu'il put pour l'en empêcher^ mai^, quoi qu'il lui pût dire , elle se baigna le vendredi , et le aamedi elle s7en trouva si mal qu'elle ne se baigna point.. J'arrivai à Saint-Cloud le samedi à dix heures du soir : je la trouvai'dans les jardins *) elle me dit que je lui trouverois mauvais visage, et qu'elle ne. se portoit pas bien : elle avoit soupe comme à son ordinaire, et elle se^ promena au clair de la lune jusqu'à, minuit. Le lendemain dimanche 29 juin, elle se leva de bonne heure, et descendit chez Monsieur, qui se baignoit : elle fut long-rtemps auprès de lui, et en sortant de sa chambre elle entra dans la mienne, et me fit l'honneur de me dire qu'elle avoit bien passé la nuit.
Un moment après je montai chez elle. EUe me dit qu'elle étoit chagrine, et la mauvaise humeur dont elle parloit auroit fait les belles heures des autres femmes, tant elle avoit de douceur naturelle, et tant elle étoit peu capable d'aigreur et de colère.
Comme elle me parloit, oa lui vint dire qae la messe ëtoit prête. Elle Falla entendre *, et en revenant tlans sa chambre elle s'appuya sur moi , et me dit, avec cet air de bonté qui lui ëtoit si particulier, qu^elle ne «eroitpas de si méchante humeur si elle pouvoit causer avec moi; mais qu'elle étoit si lasse de toutes les personnes qui renvironnoient, qu'elle ne les pouvoit plus supporter.
Elle alla ensuite voir peindre Mademoiselle , dont un excellent peintre anglais faisoit le portrait -, et elle se mit à parler à madame d'Epernon et à moi de son voyagé d'Angleterre, et du Roi son frère.
Cette conversation , qui lui plaisoit ^ lui redonna d6 la joie. On servit le dîner : elle mangea comme à son ordinaire, et après le dîner elle se coucha sur des carreaux , ce qu elle faisoit assex souvent lorsqu'elle ëtoit en liberté. Elle m'avoit fait mettre auprès d'elle, en sorte que sa tête étoit quasi sûr moi.
Le même peintre anglais peignoit Monsieur : on parloit de toutes sortes de choses , et cependant elle s'endormit. Pendant son sommeil elle changea si considérablement, qu'après l'avoir long-temps regar^ déej'en fus surprise;; et je pensai qu'il failoitqueson esprit contribuât fort à parer son visage, puisqu'il le rendoit si agréable lorsqu'elle étoit éveillée, et qu'elle l'étoit si peu quand elle étoit endormie. J'avois tort néanmoins de faire cette réflexion *, car je Tavois vue dormir plusieurs fois , et je ne l'avois pas vue moins aimable.
Après qu'elle fut éveillée, elle se leva du lieu où elle étoit , mais avec un si mauvais visage que Monsieur en fut surpris, et me le fit remaitiuer.
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Elle s'en alla ensuite dans le salon, où elle se promena quelque temps avec Boisfranc, trésorier de Monsieur; et en lui parlant elle se plaignit plusieurs fois de son mal de côté.
Monsieur descendit pour aller à Paris , où il avoit résolu d'aller. U trouva madame de Meckelbourg sur le degré, et remonta avec elle. Madame quitta Boisfranc, et vint à madame de Meckelbourg. Comme elle parloit à elle, madame de Gamaches lui apporta, aussi bien qu'à moi, un verre d'eau de chicorée, qu'elle avoit demandé il y avoit déjà quelque temps : madame de Gourdon, sa dame d'atour, le lui présenta. Elle le but 5 et en remettant d'une main la tasse sur la soucoupe, de l'autre elle se prit le côté, et dit, avec im ton qui marquoit beaucoup de douleur : « Ah, quel point de côté! ah, quel mal! Je n'en puis « plus. »
Elle rougit en prononçant ces paroles, et dans le moment d'après elle pâlit d'une pâleur livide qui nous surprit tous : elle continua de crier, et dit qu'on l'emportât, comme ne pouvant plus se soutenir.
Nous la prîmes sous les bras : elle marchoit à peine,
et toute courbée. On la déshabilla dans un instant;
je la soutenois pendant qu'on la délaçoit. Elle se plai-
gnoit toujours, et je remarquai qu'elle avoit les larmes
aux yeux. J'en fus étonnée et attendrie, carie la con-
noissois pour la*personne du monde la plus patiente.
Je lui dis en lui baisant les bras, que je soutenois,
qu'il falloit qu'elle souffrît beaucoup : elle me dit que
cela étoit inconcevable. On la mit au lit^ et sitôt
qu'elle y fut elle cria encore plus qu'elle n'avoît fait,
et se jeta d'un côté et d'un autre, comme une per-
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sonne qui souffroit infiniment. On alla en même temps appeler son premier médecin, M. Esprit : il vint, et dit que c'ëtoit la colique , et ordonna les remèdes ordinaires à de semblables maux. Cependant les douleurs étoient inconcevables : Madame dit que son mal ëtoit plus considérable qu'on ne pensoit ] qu'elle alloit mourir; qu'on lui allât quérir un confesseur.
Monsieur étoit devant son lit-, elle Fembrassa, et lui dit, avec une douceur et un air capables d'attendrir les cœurs les plus barbares : a Hélas! monsieur, vous tt ne m^mez plus il y a longtemps ; mais cela est ina juste : je ne vous ai jamais manqué. » Monsieur parut fort touché; et tout ce qui étoit dans sa chambre l'étoit tellement, qu'on n'entendoit plus que lé brtiit que font des personnes qui pleurent.
Tout ce que je viens de dire s'étoit passé en moins d'une demi-heure. Madame crioit toujours qu'elle sentoit des douleurs terribles dans le creux de l'estomac. Tout dun coup elle dit qu'on regardât à cette eau qu'elle avoit bue; que c'étoit du poisoti; qu'on avoit peut-être pris une bouteille pour l'autre; qu'elle étoit empoisonnée, qu'elle le sentoit bien, et qu'on lui donnât du contre-poison.
J'étois dans la ruelle, auprès de Monsieur; et quoique je le crussç fort incapable d'un pareil crime, un étonnement ordinaire à la malignité humaine me le fit ob^eiVer avec attention. Il ne fut ni ému ni embarrassé de l'opinion de Madame : il dit qu'il falloit donner de cette eau à un chiôn; il opina, coninie Madame i qu'on allât quérir de l'huile et du contre-poi^ son, pour ôter à Madame une pensée si fâcheuse. Madame Desbordes ^ sa première femme de chambre
qui étoit absolument à elle, lui dit qu'elle avoit fait Feau, et en but^ mais Madame persévéra toujours à Touloir de Fhuile et du contre-poison : on lui donna Tun et l'autre. Sainte-Foy, premier valet de chambre de Monsieur, lui apporta de la poudre de vipère. Elle lui dit qu elle la prenoit de sa main, parce qu'elle se fioit à lui : on lui fit prendre plusieurs drogues dans cette pensée de poison, et peut-être plus propres k lui faire du mal qu'à la soulager. Ce qu^on lui donna la fit vomir ^ elle en ayoit déjà eu envie plusieurs fois avant que d'avoir rien pris : mais ses vomissemens ne furent qu'imparfaits, et ne lui firent jeter que quelques flegmes, et une partie de la nourriture qu'elle avait prise. L'agitation de ces remèdes, et les excessives douleurs qu'elle soufTroit, la mirent dans un abattement qui nous parut du repos ; mais elle nous dit qu'il ne falloit pas se tromper , que ses douleurs ëtoient toujours égales , qu'elle n'avoit plus la force de crier, et qu'il n'y avoit point de remède à son mal . Il sembla qu'elle ayoit une certitude entière de sa mort, et qu'elle s'y résolût comme à une chose indifférente. Selon toutes les apparences, la pensée du poison étoit établie dans son esprit-, et voyant que les remèdes avoient été inutiles , elle ne songeoit plus à 1^ vie, et ne pensoit qu'à souffrir ses douleurs avec patience. Elle commença à avoir beaucoup d'appréhension. Monsieur appela madame de Gamachespour t^lter son pouls^ les médecins .j;i'^ peasoient pas : elle sortit de la ruelle épouvantée , et nous dit qu'elle n^en trouvoit point à lyiadame, et qu'elle avoit toutes les extrémités froi4^s. ^Cejia npw^ fit peur 5 Monsieur .eu parut effrayé : M. Esprit dit que c-étoit un accident
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ordinaire à la colique, et qu'il rëpondoit de Madame. Monsieur se mit en colère , et dit qu'il lui avoit répondu de M. de Valois, et qu'il étoit mort 5 qu'il lui répondoit de Madame , et qu'elle mourroit encore.
Cependant le curé de Saint-Cloud, qu'elle avoit mandé, étoit venu. Monsieur me fit l'honneur de me demander si on parleroit à ce confesseur. Je la trouvois fort mal 5 il me sembloit que ses douleurs n'étoient point celles d'une colique ordinaire : mais néanmoins j'étois bien éloignée de prévoir ce qui devôit arriver, et je n'attribuois les pensées qui me venoient dans l'esprit qu'à l'intérêt que je prenois à sa vie.
Je répondis à Monsieur qu'une confession faite dans la vue de la mort ne ponvoit être que très-utile, et Monsieur m'ordonna de lui aller dire que le curé de Saint-Cloud étoit venu. Je le suppliai de m'en dispenser, et je lui dis que, comme elle lavoît demandé, il n'y avoit qu'à le faire entrer dans sa chambre. Monsieur s'approcha de son lit, et d'elle-même elle me redemanda un confesseur, mais sans paroître effrayée, et comme une personne qui songeoit aux seules choses qui lui étoient nécessaires dans l'état où elle étoit.
Une de ses premières femmes de chambre étoit passée à son chevet pour la soutenir : elle ne voulut point qu'elle s'ôtât, et se confessa devant elle. Après que le confesseur se fut retiré. Monsieur s'approcha de son lit : elle lui dit quelques mots assez bas que nous n'entendîmes point, et cela nous parut encore quelque chose de doux et d'obligeant.
L'on avoit fort parlé de la saignée , mais elle souhaitoit que ce fût d\i pied ; M. Esprit vouloit que ce fût du bras : enfin il détermina qu'il le falloit ainsi.
Monsieur vint le dire à Madame , comme une chose k quoi elle auroit peut-être de la peine à se résoudre ; mais elle répondit qu'elle vouloit tout ce qu'on souhaitoit -, que tout lui étoit indifférent , et qu'elle sentoit bien qu'elle n'en pouvoit revenir. Nous écoutions ces paroles comme des effets d'une douleur violente qu'elle n'avoit jamais sentie , et qui lui faisoit croire qu'elle alloit mourir.
Il n'y avoit pas plus de trois heures qu'elle se trouvoit mal . Gueslin, que l'on avoit envoyé quérir à Paris, arriva avec M. Vallot, qu'on avoit envoyé chercher à Versailles. Sitôt que Madame vit Gueslin , en qui elle avoit beaucoup de confiance , elle lui dit qu'elle étoit bien aise de le voir 5 qu'elle étoit empoisonnée, et qu'il la traitât sur ce fondement. Je ne sais s'il le crut, et s'il fut persuadé qu'il n'y avoit point de remède, ou s'il s'imagina qu'elle se trompoit, et que son mal n'étoit pas dangereux *, mais enfin il agit comme un homme qui n'avoit plus d'espérance , ou qui ne voyoit point de danger. Il consulta avec M. Vallot et avec M. Esprit ; et, après une conférence assez longue, ils vinrent tous trois trouver Monsieur, et l'assurer sur leur vie qu'il n'y avoit point de danger. Monsieur vint le dire à Madame. Elle lui dit qu'elle connoissoit mieux son mal que le médecin, et qu'il n'y avoit point de remède : mais elle dit cela avec la même tranquillité et la même douceur que si elle eût parlé d'une chose indifférente.
M. le prince la vint voir ; elle lui dit qu'elle se moùroit. Tout ce qui étoit auprès d'elle reprit la parole pour lui dire qu'elle n'étoit pas en cet état ^ mais elle témoigna quelque sorte d'impatience de mourir, pour
être délivrée des douleurs qu'elle sdufiroit. H sembloit néanmoins que la saignée Feût soulagée : on la cmt mieux. M. Vallot s'en retourna à Versailles sur les neuf heures et demie , et nous demeurâmes autour de son lit à causer, la croyant sans aucun péril. On étoit quasi consolé des douleurs qu'elle avoit souffertes , espérant que l'état où elle avoit été serviroit à son raccommodément avec Monsieur : il en paroissoit touché ^ et ma-* dame d'Epernon et moi , qui avions entendu ce qu'elle avoit dit, nous prenions plaisir à lui faire remarquer le prix de ses paroles.
M. Vallot avoit ordonné un lavement avec du séné : elle l'avoit pris ; et quoique nous n'entendissions guère la médecine, nous jugions bien néanmoins qu'eUé ne pouvoit sortir de l'état où elle étoit que par une évacuation. La nature tendoit à sa fin par en haut : elle avoit des envies continuelles de vomir, mais on ne lui donnoit rien pour lui aider.
Dieu aveugloit les médecins, et ne vouloit pas même qu'ils tentassent des remèdes capables de retarder une mort qu'il vouloit rendre terrible. Elle entendit que nous disions qu'elle étoit mieux, et que nous attendions l'effet de ce remède avec impatience. « Cela est « si peu véritable, nous dit-elle, que si je n'ëtois pas « chrétienne je me tuerois, tant mes douleurs sont « excessives. Il ne faut point souhaiter de mal h per- « sonne, ajouta-t-elle^ mais je voudrois bien que quel- « qu'un pût sentir un moment ce que je souffre, pour « connoitre de quelle nature sont mes douleurs. »
Cependant ce remède ne faisoit rien. L'inquiétude nous en prit : on appela M. Esprit et M. Gueslin^ ils dirent qu'il falloit encore attendre : elle répondit que
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si on sentoit ses douleurs on n'attendroit pas si paisiblement. On fut deux heures entières sur Tattente de ce remède, qui furent les dernières où elle pouvoit recevoir du secours. Elle avoit pris quantité de remèdes , on avoit gâté son lit •, elle voulut en changer, et on lui en fit un petit dans sa ruelle : elle y alla sans qu'on l'y portât, et fit même le tour par l'autre ruelle, pour ne pas se mettre dans l'endroit de son lit qui étoit gâté. Lorsqu'elle fut dans ce petit lit, soit qu'elle expirât véritablement, soit qu'on la vît mieux parce qu'elle avoit les bougie^ au visage , elle nous parut beaucoup plus pial. Les médecins voulurent la voir de près, et lui apportèrent un flambeau*, elle les'avoit toujours fait ôter depuis qu elle s'étoit troutée mal. Monsieur lui demanda si on ne l'incommodoit point. « Ah! non, monsieur, lui dit-elle -, rien ne m'incoma mode plus : je ne serai pas en vie demain matin, a vous le verrez. » On lui donna un bouillon, parce qu'elle n'avoit rien pris depuis son dîner. Sitôt qu'elle . l'eut avalé , ses douleurs redoublèrent , et devinrent aussi violentes qu'elles l'avoient été lorsqu'elle avoit pris le verre de chicprée. La mort se peignit sur son visage , et on la voyoit dans des souffrances cruelles, sans néanmoins qu'elle parût agitée.
Le Roi avoit envoyé plusieurs fois savoir de ses nouvelles, et elle lui avoit toujours mandé qu'elle se mouroit. Ceux qui l'avoient vue lui avoient dit qu'en effet elle étoit très-mal», et M. de Créqui, qui avoit passé à Saint-Cloud en allant à Versailles, dit au Roi qu'il la croyoit en grand péril : de sorte que le Roi voulut la venir voir, et arriva à Saint-Gloud sur les onze heures.
Lorsque le Roi arriva, Madame étoit dans ce redoublement de douleurs que lui avoit causé le bouillon. U sembla que les médecins furent éclairés par sa présence. Il les prit en particulier pour savoir ce qu'ils en pensoient ^ et ces mêmes médecins qui deux heures auparavant en répondoient sur leur vie, et qui trouvoient que les extrémités froides n'étoient qu'un accident de la colique, commencèrent à dire qu elle étoit sans espérance -, que cette froideur et ce pouls retiré étoient une marque de gangrène, et qu'il falloit lui faire recevoir Notre-Seigneur.
La Reine et la comtesse de Soissons étoient venues avec le Roi-, madame de La Vallière et madame de Montespan étoient venues ensemble. Je parlois à elle*, Monsieur m'appela, et me dit eh pleurant ce que les médecins venoient de dire. Je fus surprise et touchée comme je le devois, et je répondis à Monsieur que les médecins avoient perdu l'esprit , et qu'ils ne pensoient ni à sa vie ni à son salut 5 qu'elle n'a voit parlé qu'un quart-d'heure au curé de Saint-Cloud, et qu'il falloit lui envoyer quelqu'un. Monsieur me dit qu'il alloit envoyer chercher M, de Condom : je trouvai qu'on ne pouvoit mieux choisir, mais qu'en attendant il falloit avoir M. Feuillet, chanoine, dont le mérite est connu.
Cependant le Roi étoit auprès de Madame : elle lui dit qu'il perdoit la plus véritable servante qu'il auroit jamais. Il lui dit qu'elle n'étoit pas en si grand péril 5 mais qu'il étoit étonné de sa fermeté, et qu'il la trouvoit grande. Elle lui répliqua quil savoitbien qu'elle ïi'avoit jamais craint la mort , mais qu'elle avoit craint de perdre ses bonnes grâces.
Ensuite le Roi lui parla de Dieu : il revint après dans Tendroit où étoient les médecins ^ il me trouva désespérée de ce qu'ils ne lui donnoient point de remède , et surtout l'émétique : il me fit l'honneur de me dire qu'ils avoient perdu la tramontane, qu'ils ne savoient ce qu'ils faisoient , et qu'il alloit essayer de leur remettre l'esprit. Il leur parla, et se rapprocha du lit de Madame, et lui dit qu'il n'étoit pas médecin, mais qu'il venoit de proposer trente remèdes aux médecins : ils répondirent qu'il falloit attendre. Madame prit la parole, et dit qu'il falloit mourir par les formes.
Le Roi voyant que,' selon les apparences, il n'y avoit rien à espérer, lui dit adieu en pleurant. Elle lui. dit qu'elle lejprioit de ne point pleurer 5 qu'il l'attendrissoit, et que la première nouvelle qu'il auroit le lendemain seroit celle de sa mort.
Le maréchal de Gramont s'approcha de son lit. Elle lui dit qu'il perdoit une bonne amie, qu'elle alloit mourir, et qu'elle avoit cru d'abord être empoisonnée par méprise.
Lorsque le Roi se fut retiré , j'étois auprès de son lit ^ elle me dit : <( Madame de La Fayette , mon nez s'est « déjà retiré. » Je ne lui répondis qu'avec des larmes 5 car ce qu elle me disoit étoit véritable, et je n'y avois pas encore pris garde. On la remit ensuite dans son grand lit. Le hoquet lui prit : elle dit à M. Esprit que c'étoit le hoquet de la mort. Elle avoit déjà demandé pinceurs fois quand elle motirroit, elle lé demandoit encore -, et quoiqu'on lui répondit comme à une personne qui n'en étoit pas proèhe, on voy oit bien qu'elle , n'avoit aucune espérance.
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Elle ne tourna jamais son esprit du côté de la vie ; jamais un mot de réflexion sur la cruauté de sa destinée, qui Tenlevoit dans le plus beau de son âge; point de questions aux médecins pour s'informer s'il étpit possible de la sauver; point d'ardeur pour les remèdes , qu'autant que la violence de ses douleurs lui en faisoit désirer -, une contenance paisible au milieu de la certitude de la mort, de l'opinion du poison, et de ses souQrances, qui étoient cruelles ; enfin un courage dont on ne peut donner d'exemple , et qu'on ne sauroit bien représenter.
Le Roi s'en alla , et les médecins déclarèrent qu'il n'y avoit aucune espérance. M. Feuillet vint : il parla à Madame avec une austérité entière , mais il la trouva dans des dispositions qui alloient aussi loin que son austérité. Elle eut quelque scrupule que ses confessions passées n'eussent été nulles, et pria M. Feuillet de lui aider à en faire une générale : elle la fit avec de grands sentimens de piété , et de grandies résolutions de vivre en chrétienne si Dieu lui redonnoit la santé.
Je m'approchai de son lit après sa confession. M. Feuillet étoit auprès d'elle, et un capucin, son confesseur ordinaire. Ce bon père vouloit lui parler, et se jetoit dans des discours qui la fatiguoient : elle me regarda avec des yeux qui faisoient entendre ce qu'elle pensoit; et puis les retournant sur ce capucin: « Laissez parler M, Feuillet, mon père, lui dît-elle <( avec une douceur admirable, comme si elle eût « craint de le fâcher ; vous parlerez à voti*e tour. »
L'ambassadbur d'Angleterre arriva dans ce moment. Sitôt qu'elle le vit, elle lui parla du Roi son frère, et
de la douleur qu'il auroit de sa mort ^ elle en ayoit déjà parlé plusieurs fois dans le commencement de son mal. Elle le pria de lui mander qu'il perdoit la personne du monde qui Taimoit le mieux. Ensuite Tambassadeur lui demanda si elle étoit empoisonnée : je ne sais si elle lui dit qu'elle Té toit, mais je sais bien qu'elle lui dit qu'il n'en falloit rien mander au Roi son frère; qu'il falloit lui épargner cette douleur, et qu'il falloit surtout qu'il ne songeât point à en tirer Tehgeance; que le Roi n'en étoit point coupable, qu'il ne falloit point s'en prendre à lui.
Elle disoit toutes ces choses en anglais; et comme le mot de poison est commun à la langue française et à l'anglaise, M. Feuillet l'entendit, et interrompit la conversation, disant qu'il falloit sacrifier sa vie & Dieu, et ne pas penser à autre chose.
Elle reçut Notre-Seigneur ; ensuite Monsieur s'étâut retiré, elle demanda si elle ne le verroit plus : on l'alla quérir -, il vint l'embrasser en pleurant. Elle le pria de se retirer, et lui dit qu'il l'attendrissoit.
Cependant elle diminuoit toujours , et elle avoit de temps en temps des foiblesses qui attaquoient le cœur. M. Brager, excellent médecin, arriva. Il n'en déses^ péra pas d'abord; il se mita consulter avec les autres médecins. Madame les fit appeler; ils dirent qu'on les laissât un peu ensemble : mais elle les renvoya encore quérir. Ils allèrent auprès^de spii'^ît. On avoit parlé d'une saignée au pied, h Si on la veut faire, dit- « elle, il n'y a pas de temps à perdre; ma tête s'em- « barrasse , et mon estomac se remplit. »
Us demeurèrent surpris d'une si grande fermeté, et voyant qu'elle continuoit à vouloir la saignée, ils
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la firent faire-, mais il ne vint point de sang, et il en étoit très-peu venu de la première qu'on avoit faite. Elle pensa expirer pendant que son pied fut dans Teau. Les tnëdecins lui dirent qu'ils alloient faire un remède -, mais elle répondit qu'elle vouloit l'extrêmeonction avant que de rien prendre,
M. de Condom arriva comme elle la reeevoit : il lui parla de Dieu conformément à l'état où elle étoit, et avec cette éloquence et cet esprit de religion qui paroissent dans tous ses discours ^ il lui fit faire les actes qu'il jugea nécessaires. Elle entra dans tout ce qu'il lui dit avec un zèle et une présence d'esprit admirable.
Comme il parloit, sa première femme de chambre s'approcha d'elle pour lui donner quelque chose dont elle avoit besoin : elle lui dit en anglais, afin que M. de Condom ne l'entendît pas, conservant jusqu'à la mort la politesse de son esprit : a Donnez à M. de « Condom , lorsque je serai morte , l'émeraude que « j'avois fait faire pour lui. »
Comme il continuoit à lui parler de Dieu, il lui prit une espèce d'envie de dormir, qui n'étoit en effet qu'une défaillance de la nature. Elle lui demanda si elle ne pouvoit pas prendre quelques momens de repos : il lui dit qu'elle le pouvoit, et qu'il alloit prier Dieu pour elle.
M. Feuillet demeura au chevet d^ son lit 5 et quasi dans le même moment Madame lui dit de rappeler M. de Condom , et qu'elle sentoit bien qu'elle alloit expirer. M. de Condom se rapprocha, et lui donna le crucifix; elle le prit, et Tembrassa avec ardeur. M. de Condom lui parloit toujours, et elle lui répondoit
avec le même jugement que si elle n'eût pas été malade, tenant toujours le crucifix attache sur sa bouche : la mort seule le lui fit abandonner. Les forces lui manquèrent-, elle le laissa tomber, et perdit la parole et la vie quasi en même temps. Son agonie n'eut qu'un moment^ et, après deux ou trois petits mouvemens convulsifs dans la bouche , elle expira à deux heures et demie du matin , et neuf heures après avoir commence à se trouver mal.
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LETTRES
Lettre écrite au comte d^ Arlington, alors secrétaire d'Etat de Charles ii, roi d^ Angleterre , par M. Montaigu, ambassadeur à Paris, mort depuis duc de Montaigu^
Paris , le 3o juin 1670 , à qaatre heures da matin. MlLORD ,
Je suis bien fâché de me voir dans l'obligation, en vertu de mon emploi, de vous rendre compte de la plus triste aventure du monde. Madame étant à Saint-Cloud le 29 du courant, avec beaucoup de compagnie, demanda, sur les cinq heures du soir, un verre d'eau de chicorée qu'on lui avoit ordonné de boire , parce qu'elle s'étoit trouvée indisposée pendant deux ou trois jours, après s'être baignée. Elle ne l'eut pas plus tôt bu, qu'elle s'écria qu'elle étoit morte ; et , tombant entre les bras de madame de Meckelbourg, elle demanda un confesseur. Elle continua dans les plus grandes douleurs qu'on puisse s'imaginer , jusqu'à trois heures du matin , qu'elle rendit l'esprit. Le Boi,^la Reine et toute la cour restèrent auprès d'elle jusqu'à une heure avant sa mort. Dieu veuille donner de la patience et de la constance au Roi notre maître pour supporter une affliction de cette nature ! Madame a déclaré en mourant qu'elle n'avoit nul autre regret , en sortant du monde , que celui que lui causoît la douleur qu'en recevroit le Roi son frère. S'étant trouvée un peu soulagée de ses grandes douleurs , que les méde-
cins nomment colique bilieuse , elle me fit appeler, pour m'ordonner de dire de sa part les choses du monde les plus tendres au Roi et au duc d'Yorck, ses frères. J'arrivai à Saint-Gloud une heure après qu'elle s'y fut trouvée mal, et je restai jusqu'à sa mort auprès d'elle. Jamais personne n'a marqué plus de piété et de résolution que cette princesse , qiii a conservé son bon sens jusqu'au dernier moment. Je me flatte que la douleur où je suis vous fera excuser les imperfections que vous trouverez dans cette relation. Je suis persuadé que tous ceux qui ont eu l'hon^ neur de connoitre Madame partageront avec moi l'affliction que doit causer une perte pareille. Jesuis, milordy etc.
Extrait et une lettre écrite par le comte cC Arlington à M. le çhes^alier Temple, alors ambassadeur (t Angleterre à La Haj-e.
De Whitehall, le a8 jnin 1670, vieux sijrle, MlLORD y
Je vous écris toutes les nouvelles que nous avons ici , à i l'exception de celle de la mort de Madame, dont le B.oi est extrêmement affligé , aussi bien que toutes les personnes qui ont eu l'honneur de la connoitre à Douvres. Les brouilleries de ses domestiques et sa mort subite nous avoient d'abord fait croire qu'elle avoit été empoisonnée^ mais la connoissance qu'on nous a* donnée depuis du soin <{u'on a pris d'examiner son corps , et les sentimens que nous apprenons qu'en a Sa Majesté Très-Chrétienne , laquelle a intérêt d'examiner cette affaire à fond , et qui est persuadée qu'elle est morte d'une mort naturelle , a levé la plus grande partie des soupçons que nous en avions. Je ne doute pas que M. le maréchal de Bellefond, que j^ap— rends qui vient d'arriver avec ordre de donner au Roi
«ne relation particulière de cet accident fatal , et qui notis apporte Iç procès-verbal de la mort de cette princesse et de la dissection de son corps , signé des principaux médecins et chirurgiens de Paris, ne nous convainque pleinement que nous n'avons rien à regretter que la perte de cette admirable princesse , sans qu'elle soit accompagnée d'aucune circonstance odieuse , pour rendre notre douleur moins supportable.
Lettre de M. Montaigu, ambassadeur d'Angleterre, au
comte d'Arlington,
A Paris , le 6 juillet 1670.
MlLOKD y
J'ai reçu les lettres de Votre Grandeur, celle du 1 7 juin par M. le chevalier Jones , et celle du 23 par la poste. Je suppose que M. J^'^^maréchal de Bellefond est arrivé à Londres. Outre le compliment de condoléance qu'il va faire au Roi, il tâchera, à ce que je crois, de désabuser notre cour de l'opinion que Madame ait été empoisonnée, dont on ne pourra jamais désabuser celle-ci , ni tout le peuple. Gomme cette princesse s'en est plainte plusieurs fois dans se^ plus grandes douleurs, il ne faut pas s'étonner que cela fortifie le peuple dans la croyance qu'il en a. Toutes les fois que j'ai pris la liberté de la presser de me dire si elle croyoit qu'on l'eût empoisonnée , elle ne m'a pas voulu faire de réponse , voulant , à ce que je crois , épargner une augmentation si sensible de douleur au Roi notre maître. La même raison m'a empêché d'en faire mention dans ma première lettre , outre que je ne suis pas assez bon médecin pour juger si elle a été empoisonnée ou non. L'on tâche ici de me faire passer pour l'auteur du bruit qui en court; je veux dire Monsieur,
qui se plaint que je le fais pour rpmpre la bonne intielligence qui est établie entre les deux couronna.
Le Boi et les ministres ont beaucoup de regret de la mort de Madame, car ils espéroient qu'à sa considération ils engageroient le Roi notre maître à condescendre ^ des choses, et à contracter ui^e amitié avec cette couroni^e pli|s étroite qu'ils ne croient pouvoir l'obtenir à présent. Jej^p prétends pas examiner ce qui s'est fait à cet égard , ni ce qu'on prétendoit faire , puisque Votre Grandeur n'a pas jugé à propos de m'en communiquer la inoindre partie ; mais je ne saurois m'empêcher de savoir ce qui s'en dit publiquement , et je suis persuadé que l'on, ne refujs^r^ rien ici que le Roi notre maître puisse proposer^ pour avoir son amitié ; et il n'y a rien de l'autre côté que les Hollandais ne fassent pour nous empêcher de nous joindre à la France. Tout ce que je souhaite de savoir, milord, pendant que je serai ici, est le langage dont je me dois servir en conversation avec les autres ministres, afin de ne poin^ passer pour ridicule avec le caractère dont je suis revêtu. Pendant que Madame étoit en vie, elle me faisoit l'honneur de se fier assez à moi pour m'empêcher d'être exposé à ce malheur.
Je suis persuadé que, pendant le peu de temps que vous l^avez connue en Angleterre, vous l'avez assez connue pour la regnettter tout le temps de yotre vie : et ce n'est pas ss^ns sujet , car personne n'a jamais eu meilleure opinion de qui que ce soit, en tous égards, que celle que cette princesse avoit de vous ; et je] crois qu'elle aimoit trop le Roi soii frère pour marquer la considération qu'elle faisoit paroître en toutes sortes d'occasions pour yous , depuis qu^elle a vécu en bonne intelligence avec vous, si elle n'eût été persuadée que voi^s le serviez très-bien et très?fidèlement. Quant à moi , j'ai fait une si grande perte par la mort de cette princesse , que je n'ai plus aucune joie dans ce pays-ci , et je crois que je n'en ai^rai plus jamais en T. 64. 3o
aucun autre. Madame, après m'avoir tenu plusieurs dis* cours pendant le cours de son mal, lesquels n'étoient remplis que de tendresse pour le Roi notre maître, me dit à la fin qu'elle étoit bien fâchée de n'avoir rien fait pour moi avant sa mort , en échange du zèle et de l'affection avec lesquels je l'avois servie depuis mon arrivée ici; elle me dit qu'elle avoit six mille pistoles dispersées en plusieurs endroits , qu'elle m'ordonnoit de prendre pour l'amour d'elle : je lui répondis qu'elle avoit plusieurs pau-p vres domestiques qui en avoient plus besoin que moi ; que je ne l'avois jamais servie par intérêt , et que je ne voulois pas absolument les prendre ; mais que s'il lui plaisoit de me dire auxquels elle souhaitoit de les donner , je ne manquerois pas de m'en acquitter très-fidèlement. £Ue eut assez de présence d'esprit pour les nommer par leurs noms. Cependant elle n'eut pas plus tôt rendu l'esprit, que Monsieur se saisit de toutes ses clefs , et de son cabinet, ^e demandai le lendemain à une de ses femmes où étoit cet argent , laquelle me dit qu'il étoit en un tel endroit. C'étoit justement les premières six mille pistoles que le Roi notre maître lui avoit envoyées. Dans le temps que cet argent arriva , elle avoit dessein de s'en servir pour retirer quelques joyaux qu'elle avoit engagés en attendant cette somme ; mais le roi de France la lui avoit déjà donnée deux jours avant que celle-ci arrivât , de sorte qu'elle avoit gardé toute la somme qtie le Roi son frère lui avoit envoyée.
Sur cela j'ai demandé ladite somme à Monsieur comme m'appartenant , et que l'ayant prêtée à Madame , deux de nies domestiques l'avoient remise entre les mains de deux de ses femmes , lesquelles en ont rendu témoignage à ce prince ; car elles ne savoient pas que c'avoit été par ordre du Roi notre maître. Monsieur en avoit déjà emporté la moitié , et l'on m'a rendu le reste. J'en ai disposé en faveur des domestiques de Madame , selon les ordres qu'elle
m'en avoit donnés y en présence de M. l'abbé de Montaigu et de deux autres témoins. Monsieur m'a promis de me rendre le reste, que je ne manquerai pas de distribuer entre eux de la même manière. Cependant s'ils n'ont l'esprit de le cacher , Monsieur ne manquera de le leur ôter dès que cela parviendra à sa connoissance. Je n'avois nul autre moyen de l'obtenir pour ces pauvres gens-là , et je ne doute pas que le Roi n'aime mieux qu'ils en profitent que Monsieur. Je vous prie de l'apprendre au Roi pour ma décharge, et que cela n'aUle pas plus loin. M. le chevalier Hamilton en a été témoin avec M. l'abbé de Montaigu. J'ai cru qu'il étoit nécessaire de vous faire cette relation.
Je suis , milord , etc.
P. S. Depuis ma lettré écrite , je viens d'apprendre de trës^bonne part , et d'une personne qui est dans la confidence de Monsieur , qu'il n'a pas voulu délivrer les papiers de Madame à la requête du Roi avant que de se les être fait lire et interpréter par M. l'abbé de Montaigu, et même que, ne se fiant pas entièrement à lui, il a employé pour cet effet d'autres personnes qui entendent la langue , et entre autres madame de Fiennes ; de sorte que ce qui s'est passé de plus secret entre le Roi et Madame est et sera publiquement connu de tout le monde. 11 y avoit quelque chose en chiffres qui l'embarrasse fort , et qu'il prétend pourtant deviner. Il se plaint extrêmement du Roi notre maître à l'égard de la correspondance qu'il entretenoit avec Madame, et de ce qu'il traitoit d'affaires avec elle à son insu. J'espère que M. l'abbé de Montaigu vous en donnera une relation plus particulière que je ne le puis faire ; car quoique Monsieur lui ait recommandé le secret à l'égard de tout le monde, il ne sauroit s'étendre jusqu'à vous si les affaires du Roi notre maître y sont intéressées.
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Lettre écrite par M. de Montaigu à Charles ii , roi
éC Angleterre,
Parit, \t i5 )uillet 1G70.
Au Roi.
Sire,
Je dois comine&eer cette lettre en suppliant très-humblement Votre Majesté de me pardonner la liberté que je prends de l'entretenir sur un si triste sujet , et du malheur que j'ai eu d'être témoin de la plus cruelle et de la'plus gé^ néreuse mort dont on ait jamais ouï parler ^ J'eûsri'honneur d'entretenir Madame assez Ion g- temps le samedi, jour précédent de celui de sa mort. £lle me dit qu'elle voyoit bien qu'il étoit impossible qu'elle pût jamais être heureuse avec Monsieur , lequel s'étoit emporté contre elle plus que jamais deux jours aupars^vant à Versailles, où il l'a voit trouvée dans une conférence secrète avec le Roi , sur des affaires qu'il n'étoit pas à propos de lui communiquer. Elle me dit que Votre Majesté et le roi de France aviez résolu de faire la guerre à la Hollande dès que vous seriez demeurés d'accord de la manière dont vous la deviez faire. Ce sont là les dernières paroles que cette princesse me fit l'honneur de me dire avant sa maladie ; car Monsieur étant entré dans ce moment, nous interrompit, et je m'en retournai à Paris. Le lendemain, lorsqu'elle se trouva mal, elle m'appela deux ou trois fois , et madame de Meckelbourg m'envoya chercher. Dès qu'elle me vit, elle me dit: « Vous voyez le triste état où je suis; je me meurs. Hélas, « que je plains le Roi mon frère ! car je suis assurée qu'il « va perdre la personne du monde qui l'aime le mieux. » Elle me rappela un peu après , et m'ordonna de ne pas manquer de dire au Roi son frère les choses du inonde les plus tendres de sa part , et de le remercier de tous ses soins pour elle. Elle me demanda ensuite si je me souve-
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Bois bien de ce qu'elle m'avoit dit , le jour précédant , deé intentions qu'avoit Yotre Majesté de se joindre à la France contre la Hollande : je lui dis qu'oui ; sur quoi elle ajouta : « Je vous prie de dire à mon frère que je ne lui ai jamais « persuadé de lé faire par intérêt , et que te n'étoit que « parce que j'étois convaincue que son honneur et son « avantage y étoient également intéressés; car je l'ai touu jours aimé plus que ma vie , et je n'ai ttûl autre regret « eh la perdant que celui de le quitter. » Elle m'appela plusieurs fois pour me dire de ne pas oublier de vous dire cela, et me patla en anglais.
Je pris alors la liberté de lui demander si elle ne croyoît pas qu'on l'eût etnpoisonnée. Son confesseur, qui étoit présent, et qui entendit ce mot- là, lui dit : « Madame, «t n'accusez {)érsonne ^ et offrez à Dieu votre mort en sacc crifice. » Cela l'empêcha de me répondre ; et quoique je fisse plusieurs fois la même demande, elle ne me ré<pondit qu'en levant les épaules. Je lui demandai la cassette où étoient toutes ses lettres , pour leà envoyer à Votre Majesté ; et elle m'ordonna de les demander à madame dé Bordes, laquelle s'évanouisdant à tout moment y et moiu* rant de douleur de voir sa maîtresse dans un état si dé-> plorable, Monsieur s'en saisit avant qu'elle pût revenir à elle. Elle m'ordonna de prier Votre Majesté d'assister tous ses pauvres domestiques , et d'écrif e à ihilord Arlington de vous en faire souvenir ; elle ajouta à cela : « Dites au « Roi mon frère que j-'espère qu'il fêta pour lui , pour l'a- « mour de moi , ce qu'il m'a promis ; car c'est un homme u qui l'aitoe, et qui te sert bien. » Elle dit plusieurs choées ensuite tout haut en français, plaignant l'affliction qu'elle savoit que sa mort donneroit à Vôtre Majesté. Je supplie encore une fois Votre Majesté de pfardonner le malheur où je me trcJuve réduit de lui apprendre cette fatale nouvelle , puisque de tous ses serviteurs il n'y en a pas un seul qui souhaite avec plus de passion et de siiicé»
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rite son bonheur et sa satisfaction, que celui qui est, sire y de Votre Majesté , etc.
Lettre de AI. de Montaigu à milcrd ArUngton,
Paris, le i5 jaillet 1670.
MlLORD y
Selon les ordres de Votre Grandeur , je vous envoie la bague que Madame avoit au doigt en mourant , laquelle TOUS aurez , s'il vous plaît , la bonté de présenter au Eoi. J'ai pris la liberté de rendre compte au Roi moi-même de quelques choses que Madame m'avoit chargé de lui dire, étant persuadée que la modestie n'auroit pas permis à Votre Grandeur de les dire au Roi, parce qu'elles vous touchent de trop près. Il y a eu depuis la mort de Madame, comme tous pouvez bien vous l'imaginer dans une occasion pareille, plusieurs bruits divers. L'opinion la plus générale est qu'elle a été empoisonnée ; ce qui inquiète le Roi et les ministres au dernier point. J'en ai été saisi d'une telle manière, que j'ai eu à peine le cœur de sortir depuis. Gela , joint aux bruits qui courent par la ville du ressentiment que témoigne le Roi notre maître d'un attentat si rempli d'horreur qu'il a refusé de recevoir la lettre de Monsieur , et qu'il m'a ordonné de me retirer , leur fait conclure que le Roi notre maître est mécontent de cette cour au point qu'on le dit ici. De sorte que quand j'ai été à Saint- Germain, d'où je ne fais que de revenir, pour y faire les plaintes que vous m'avez ordonné d'y faire , il est impossible d'exprimer la joie qu'on y a reçue d'apprendre que le Roi notre maître commence à s'apaiser, et que ces bruits n'ont fait aucune impression sur son esprit au préjudice de la France. Je vous marque cela , milord, pour vous faire counoitre à quel point l'on estime l'union de l'Angleterre dans cette conjoncture , et combien l'ami-
tié du Roi est nécessaire à tous leurs desseins : je ne doute pas qu'on ne s'en serve à la gloire du Roi , et pour le bien de la nation. C'est ce que souhaite avec passion la personne du monde qui est avec le plus de sincérité , milord, etc.
Lettre de M. de Montaigu à milord Arlington.
MlLORD ,
Je ne suis guère en état de tous écrire moi-même, étant tellement incommodé d'une chute qpie j'ai faite en venant, que j'ai peine à remuer 4e bras et la main. J'espère pourtant de me trouver en état, dans un jour ou deux , de me rendre à Saint-Germain.
Je ri écris présentement que pour rendre compte à Votre Grandeur {Tune chose que je crois pourtcmt que vous sai^ez déjà : ç*est que Von a permis au chetfaUer de Lorraine de venir à la cour, et de sentir à V armée en qualité de mare" chai de camp («).
Si Madame a été empoisonnée , comme la plus grande partie du monde le croit, toute la France le regarde comme son empoisonneur , et s'étonne avec raison que le roi de France ait si peu de considération pour le Roi notre maître que de lui permettre de revenir à la cour , va la manière insolente dont il en a toujours usé envers cette princesse pendant sa vie. Mon devoir m'oblige à vous dire cela , afin que vous le fassiez savoir au Roi , et qu'il en parle fortement à l'ambassadeur de France s'il le juge à propos; car je puis vous assurer que c'est une chose qu'il ne sauroit souffrir sans se faire tort.
(i) Ce passage ëtoit ëcrit en chifires.
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